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A     PARIS, 

Chez  Val  AD  E,  Libraire,  rue  Saint- Jacques; 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Pour  les  Pays  étrangers  y  à  LiEGE , 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

/iyif  ATVKQBATIQH  tT  FRtVILEGL  DU  Roi, 


Concluions  pour  l'abonnement. 

On  s'adrefTera  ,    pour   toutP    1^    T7 
Paris ,  chez  Faiade\  f ibraire     ue  sJrT''  '   ^ 
vis-à-vis  celle   des  Mathurî^c      ^^'"^"-^^Çques, 

A  Liège,   pour   les   Pays    étrangers,    chez 
M    V    '^%'-  I"'P"'"eur  -  Libraire  ,    &    à    M 
Mauff,  Officier  au  Bureau  des  Poftès  Im^ 
les,  pour  tome  l'Allemagne  "       P"'*" 

A  Amflerdain,chez  F^/z-AT^rr^-^^/A    T -i,    • 
dans  le  Kalveftraa.,  pour  to^irirHdhnde"' 

«ro^n?  St^fn^nfer^r  f^ts" "If  '  -- 
Mufique,   &    autres  obiets,  Zs'rit?!' 
Journaux     (or^t  priés  de  les  adrëffer fïniri 
teur    du    Journal,   chez   F./.A     £,  pour  "l 
cTer;   /'^^;.r7  «''^  '«  P^>-  ^tCgers 


L' E  s  P  R I  f 

DES 

JOURNAUX, 


MÉMOIRES  concernant  fHlJloire ,  Us 
Sciences  ,  Les  Arts  ^  les  Mœurs ,  les  Ufa* 
ges  des  Chinois  ;  par  les  Mijjionnaires  de 
Pékin,  Tome  ler.  in-j^to,  de  600  pa» 
ges  y  avec  figures,  A  Paris  ,  chez  Nyon  , 
Libraire  ,  rue  Saint  Jean- de- Beau  vais, 
prix,  8  liv.  12  fols  broché,  &  12  liv. 
rehé.  1776. 

V--#  *Eft  au  goût  &  au  zèle  éclairé  de  M.  Ber- 
tin  pour  les  Arts ,  &  en  particulier  pour  la 
Littérature  Chinoife ,  que  nous  fommes  rede- 
vables de  ces  nouveaux  Mémoires  :  ils  font  le 
fruit  d*une  correfpondance  ,  entretenue  depuis 
dix  ans  avec  nos  Miffionnaires  &  avec  deux 
Chinois ,  que  le  defir  de  fe  rendre  utiles  à 
leur  patrie,  en  fit  fortir  à  l'âge  de  dix- neuf 
ans  ,  pour  venir  s'inftruire  en  France  des  Lan- 
gues  &    des  Sciences  de  l'Europe.  Ils  y  ap^ 
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4      L'ESRRIT  DES  JOURNAUX, 

prirent  le  François ,  le  Latin ,  &  y  firent  avec 
diftinélion  leurs  cours  d'Humanités  &  de  Phi- 
lofophie.  La  deftruftion  des  Jéfuires,  arrivée 
en  1763  ,  les  obligea  de  quitter  le  Collège 
de  Louis-le-Grand ,  &  de  chercher  ailleurs  un 
afyle  &  des  fecours.  Le  Supérieur  de  la  Maifon 
de  Saint-Lazare  les  reçut  avec  amitié,  en  at- 
tendant qu'on  eût  rendu  compte  au  Roi  de 
leur  fituation.  Sa  Majefté  leur  accorda  une 
penfion  pour  continuer  leurs  études ,  qui  fe 
trouvèrent  achevées  au  commencement  de 
1764.  Le  defir  de  revoir  leur  patrie  3  leur  fit 
folliciter  alors  leur  paffage  fur  les  vaifTeaux  de 
la  Compagnie  des  Indes,  qui  dévoient  mettre 
à  la  voile.  Il  leur  fut  accordé.  Mais  on  crut 
qu'il  feroit  à  propos  de  prolonger  encore  le 
féjour  de  ces  étrangers ,  en  France ,  au  moins 
pendant  une  année ,  qu'on  empioyeroit  à  leur 
faire  parcourir  ce  que  nos  Arts  ont  de  plus  in- 
téreffant  &  de  plus  facile  à  faifir.  Ce  projet 
fut  accepté  par  les  deux  jeunes  Chinois;  en 
comequence  ,  deux  Membres  de  l'Académie 
Pvoyale  des  Sciences  furent  chargés ,  l'un  (  M. 
Brifîbn  )  de  leur  donner  des  leçons  de  Phyfi- 
que  &  d'Hifloire-Naturelle  ;  l'autre  (M.  Cadet) 
de  les  inftruire  des  principes  de  la  Chymie ,  & 
de  les  initier  dans  la  pratique  de  cet  art. 
On  crut  encore  à  propos  de  leur  donner  quel- 
que teinture  du  defTin  &  de  l'art  de  graver  , 
&  au  bout  de  quelques  mois ,  ils  furent  l'un 
&:  l'autre  en  état  de  graver  à  l'eau-forte  des 
vues  &  des  payfages  Cliinois.  On  les  fit  voyager 
en(uite  dans  nos  Provinces  méridionales  :  ils  fe 
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rendirent  à  Lyon ,  oii  ils  prirent  connoiffance 
des  Manufa£lures  ë'étofFes  de  foie  ,  d'or  & 
d'argent.  Comme  c'étoit  alors  la  faifon  de  la 
récolte  des  foies ,  ils  pafferent  en  Dauphiné , 
où  on  leur  fit  obferver  les  principales  manipu- 
lations de  l'art  de  tirer  la  foie  des  cocons.  De- 
là ,  ils  fe  rendirent  à  Saint-Etienne  en  Forez , 
&:  y  apprirent  ce  qu'il  eft  eflentiel  de  favoir 
fur  la  fabrication  des  armes  à  feu  ,  fur  la  trem- 
pe &  l'emploi  de  l'acier.  De  retour  à  Paris , 
on  leur  fit  prendre  quelques  leçons  de  l'art 
d'imprimer ,  &  ils  s'efTayerent  avec  fuccès  fur 
une  petite  Imprimerie  portative ,  qui  faifoit  par- 
tie des  préfens  que  le  Roi  joignit  à  fes  bien- 
faits. Enfin  le  moment  de  leur  départ  arriva: 
on  leur  remit  des  Mémoires  &  des  queftions 
fur  tous  les  objets  qu'on  vouloit  éclaircir ,  & 
ils  partirent  pour  l'Orient,  où  ils  s'embarquè- 
rent au  mois  de  Décembre  1765.  Arrivés  dans 
leur  patrie ,  ils  fe  font  livrés  avec  le  plus  grand 
zèle  aux  recherches  qu'exigeoient  les  indruc- 
tions  dont  on  les  avoit  chargés ,  &  ,  depuis 
1766,  il  ne  s'eft  pas  écoulée  une  feule  an- 
née ,  où  ils  n'aient  fait  palier  en  France  des 
Mémoires  &  des  réponfes  aux  queftions  qu'on 
leur  avoit  faites.  Comme  ces  Mémoires  fe  font 
iafcnfiblement  accumulés ,  que  leur  nombre  eft 
aujourd'hui  confidérable ,  &  qu'il  doit  en  ar- 
river chaque  année  de  nouveaux  ,  on  a  cru 
qu'il  étoit  important  de  les  réunir,  &  de  ne 
pas  priver  plus  long-tems  la  République  des 
Lettres  d'une  colleélion  aufiî  intéreflante. 
Le  premier  volume  que  nous    annonçons; 
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offre  d'abord  un  £ffai  fur  P Antiquité  de  la  Na» 
tion  Chinoife.  La  queftion  fur  l'origine  de  ce 
Peuple  ,  que  quelques  Savans  ont  prétendu  ne» 
tre  qu'une  Colonie  Egyptienne ,  s'étoit  renou- 
vellée  en  France  pendant  le  féjour  des  deux 
Chinois.  Les  partifans  de  ce  ryftême  fe  fon- 
doient  fur  une  relTemblance  qu'ils  croyolent 
appercevoir  entre  l'ancienne  écriture  de  la  Chi- 
ne, &  celle  de  TEgypte.  Les  deux  jeunes  Chi- 
nois eurent ,  à  ce  fujet ,  des  entretiens  avec 
M.  de  Guignes  ,  de  l'Académie  des  Belles-Let- 
tres ,  &  M.  des  Hauterayes ,  Interprète  du  Roi  , 
ProfelTeur  en  Langue  Orientale  au  Collège- 
Royal.  Ces  deux  Savans  étoient  d'un  avis  con- 
traire fur  cette  queftion.  M.  de  Guignes  dé- 
veloppa fon  fyftéme  dans  un  Mémoire  ,  au- 
quel M.  des  Hauterayes  oppofa  îqs  doutes ,  en 
1759  :  l'Académicien  y  répondit  affez  foible- 
ment  ,  difent  les  Rédaéleurs  de  l'Année  Litté- 
raire ,  &  M.  des  Hauterayes  étoit  fur  le  point 
de  faire  imprimer  fa  réplique ,  lorfque  des  rai- 
fons  particulières  rempécherent  de  la  publier. 
Si  ces  raifons  n'ont  pas  été  connues  du  pu- 
blic ,  difent  les  mêmes  Journaliftes ,  elles  n'ont 
pas  dû  être  ignorées  de  M.  de  Guignes  :  il  y.,,  ^ 
a  eu  quelque  part. 

Les  deux  Chinois  ne  purent  prendre  parti 
dans  cette  guerre  littérau-e  ;  depuis  neuf  ans 
qu'ils  étoient  fortis  de  leur  patrie ,  ils  n'avoient 
pu  conferver  des  notions  affez  précifes  de  leur 
ancienne  écriture ,  pour  être  en  état  de  porter 
un  jugement,  &  de  réfoudre  la  queftion. 

Dans  leurs  premières  dépêches  après  leur  re- 
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tour  à  la  Chine,  ils  parurent  approuver  le 
iyftême  û  connu  de  M.  de  Guignes,  croyant 
en  trouver  la  preuve  dans  la  comparaifon  qu'ils 
firent  des  extraits  de  l'écriture  Egyptienne , 
que  cet  Académicien  leur  avoit  remis,  avec 
certains  morceaux  d'ancienne  écriture  Chinoife 
qu'ils  eurent  occafion  d'examiner.  Mais  ,  reve- 
nus fur  leurs  pas,  ils  ont ,  de  concert  avec  les 
Miffionnaires  François ,  rédigé  le  Mémoire  en 
queftion  ,  qui  développe  clairement  leur  opi- 
nion ,  &  femble  détruire  celle  de  M.  de  Gui- 
gnes. 

Après  avoir  donné  la  table  des  diverfes  Dy- 
nafties  Chinoifes  ,  les  Auteurs  diviïènt  leur  ou- 
vrage en  deux  parties.  Dans  la  première ,  ils 
font  connoicre  la  poution  de  leurs  compatriotes 
lettrés ,  relativement  à  la  haute  antiquité  ;  les 
monumens  &  les  anciens  livres  Chinois  qui 
iubfifteflt  encore  ;  les  Auteurs  qui ,  depuis  l'in- 
cendie de  pîufieurs  livres  femblables ,  ont  écrit 
THiftoire  ancienne  de  la  Chine  ;  les  tems  fa- 
buleux par  où  l'on  a  prétendu  faire  remonter 
jufqu  a  la  création  du  Monde  ,  l'origine  de  cet 
Empire.  La  féconde  partie  a  pour  objet,  de 
montrer  à  quelle  époque,  à-peu-près,  on  peut 
fixer  fa  fondation  &  le  commencement  de  fon 
Hiftoire.  Ces  difFérens  articles ,  dont  les  deux 
derniers  ,  fur  tout ,  préfentoient  bien  des  diffi- 
cultés ,  font  discutés  ici  au  flambeau  d'une  éru- 
dition peu  commune  &  d'une  faine  critique. 
On  en  jugera  par  ce  que  nous  allons  rap- 
porter. 

Parmi  les  diverfes  confidérations  des  Auteurs 
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fur  la  pofition  des  Chinois  relativement  à  la 
connoiffance  de  la  haute  Antiquité  ,  on  remar- 
que fur- tout  celle-ci.  »  La  Chine,  difent-ils, 
»  étant  enveloppée  des  ténèbres  de  l'idolâtrie 
»  depuis  près  de  dix  -  huit  fiecles  ,  les  plus 
«  éclairés  d'entre  nos  Lettrés ,  ne  peuvent  re- 
»>  monter  dans  l'Hiftoire  des  premières  Dy- 
»  nafties ,  que  par  des  livres  remplis  de  tradi- 
»>  tions  ridicules,  de  fables  burlefques,  d'opi- 
»  nions  oppofées  les  unes  aux  autres ,  &c. 
»  L'école  de  Confucius  les  méprife;  mais  elle 
»  ne  peut  s'en  pafîer ,  faute  d'autres.  Les  King 
?>  (ou  livres  canoniques)  ,  &  les  monumens 
n  les  plus  authentiques ,  très- difficiles  à  enten- 
V  dre ,  non-feulement  à  caufe  du  laconifme  de 
»  notre  langue ,  &  de  l'hiéroglyphifme  de  nos 
»  caraderes  ,  mais  encore  par  l'éloignement  des 
»  tems  dont  ils  ,  parlent ,  &  la  profondeur  de 
«  la  doctrine  qu'ils  contiennent ,  ont  été  obf- 
»  curcis,  &  prodigieufement  brouillés  par  les 
î>  glofes  &  les  commentaires  de  ceux  qui  ont 
ij  voulu  les  expliquer  ".  On  cite  à  ce  fujet  le 
paffage  fuivant  (  Chou-tfi-tchouen  hoe  oiien ,  liv.  L, 
pag.  29),  très  -  décifif ,  félon  les  Auteurs  du 
Journal  Encyclopédique ,  d'un  Lettré  de  la  der- 
nière Dynaftie.  "  Kang-tfée  difcourant  fur  les 
»  King ,  fe  plaignoit  de  ce  que  les  lacunes  & 
»  les  obfcurités  des  Hiftoriens  ,  ne  lui  laifToient 
»  voir  l'antiquité  qu'à  travers  des  nuages.  Mong- 
«  t{èQ  difoit  qu'il  vaudroit  mieux  ne  croire  à 
»  aucun  livre ,  que  de  croire  tout  ce  qui  eft 
»  dans  les  livres.  Combien  doit-il  être  plus 
»  difficile  aujourd'hui  d'entendre  les  A"i/2^,qm 
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»  ne  font  venus  à  nous  qu'à  travers  les  flam- 
»  mes,  &  ont  pafle  par  tant  de  mains  depuis 
»  dix-neuf  fiecles?  Les  commentaires  même 
j?  ajoutent  à  l'embarras.  On  ne  peut  ni  les 
î>  croire ,  parce  qu'ils  fe  contredifent ,  ni  les 
»  rejetter  »  parce  qu'ils  nous  aident  à  entendre 
»  le  texte  :  on  eft  obligé  de  fe  décider  ,  &  il 
»  n'y  a  point  de  boulTole  pour  montrer  le  che- 
»  min  qu'on  doit  prendre,  afin  de  ne  pas  s'é- 
I)  garer  dans  fes  préférences.  Trouver  l'édifie» 
-n  entier  de  la  DoBrine  &  de  rHifloire  des  prc' 
n  miers  tems  dans  des  ruines  éparfes  ,  altérées  & 
n  défigurées  ,  fans  en  avoir  le  plan  pour  les  ajfem' 
»  hier ,  €Ji  un  projet  que  les  vains  efforts  des  plus 
n  favans  hommes  ne  laijjent  plus  l'efpoir  de  remplir. 
n  Le  génie  lui-même  n'a  pas  de  reflburce  con- 
»  tre  la  caducité  des  fciences  ,  &i  les  méprifes 
n   des  penfécs  des  hommes  ", 

Le  Chou-King ,  le  plus  ancien  ,  le  plus  pré- 
cieux des  livres  Chinois ,  &  dont  M.  de  Gui- 
gnes a  donné  la  tradu6tion  ,  a  été  attaqué , 
examiné ,  critiqué  ,  avec  un  appareil  d'érudi- 
tion, une  flibîiîité  de  métaphyfique  ,  &  une 
chaleur  de  difpute  qui  rappellent  tout  ce  qu'ont 
fait  les  Hérétiques  contre  l'Ecriture  Sainte.  »  La 
y*  politique  ,  difent  nos  Auteurs  ,  l'idolâtrie ,  la 
»  fuperftition ,  le  bel-efprit ,  l'entêtement  des 
î>  fyftêmes,  &c. ,  ie  font  fjccédés  tour-à-tour 
j>  pour  en  détmire  l'authenticité.  Leurs  efforts 
»  ont  été  inutiles  ;  &  quoique  le  Chou  -  King 
»  foit  la  condamnation  de  toutes  les  erreurs 
j>  de  la  Chine  ,  il  a  triomphé  ".  On  entre  ici 
•dans  des  difcuffions  favantes  à.  profondes  fur 
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ce  livre  :  nous  nous  contenterons  de  faire  con- 
noître  ce  qu'on  dit  de  fon  Auteur,  &  du  degré 
de  confiance  qu'il  mérite. 

Les  critiques  Cliinois  affurent  en  général  qu'on 
commença  dès  les  premiers  tems  ,  à  écrire 
l'Hiftoire  de  leur  patrie.  Tchin-trée,  célèbre 
Ecrivain  de  la  Dynaflie  des  Song ,  en  fixe  l'é- 
poque au  règne  d'Yao.  Les  grandes  Annales 
de  l'Empire  difent  en  plufieurs  endroits,  que 
fous  les  deux  premières  Dynafties ,  Hia  & 
Chang  ,  il  y  avoit  deux  Hiftoriographes  pu- 
blics à  la  Cour  de  l'Empereur ,  dont  l'un  ,  ap- 
pelle Tfo-che  (  Hiftorien  de  la  gauche  )  ,  recueil- 
îoit  les  paroles ,  édits  &  réponfes  du  Souve- 
rain ;  l'autre ,  nommé  Yeou-che  (  Hiftorien  de 
la  droite  ) ,  tenoit  regiftre  des  cvénemens  & 
des  avions  qui  pouvoient  fervir  à  rinftruftion 
publique.  Le  TcheouU  (  Livre  qui  faifoit  partie 
du  grand  recueil  attribué  au  Prince  Tcheou- 
Kong ,  qu'on  ne  connoît  plus  ) ,  articule  net- 
tement que  ,  fous  la  Dynaftie  des  Tcheou ,  il  y 
avoit  fept  Hiftoriographes  publics  à  la  Cour. 
Le  premier ,  appelle  Taiche  ,  étoit  chargé  de 
ce  qui  regardoit  le  Gouvernement- général  de 
la  Chine  ;  le  fécond ,  nommé  Siao-che ,  recueil- 
loit  les  traits  relatifs  à  l'Hiftoire  particulière  des 
Royaumes  ou  Etats  feudataires  de  l'Empire;  le 
troifieme,  appelle  Fong-fiang,  tenoit  regiftre 
de  ce  qui  concernoit  l'aftronomie  &  l'hiftoire 
célefte  ;  le  quatrième ,  nommé  Paotchang ,  rédi- 
geoit  les  détails  des  phénomènes,  des  calami- 
tés &  des  événemens  fmguliers  ;  le  cinquième, 
appelle  Nei-che,  recueilloit  les  édits,  Iti  dé- 
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clarations ,  les  ordonnances  de  l'Empereur  ,  & 
les  fentences  qui  faifoient  loi  ;  le  fixieme, 
nommé  Ouai-che  ,  avoit  foin  de  ce  qui  con- 
cernoit  les  Pays  étrangers ,  leurs  livres ,  les  tra- 
duflions  &  expéditions  de  la  Cour;  le  feptieme 
enfin  ,  appelle  Yu-che  ,  écrivoit  les  Mémoires 
particuliers  de  l'Empereur  &  de  fa  Famille. 

Confucius ,  le  Socrate  Chinois  ,  trouva  la 
Dynaftie  des  Tcheou  fur  le  penchant  de  fa 
ruine ,  &  fembla  prévoir  tous  les  malheurs  qui 
en  furent  la  fuite.  L'an  484  avant  J.  C. ,  & 
271  ans  avant  l'incendie  des  livres,  ordonné 
par  l'Empereur  Tfinchi-hoang; ,  il  prit  -le  pin- 
ceau, (*)  &  fit  en  cent  chapitres ,  les  extraits 
des  grandes  Annales  ,  qu'il  étudioit  avec  un  foia 
particulier  depuis  vingt  ans.  Comme  il  fe  pro- 
pofoit ,  fur-tout ,  de  conferver  les  vrais  principes 
du  gouvernement  &  les  fondemens  du  droit 
public  de  la  Chine  ,  il  s'attacha  dans  ces  ex- 
traits ,  à  ce  qui  pouvoit  le  mieux  en  faire  con- 
noître  la  fageffe,  la  juftice  ,  «&  lutilité.  Foilâ 
pourquoi ,  difent  les  Auteurs  ,  //  préféra  Us  dif- 
êours  ,  Us  maximes  &  Us  harangues  des  grands 
hommes  de  chaque  Dynaftie  ,  au  récit  des  faits  , 
toujours  fufceptibUs  de  bien  des  interprétations,  (**) 
Ils  obfervent  néanmoins ,  que  le  Chou-King  n'eft 


C  *  )  Perfonne  n'ignore  que  ,  pour  écrire  ,  les  Chinois 
fe  fervent  d'un  pinceau  ,  &  non  d'un*  plume* 

(**)  Quelqu'un  remarquera  peut-être  que  lesdifcours, 
les  rt\aximes ,  &c.  font  au  moins  aufli  fufceptiblej  d'in^ 
t«rprétation$  qu«  les  faits* 

A  6 
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pas  une  fimple  compilation  de  harangues  &  de 
ièntences  ;  outre  qu'on  y  voit  les  événemens 
qui  ont  donné  lieu  aux  beaux  difcours  qu'il 
nous  a  confervés,  on  trouve  dans  ces  derniers 
même,  beaucoup  de  faits  &  de  détails  inté- 
teflans. 

Le  Chou-King  commence  à  Yao ,  &  finit  à 
l'an  624  avant  J.  C.  Tous  les  Critiques  s'ac- 
cordent à  dire  que  Confucius  ne  fit  que  co- 
pier fiir  chaque  Dynafiie ,  ce  qu'il  trouva  dans 
les  Annales  de  la  Bibliothèque  Impériale.  Quel- 
ques Auteurs  ont  foupçonné  que  ces  Annales 
avoient  été  rédigées  par  les  Ecrivains  de  la 
Dynaftie  de  Tcheou  ;  mais  on  remarque  ici 
qu'un  pareil  foupçon  n'a  pas  pris  parmi  les 
Lettrés  Chinois  ;  parce  qu'on  ne  peut  l'ap- 
puyer d'aucune  preuve  ,  &  que  ,  d'après  les 
-écrits  publiés  fous  les  Tcheou,  il  eft  évident 
que  les  Dynafties  précédentes  avoient  leurs 
Hifioriographes. 

Quant  à  la  relTemblance  du  ftyle  ,  dont  on 
a  voulu  faire  une  obje6lion  ,  l'on  répond  qu'elle 
■n'eft  pas  aflez  fenfible  pour  fonder  un  juge- 
aient, vu  fur-tout,  que  cette  remarque  a  été 
négligée  par  les  Lettrés  de  la  Dynaftie  des 
Han ,  qui  étoient  plus  en  état  de  prononcer 
fur  cette  matière  ;  &  que  d'ailleurs  un  même: 
Ecrivain  ne  fe  feroit  pas  exprimé  ù  différem- 
ment fur  les  mêmes  chofes. 

Une  queftion  plus  embarraflante ,  c*eft  de 
favoir  quand  on  a  commencé  à  écrire  les  An- 
nales d'où  le  Chou-king  a  été  tiré.  Depuis  bien 
des  fiecles,  les  Hiiloriographes  çi'uiie  Dyn?ili« 
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préparent  les  matériaux  de  fon  Hi{loire  ;  ceux 
de  la  fuivante  les  rédigent  &  les  publient ,  afin 
que  la  flatterie  foir  plus  loin  de  leur  pinceau. 
En  at-il  été  de  même  dans  la  haute  antiquité? 
Nos  Auteurs  obfervent  qu'il  eft  également  ha- 
zardeux  de  l'alTurer  &  de  le  nier ,  parce  qu'ort 
n'en  a  aucune  preuve  décifive.  Cependant  , 
ajoutent-ils  les  plus  habiles  Critiques  Chinois, 
&  particulièrement  Kang  ngan-koue  ,  Kong-in- 
ta,  Tchin-tfée,  Horangrfée,  Tchou-tfée,  &c., 
croient ,  d'après  la  tradition  ,  que  les  deux  pre- 
miers chapitres,  Yao-tien  ,  &  Chun-tien  ^  ont  été 
écrits  tels  que  nous  les  avons  ,  fous  les  règnes 
d'Yao  &  de  Chun.  Il  ne  faut  que  les  lire, 
difent  ces  Critiques ,  pour  voir  qu'ils  contien- 
nent les  matériaux  d'une  Hiftoire ,  plutôt  qu'une 
narration  ,  où  les  faits  font  liés  les  uns  aux 
autres ,  &  développés  dans  leurs  circonftan- 
ces.  Il  n'en  eft  pas  de  même  des  trois  fuivans, 
Mong-tfée  d'ailleurs,  &  Tfochien  ont  cité  des 
paffages ,  comme  tirés  du  Hia-Chou  ,  c'eft-à- 
dire  ,  de  la  partie  du  Chou-King  qui  a  été  don- 
née par  la  DynalVie  des  Hia. 

Si  l'on  regarde  le  ChowKïn^  comme  extrait 
des  Annales  de  l'Empire  ,  plus  les  tems  dont 
il  parle  font  reculés,  plus,  difent  les  Auteurs, 
il  mérite  de  confiance.  L'innocence  &  la  fim- 
plicité  des  mœurs  des  premiers  âges  ne  per- 
mettent pas  de  foupçonner  la  bonne  foi  & 
rexa6litude  des  Hiftoriens  publics.  Si  l'on  re- 
garde ce  livre  comme  ayant  été  rédigé  &  con- 
fervé  par  Contucius  ;  il  eft  moralement  évi- 
dent que  ce  Sage  ne  s'eft  pas  trompé  dans  foîi 
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choix  ;  qu'il  n'a  pas  voulu  tromper ,  &   que  l 
quand  il  l'eût  voulu ,  il  n'y  auroit    pas  réuiH. 
Voici  les  raifons  qu'on  en  donne. 

i^.  Tout  ce  qui  nous  refte  de  Confucius  , 
&  tout  ce  qu'on  en  raconte,  prouvent  qu'il 
pofledoit  parfaitement  l'Hiftoire  de  fa  Patrie  ; 
qu'il  n'étoit  pas  crédule  ;  qu'il  avoit  d'ailleurs 
trop  de  philofophie  &  de  jugement  pour  fe 
méprendre  au  point  de  donner  des  chofes  dou- 
teufes  en  preuve  de  la  doftrine  de  l'antiquité, 
qu'il  enfeignoit ,  &  qu'il  avoit  fi  fort  à  cœur 
de  conferver.  2^.  Un  habile  hypocrite  ne  fa- 
crifie  pas ,  comme  Confucius ,  fa  fortune  à  la 
vérité.  Ceft  le  premier  fage  qui  ait  parcouru 
ies  Villes  &  les  Provinces ,  poUr  prêcher  aux 
Peuples  l'amour  de  la  vertu.  Plus  intrépide  que 
Socrate,  il  n'héfita  jamais  dans  fes  enfeigne- 
mens ,  non-feulement  fur  la  divinité  en  géné- 
ral ,  mais  même  fur  la  providence.  Si  le  Tien 
(  le  Ciel  ) ,  nejl  pas  contraire  à  la  doSlrine  qui 
yenfei^ne  y  les  hommes  ne  pourront  ni  la  détruire, 
ni  me  nuire.  Les  livres  qu'il  a  confervés  font 
pleins  d'ailleurs  des  plus  grandes  idées  fur  la 
fageffe ,  la  providence ,  la  juftice  &  la  toute- 
puiffance  de  l'Etre  fuprême.  Quant  à  fa  con- 
duite, fes  ennemis  mêmes  ne  purent  l'attaquer: 
il  foutint  fes  difgraces  en  Héros,  &  travailla 
toute  fa  vie  à  conformer  fes  mœurs  à  fa  doc- 
trine. 3^.  Quoique  les  hvres  fuffent  alTez  ra- 
res du  tems  de  Confucius ,  le  Chou-king  étant 
l'Hiûoire  de  la  Nation,  ainfi  que  la  cenfure 
des  mœurs  &  du  gouvernement ,  il  n'eft  pas 
vraifemblable  qu'il  eût  pu  en  impofer  ,  tandis 
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que  les  Gens-de-Lettres  étoient  en  grand  nom- 
bre ,  &  qu'ils  voyageoient  d'un  Royaume  à 
l'autre. 

La  première  partie  du  Mémoire  dont  nous  nous 
occupons  ,  n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  qu'une  intro- 
duction à  la  féconde  ;  celle-ci  e?t  divifée  en  deux 
articles,  où  l'on  entreprend  de  montrer,  i**.  que 
tout  ce  qu'on  raconte  fur  les  te  us  qui  ont 
précédé  Yao ,  n'eft  qu'un  amas  de  fables  &  de 
traditions  obfcures ,  auxquelles  on  ne  doit  ajou- 
ter aucune  foi;  2^.  que  û  l'on  en  juge  par  ce 
qu'on  fait  d'authentique  fur  Yao ,  Chun  & 
Yu ,  l'origine  de  la  nation  Chinoife  ne  peut 
remonter  que  d'une  ou  deux  générations  au 
delà  d'Yao.  Nous  ne  nous  attacherons  qu'à  ce 
dernier  article ,  qui ,  fans  contredit ,  eft  le  plus 
eflentiel ,  &  dans  lequel  en  donnant ,  d'après 
le  Chou-King  &  autres  anciens  livres ,  une 
idée  de  la  géographie,  du  gouvernement,  des 
mœurs ,  de  la  population ,  des  fciences ,  de  la 
religion  de  la  Chine  ,  fous  Yao,  Chun  &  Yu, 
on  eflaie  de  prouver  que  les  règnes  de  ces 
trois  Princes  tenoient ,  pour  ainfi  dire ,  à  l'en- 
Êmce  de  la  Nation  Chinoife. 

Plufieurs  Savans  ont  prétendu  3  qu'après  la  dlf- 
perjîon  de  Sennaar ,  quelques  familles  vinrent  en  Chi' 
ne  y  par  le  Gohhe  Perjique,  Nos  Auteurs  ne  nient 
point  qu'une  pareille  tranfinigration  puiiTe  avoir 
eu  lieu  dans  les  Provinces  méridionales  de  cet  Em- 
pire ;  mais ,  laifTant  à  part  les  conjeflures  &  les 
îyftémes,  pour  s'en  tenir  à  des  monumens  authen- 
tiques, ils  penfent  que  la  colonie  qui  a  peuplé  la 
Chine  ,  y  eft  venue  par  terre  ,  du  côté  de  l'Oct 
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cident.  »>  Il  ne  nous  paroît  pas  même  ,  ajou- 
»>  tentils,  que  la  critique  puilTe  oppofer  au- 
»  cune  difficulté  à  ce  fentiment.  Toutes  nos 
»  Annales  ^  toutes  nos  Géographies  ,  tous  nos 
i>  Livres ,  anciens  &  modernes ,  s'accordent  à 
V  dire  avec  le  Chou-King ,  qu'Yao  ,  Chun  ôc 
»  Yu  régnèrent  dans  le  Chen-fi,  qu'ils  y  avoient 
n  leur  Cour ,  &  que  leurs  fuccefleurs  y  fixe- 
»>  rent  leur  Capitale.  Un  coup-d'œil  fur  la  carte 
»  de  la  Chine  montrera  d'abord  que  cette  Pro- 
«  vince  (  le  Chen-fi  )  eft  la  première  que  dut 
»  trouver  la  colonie ,  en  venant  des  plaines  de 
»  Babyîone ,  &  allant  vers  l'Orient.  Nous  n'en- 
»  treprendrons  pas  de  tracer  la  route  qu'elle 
>»  fuivit;  mais  les  pays  qu'on  fait  parcourir 
»  aux  Titans ,  à  Ofiris ,  à  Bacchus ,  à  Codor- 
»  lohamor ,  &  que  parcourent  les  caravanes 
»  qui  viennent  du  fond  de  la  Mofcovie  jufqu'à 
>>  Kang-tcha-ka ,  les  courfes  des  Arabes ,  des 
»>  Tartares  ,  &c.  expliquent  comment  nos  aïeux 
»>  ont  pu  venir  en  Chine  des  plaines  de  Sen- 
»  naar ,  &  l'arrivée  des  MifTionnaires  Grecs 
»  au  Chen-fi ,  fous  la  Dynaftiedes  Tang,  qu'at- 
«  tefte  un  monument  de  pierre  trouvé  en 
»  1625  ,  indique  pourquoi  jios  ancêtres  y  en- 
>»  rrerent  par  cette  Province,  Nous  avons  tou- 
»  jours  trouvé  fort  extraordinaire  que  les  mê- 
»  mes  Ecrivains  qui  n'ont  pas  été  embarraffés 
»>  pour  for.rnir  des  vivres  &  des  fourrages  aux 
w  araiées  innombrables  qu'ils  donnent  à  Ni- 
»  nus ,  à  Séminaris  ,  à  Séfoftris ,  &c.  aient 
»  tant  de  difficultés  à  propofer  fur  la  fubfiftan- 
»  ce    d'une    colonie ,    qui   s^avance  à   petites 
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î)  journées  avec  fes  troupeaux  ,  comme  fai- 
i>  foient  les  Patriarches  dans  des  tems  moins 
»  reculés ,  &  comme  font  encore  les  Tarta- 
»  res...  Les  pays  d'ailleurs,  qui  nous  féparent 
>»  aujourd'hui  de  la  mer  Cafpienne  &  de  la 
»  Perfe,  pouvoient  n'être  pas  alors  ce  qu'ils 
»  ont  été  depuis.  EulTent-ils  été  auffi  peu  fer- 
w  tiles,  dès  que  la  colonie  qui  venoit  peu- 
»  pler  la  Chine  s'y  trouvoit  engagée ,  le  mieux 
»  étoit  de  poufTer  en  avant,  &  de  marcher 
»  vers  l'Orient.  « 

L'Auteur  du  Chou-King  (  *  )  fait  parler  ainfi 
le  vertueux  Yao  aux  quatre  Kio  :  Les  eaux  im- 
menfes  du  déluge  fe  font  répandLes  ^  &  ont  tout 
inondé  &  fuhmergé.  Les  montagnes  ont  dijvaru 
dans  leur  fein  ;  les  collines  y  ont  été  enfevelies. 
Leurs  flots  mugiffans  fembloient  menacer  le  ciel. 
Les  peuples  pouffent  des  foupirs.  Qui  pourra  les 
fe  courir  ?  Mong-tfée  peint  encore  mieux  l'état 
de  la  Chine  après  le  déluge ,  du  tems  du  mê- 
me Empereur  &  de  Chun. 

Sous  Yao  ,  dit-il  ,  r Empire  n  étoit  pas  encore 
formé  ;  les  eaux  du  déluge ,  flagnantes  de  tous  co- 
tés ,  couvroient  les  campagnes  ;  ce  qui  tl  étoit  pas 
fuhmergé  offroit  des  arbres  touffus ,  des  herbes  [^w 
vages  ,  &  une  multitude  de  bêtes  féroces.  Aucune 
des  cinq  efpects  de  grains  ne  croiffoit  nulle  part  ; 
les  bêtes  des  bois  dévoraient  les  hommes  ;  on  ne 
voyait  par- tout  que  des  traces  d'animaux  6*  <foi- 


C  *  )  Voyez  le  Chapitre  de  ce  Livre  intitulé  Yao^ùtn* 
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féaux.   Yao  en  avait  le  cœur  percé  de  douleur  ^  & 
s'affbcia  Chun  ,   powr  l'aider  à  régler  toutes  chofes. 
Chun  ordonna  à  Te  de'  mettre  le  feu  aux  bois  & 
AUX  herbes^  pour  découvrir  les  campagnes  ,  6»  don- 
ner  la  chaffe  aux  bêtes  féroces  ;   Ye  exécuta  fes  or- 
dres ^  6»  les  bêtes  féroces  effrayéis  allèrent  chercher 
d^ autres  afyles.   Yu  ,  de  fon   coté  ,  chargé  de  faire 
écouler  les  eaux  ^   creufa  7ieuf  canaux  pour  faciliter 
leur  écoulement  dans  les  rivières  ,    &  les  conduire 
à  la    fner.  Après  ces  grands  ouvrages  ^  la   Chine 
put    être  cultivée  f  &  nourrir  fes  habkans. ..,    Les 
eaux   venues   contre    le   cours    de    la   nature  ^  dit 
ailleurs   le  même  Hiftorien,  inondoient  encore  la 
Chine  ;  elle  nétoit  qu'un  repaire  de  ferpents  6*  de  dra* 
gons  ;  le  peuple  n  avait  ni  féjour,  ni  demeure  fixe  ; 
il  étoit  réduit    à  monter  fur   les   arbres  dans  les 
plaines  ^   &   â  fe   loger  dans   les  cavernes  fur  les 
montagnes.     Yu  éleva    des    digues ,   6»  creufa  des 
canaux  ;   les  oifeaux  &   les  animaux  qui  nuifenl 
aUi(  hommes  ,  furent    diminués  ,   &  le  peuple  pu^ 
avoir  une  demeure  commode  &  tranquille.  De  ces 
difierens  pafTages ,  &  de  quelques  autres  fem- 
blables ,   nos   Auteurs  fe  croient    en  droit  de 
conclure  qu'Yao  fut  un  des  premiers  chefs  de 
la  Colonie  qui  peupla  la  Chine. 

Aucun  royaume  n'a  com:nencé  par  le  àQ^- 
potifme.  Celui-ci,  comme  le  remarquent  les 
Mifilonnaires ,  eft  le  dernier  période  des  ac- 
croifTemens ,  on  plutôt  de  l'abus  du  pouvoir. 
Cette  maxime  de  fait  eft  fur- tout  vraie  pour 
les  premiers  teins  :  conféquemment ,  plus  on 
verra  que  l'autorité  d'un  ancien  Prince  a  été , 
pour  ainfi  dire  ,  une  autorité  de  direflion  ,  de 
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prépondérance  ,  de  bonté ,  de  conciliation  & 
de  fâgeffe ,  plus  il  fera  naturel  d'en  conclure 
qu'elle  étoit  peu  éloignée  de  fa  fource  :  or, 
telle  fut  celle  dTao ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  le  Chou-K'mg.  Accablé  de  vieillefTe ,  ce 
Prince  voulut  s'aflurer  un  fuccefleur.  La  pre- 
mière fois  qu'il  mit  la  chofe  en  délibération , 
on  lui  propofa  fon  fils.  Yao ,  qui  préféroit  le 
bien  général  à  la  grandeur  de  fa  maifon,  ré- 
pondit en  foupirant  :  Il  eft  faux  ,  &  ennemi  de 
U  paix  :  comment  pourrois-je  jetter  les  yeux  fur 
lui  ?  L'affaire  refla  indécife  :  quelque  tems 
après  ,  il  s'en  occupa  de  nouveau  ;  Kiang-teou  ; 
lui  propofa  Kong-kang  ,  dont  il  fit  l'éloge  ; 
mais  le  fage  Monarque  fe  contenta  de  répon- 
dre :  Il  parle  d'or ,  lorf qu'il  n'y  a  rien  à  faire, 
&  gute  tout ,  lorfquil  ejl  employé.  Il  paroît  avoir 
de  la  religion ,  6»  fon  orgueil  menace  le  ciel.  En- 
fin ,  la  troifieme  fois ,  Yao  dit  aux  quatre  kio  : 
Je  règne  depuis  jo  ans;  vous  pouve^  reprendre 
mon  autorité,  ou  mettre  quelqu'un  à  ma  place.  O  ! 
Prince ,  répondirent  les  quatre  Kio  ,  il  ny  a 
qu'une  vertu  éminente  qui  puijfe  occuper  cette  di" 
gnité  fuprême  ,  fans  la  flétrir.  Propofe^-moi  donc 
^uelqiiun  qui  en  foit  digne,  reprit  le  Prince, 
fans  avoir  égard  à  robfcurité  où  il  vit.  Les  fuf- 
frages  de  l'afTemblée  fe  reunirent  en  faveur  de 
Chun  ,  qui  n'avoit  aucun  rang ,  &  n'étoit  pas 
encore  marié.  Fort  bien  ,  dit  Yao  ;  fen  ai  en' 
tendu  parler  ,  faites-le  moi  connoitre. 

Sur  le  bon  témoignage  qu'on  lui  en  ren- 
dit ,  il  lui  donna  fa  féconde  fille  en  mariage , 
le  ât  entrer  dans  les  affaires ,  &  raifocia  trois 
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ans  après  à  l'Empire.  Venei ,  cher  Chun ,  lui 
dit-il ,  y  aï  étudié  votre  conduite  &  vos  difcours  ; 
fai  vu  pendant  trois  ans  ,  que  vous  vous  con' 
duifie:^  6»  que  vous  partie^  en  fage  ;  le  trône  vous 
ejl  dû.  Cependant ,  après  la  mort  d'Yao ,  Chun , 
qui  avoit  régné  fous  lui ,  fe  cacha ,  &  ne  re- 
prit le  fceptre  que  parce  que  tout  TEmpire 
ïy  força  en  quelque  forte.  Les  quatre  Kio  don- 
nèrent Yu  à  Chun  pour  premier  Miniftre ,  ou 
plutôt  pour  aide  (car  le  nom  de  premier  Mi- 
niftre préfente  des  idées  qui  ne  vont  pas  à  ces 
tems  reculés);  &  le  Souverain  crut  pouvoir 
lafTocier  à  l'Empire  ,  fans  mettre  la  chofe  en 
délibération.  Je  vous  ai  choifi  depuis  long-tems , 
lui  dit-il  ,  6*  perfonne  ne  fauroit  vous  refufer  fon 
fiffrage.  Le  Chou-King  ne  dit  rien  du  fuccelTeur 
d'Yu  :  ce  fut  fon  fils ,  félon  les  Annales.  Il 
eut  un  compétiteur  ;  mais  les  intrigues  de  ce- 
ïui-ci  échouèrent  contre  l'afcendant  qu'avoit 
pris  la  maifon  régnante.  La  couronne  depuis , 
a  toujours  été  héréditaire.  L'Empire  s'étant 
agrandi  &  peuplé  pendant  les  trois  pre- 
miers règnes,  qui  furent  de  158  ans,  c'eût 
étéjdifent  judicieufement  les  Lettrés  Chinois, 
expofer  la  tranquillité  publique  que  d'attendre 
une  éleélion  au  trône.  La  fucceffion  héréditaire 
fut  fixée  &  dévolue  au  fils  aine  de  l'époufe 
légitime  ,  quoique  cadet  de  fes  frères. 

Tous  les  monumens  de  la  haute  antiquité  , 
relatifs  à  la  Chine,  toutes  les  fables  même  qu'on 
en  débite ,  rendent  témoignage ,  fuivant  les 
Auteurs  ,  à  l'innocence  &  à  la  douceur  des 
mœurs  des  hommes  qui  habitoient  cette  Con- 
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trée ,  fous  les  heureux  règnes  d'Yao  ,  de  Chiin 
&  d'Yu.  De  pareilles  qualités  ne  doivent-elles 
pas  être  regardées  comme  une  preuve  que  ces 
bons  Princes  furent  les  premiers  chefs  de  la 
colonie  qui  s'établii  en  Chine  ?  j»  Qu'on  ouvre 
»  les  Annales  de  tous  les  anciens  Peuples  de 
»  TAfie  ;  plus  on  remontera  vers  leur  origi- 
j)  ne .  plus  on  y  trouvera  cet  amour  du  bien 
))  public  ,  cette  franchiie  y  ce  défmtéreflement 
»  dont  il  ne  refte  que  le  mafque ,  quand  une 
»  fois  le  fafte  &  le  luxe,  nés  à  l'ombre  du 
»  trône,  régnent  dans  les  premiers  ordres  de 
w  l'Etat,  u 

Pour  donner  une  julle  idée  des  mœurs  pu- 
bliques en  Chine ,  fous  les  trois  Princes  que 
nous  avons  nommés ,  nos  Millionnaires  jettent 
un  coup-d'œil  fur  les  maxhnes  de  leur  politi- 
que. En  voici  quelques-unes  tirées  du  Chou-King. 
Un  Prince  ne  peut  régner  avec  gloire  quen  fe  dé' 
vouant  généreufement  aux  foins  continuels  du  Gou- 
vernement . .  .  Pour  remplir  fan  emploi ,  un  Magis- 
trat doit  aller  au-devant  du  travail  &  de  la  peine^^. 
Le  malheur  fuit  le  crime ,  6»  le  bonheur  la  vertu  , 
commi  récho  fuit  la  voix ,  &  l'ombre  celui  qui 
marche,.,  La  vertu  du  Prince  confifle  à  bien  gou' 
verner  ;  bien  gouverner ,  c^ejl  procurer  au  Peuple  les 
chofes  nécejfaires  6*  les  commodités  de  la  vie ,  cnfe 
fervant  avec  fagejfe  ,  &  en  difpofant  avec  écono- 
mie de  Ce  au  ,  du  feu  ,  des  métaux  ,  des  bois  6* 
des  grains ...  La  vertu  perfuade  le  devoir  ;  l'amour 
du  devoir  étend  les  rejfburces  du  travail  &  de  Hin- 
dujlrie  ;  les  reffources  du  travail  &  de  Pindufirie 
multiplient  les  aifançes ,  ainji  qui  Us  douceurs  de 
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la  vie  ,  &  tous  Us  cœurs  font  unis.  Les  neuf  bran- 
ches du  Gouvernement  tendent  à  cet  unique  but  : 
fi  un  Prince  ^atteint  ,  les  chanfons  du  Peuple  an' 
noncent  fan  bonheur  &  fon  innocence  ;  alors  un  mot 
de  louante  aiguillonne  la  vertu ,  6»  une  menace 
effraie  le  vice  , ,,  Le  cceur  de  V  homme  eji  faible  ; 
un  rien  fuffit  pour  flétrir  Vianocence  :  foye^  pur  , 
foye:^  un  ,  &  vous  fere^  dans  la  voie  du  jufte  mi- 
lieu . . ,  Ferme[  Voreille  aux  bruits  vagues  &  incer" 
tains  ;  ne  fuive^  que  des  confeils  long-tems  médités 
&  réfléchis ...  Si  un  Prince  ne  Je  fait  aimer ,  le 
Peuple  fe  fait  craindre  .  .  ,  Le  Peuple  a  befoin  dî'un 
Prince  ;  mais  le  Prince  neft  rien  que  par  le  Peu- 
ple . . .  Refpeêie:^  votre  autorité  ,  &  que  votre  fagejje 
en  foit  r appui  . . ,  Quand  l'indulgence  efl  fans  foi- 
bleffe  ,  la  complaifance  fans  molleffe ,  la  droiture 
fans  opiniâtreté  ,  V affabilité  fans  baffeffe  ,  le  ^ele 
fans  imprudence  ,  la  fermeté  fans  rudeffe ,  FéconO' 
mie  fans  avarice  ,  &  la  hardieffe  fans  injufiice , 
V homme  efl  véritablement  vertueux  ,  &  le  bonheur 
le  fuit  dans  quelque  carrière  quil  marche,..  Chun 
difbit  à  fes  Grands  :  Vous  êtes  comme  les  bras  , 
les  pieds  ,  les  yeux  &  les  oreilles  du  corps  politi' 
que ,  dont  je  fuis  le  chef  :  fi  je  veux  environner  le 
Peuple  de  ma  proteBion  ,  cefl  par  vous  que  je  la. 
rends  fenfible  6*  efficace  ;  fi  je  veux  répandre  de  la. 
force  6»  de  la  vigueur  dans  toutes  les  parties  de 
VEtat ,  <^efl  par  vous  que  je  les  vivifie  ;  fi  je  veux 
veiller  fur  Vaftronomie  ,  fur  l'étude  de  la  nature  , 
fur  les  affemblées  publiques ,  les  cérémonies  reli- 
gieufes  ,  les  arts  ,  Pagriculture  ,  &  diftinguer  le 
mérite  par  des  titres  honorifiques  ,  c^efl  à  vous  de 
Pi  éclairer  de  vos  lumières ,  c'efl  par  voui  que  mon 
êrtille  doit  entendre  ,  ÔLC^ 
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Quant  à  l'ancienne  population  de  la  Chine , 
les  Auteurs  entrent,   à  ce  fujet,  dans  des  dif- 
cufîîons  fort  étendues ,    où  il  ne  nous  eft  pas 
pofîible  de  les  fuivre  ;  nous  remarquerons  feu- 
lement d'après  eux  ,  que ,  fous  les   premières 
Dynafties ,  les  familles  ne  doivent  pas  avoir 
été  bien  nombreufes ,  puifqu'il  n'y  avoit  guère 
qu'un  tiers  de  la  Chine    d'habité ,    &  que  les 
Bergers  étoient  à  une  diftance  confidérable  les 
uns  des  autres.  Les  Habitans ,  éloignés  récipro- 
quement de  10  lieues  ,  ne  fe  connoiiToient  pas  , 
&   n'avoient    aucune  relation   enfemble.    Les 
Villages  &  les  Villes  ne  s'agrandirent  que  fous 
les  Tcheme.  Les  Hiftoriens  s'accordent  à  dire  3 
qu'autrefois  il  y  avoit  en  Chine  peu  de  familles 
&  de  perfonnes  :  Kou-tche-hou-keou-chao  ;  c'eft 
ce  qu'on  lit  dans  tous  ceux   qui  ont  parlé  de 
l'antiquité.  Ma-touan-lin  ajoute  :  Mais  les  hom- 
mts  étoient  vertueux,  &  avaient  des  talens ',  ils  fe 
multiplièrent  d'un  Jîecle  à  Vautre  ,  &  avec  eux  Us 
vices  &  la   mifeie.  Cette   multiplication  ne  doit 
pas  avoir  été  bien  rapide  ;  puifque ,  fuivant  l'o- 
pinion générale ,  les  Provinces  de  la  Chine  ne 
comptoient  que  2500  familles  au  commence- 
ment du  règne  d'Yu  :  encore  nos  Mifîîonnaires 
ne  veulent-ils  pas  garantir  ce  nombre  ,  qui  n'eft 
fondé  fur  aucun  monument  authentique. 

L'Agriculture  ,  l'Arithmétique ,  la  Géomé- 
trie ,  l'Arpentage  ,  l'Aftronomie  ,  étoient  les 
fciences  &  les  arts  les  plus  florifTans  chez  les 
Chinois ,  fous   les  règnes  d'Yao ,  de  Chun  & 

aTu. 

Il  paroît  que  l'art  de  labourer ,  d'enfemencer 
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des  terres ,  &  de    faire   croître  des  moifTons , 
étoit  déjà  fort  avancé  du  tems  de  ces  Princes. 
>»  Vous  connoilTez  les  befoins  du  peuple  ,  di- 
i>  foit    Chun  à  Heou-tfi ,  en  le  nommant  à  la 
n  charge  de  Direfteur  de  l'Agriculture  ,  appre- 
»  nez-lui  à  cultiver,  félon  les  faifons,  les  cent 
»  efpeces  de  grains.  (*)  "  Ces  mots: félon  les 
faifons  &  cent  efpeces  de  grains ,  difent  beaucoup 
dans  le  langage  plus    que  laconique  du   Chou- 
King.  Mais  quels  étoient  les  grains  qu'on  cul- 
tivoit  alors  ?  La  tradition  veut  que  ce  furent 
les  mêmes  que  ceux  qu'on  cultive  aujourd'hui 
à  la  Chine.    »    Le  Tien,   (le  Ciel)  bénit  les 
ji  bleds  de    Heou-tji^  dît  le  Chi-King ,  il  avoit 
M  préparé  de  belles  moifTons  pour  le   peuple, 
»  en  riz  ,  en  froment  j  en  panis  &  en  mil  noir.  '* 
Il  eft  parlé  dans   un  autre  Ode ,  du  chanvre, 
& ,  dans  le  Li-ICi ,  des  pois  &  des  fèves ,  qui 
enttoient  dans  les  offrandes  de  certains  facrifi- 
ces.  Voilà  ce  qu'on  fait  de  plus  certain  fur  les 
grains  qu'on  cultivoit  dans  cette  haute  antiquité  , 
en  y  ajoutant  le  coton  ,  plante  dont  il  efl  fait 
mention  dans  plufieurs  anciens  livres.  Cet  état 
de  l'agriculture  fuppofe  déjà  la  connoifTance  de 
plufieurs  arts.  Dès  qu'on   labouroit ,  qu'on  fe- 
moit ,  &  qu'on  recueilloit  la  moifTon ,  il  falloit  né- 
cefTairement  qu'on  eût  des  infîrumens  de  labou- 
rage &  d'agriculture.  Par  une  conféquence  non 
moins  nécefïaire ,  on favoit  donc  monder  le  bled, 
le  moudre ,  &:  en  faire  une  nourriture.  Les  gre- 


^  *  )  ChQU'King ,  Chap,  Chun-Tien, 

niers 
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uîers,  dont  Chun  étoit  chargé,  prouvent  aiifli 
qu'on  fa  voit  le  conferver.  Puifqu'on  élevoit  des 
digues,  qu'on  ouvroit  des  canaux  ,  qu'on  dé- 
tournoit  des  rivières,  on  entendoit  donc  le 
nivellement  des  terres  &  la  pouffée  de  l'eau , 
&  l'on  avoit  donc  des  inftrumens  propres  à 
exécuter  ces  ouvrages.  •>>  Cependant ,  diient  les 
ï>  Auteurs  Chinois,  il  faut  bien  fe  garder  de 
»  pouffer  ces  conféquences  trop  loin  ,  en  leur 
j>  appliquant  les  idées  qu'on  a  aujourd'hui  des 
»  arts  de  befoin  les  plus  fimpies.  A  en  juger 
»  par  une  eftampe  du  Soc  &  de  la  Charrue  de 
»  ces  tems  reculés,  qu'on  rouve  dans  les  an- 
»  ciens  Commentaires  du  C/ij:-King  &  du  Li^' 
»  Ki ,  les  inftrumens  don?"  0:1  fe  fervoit  alors  , 
»  étoient  affez  grolliers,  ou  plutôt  fort  lim- 
j>  pies  :  quelqu'en  foit  la  raifon ,  prefque  tous 
M  nos  arts  d'aujourd'hui ,  même  les  pîus  déli- 
»  cats,  fe  rapprochent  beaucoup  de  l'antiquité 
n  à  cet  égard.  Les  inftrumens  dont  ils  fe  fer- 
»  vent  font  en  petit  ^o.^^bre  ,  peu  difpendieux 
»  &  tàits  de  manière  à  étonner  les  Européens, 
»  quivoyent  l'élégance  &  la  délicarelTe  des  ou- 
»  vrages  qui  fortent  'les  mains  de  nos  Arrifies.  " 

Quant  a  l'Architeifture  ,  le  peu  qu'en  difent 
les  anciens  livres ,  ne  doit  pas  en  fuire  conce- 
voir une  grande  idée.  On  prétend  aifez  ^géné- 
ralement que  le  caradlere^  qui  figniHe  Palais^ 
a  été  inventé  fous  la  Dyn-^ftie  des  Cha-p,  Les 
anciens  Ecrivains  Chinois  décrivent  la  niciifon 
du  bon  Yao ,  comme  une  cabane  de  Labou- 
reur. Le  toit ,  félon  eux  ,  étoit  de  pràlle  6c  de 
terre ,    les   pluies  de  l'été   y  failbient  croitre 

Tome  IK  B 
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rherbe,  &  le  couvroient  de  verdure.  Après 
la  porte  d'entrée ,  qui  étoit  tournée  au  midi , 
fe  préfenroit  une  grande  cour  où  étoit  la  lalle 
d'audience.  Au  boiu  de  cette  cour,  entoiu-ée 
de  murailles ,  étoit  une  grande  falle  où  l'on 
gardoit  les  poids  &  les  mefures,  dont  on  fe 
fervoit  dans  les  marchés  qui  le  tenoient  dans 
cette  enceinte.  Au-delà  de  cette  fallc  étoit  une 
féconde  cour ,  au  fond  de  laquelle  étoit  l'hum- 
ble maifon ,  où  le  Prince  demeuroit  avec  fa 
famille.  La  falle  d'audience  étoit  élevée  de  ter- 
re, &  les  degrés  par  lefquels  on  y  monton, 
ctoient  faits  de  gazons.  Comme  on  étoit  obligé 
d'attendre  pour  être  admis  à  l'audience ,  on 
avoit  planté  des  arbres  aux  portes ,  afin  que 
îes  Officiers  &  le  peupl«  puflent  y  être  à  l'a- 
bri du  foleil.  Toute  l'enceinr*  du  Palais  avoit 
quatre  portes  ;  celles  du  midi ,  de  l'orient  & 
de  l'occident  donnoient  fur  la  grande  cour; 
celle  du  nord  fervoit  aux  ufages  domeftiques 
de  la  maifon  dTao ,  qui  étoit  placée  derrière. 
Le  Choug-K'mg  dit  que  Chun^  à  fon  couronne' 
ment ,  fil  ouvrir  les  quatres  portes  de  la  falle  £  au- 
dience ,  pour  être  entendu  de  tout  le  monde.  Ce  qui 
étoit  alors  une  néceffité,  à  caufe  de  la  petitefTe 
de  ce  bâtiment,  efl:  devenu  depuis  uae  étiquette 
de  grandeur ,  &  une  loi  de  l'Etat,  pour  l'édifice 
augufte  qu'on  appelle  aujourd'hui  la  falle  du 
trône.  11  eft  élevé  fur  une  plate -forme  de 
«larbre  blanc ,  orné  de  tout  ce  que  l'Architec- 
ture Chinoife  a  de  plus  magnifique ,  &  ouvert 
aux  quatre  points  cardinaux  par  de  grandes 
portes  qui  donnent  fur   une  f^iperbî   galerie. 
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'iâont  il  eft  environné.  Le  trône  de  l'Empereur 
eft  élevé  au  milieu  fur  une  eftrade ,  couverte 
de  riches  tapis.  Ceft  de  ce  trône  que  le  Monar- 
que reçoit  les  hommages  des  Princes  tributaires  ^ 
des  Princes  de  Ton  fang ,  des  Grands  de  l'Empire, 
&  des  premiers  Magiftrats  de  tous  les  Tribunaux, 
profternés  à  terre  dans  la  grande  cour  qui  eft  au 
bas  de  la  plate-forme ,  comme  Câun  les  recevoit 
de  la  falle  d'audience  où  il  étoit.  »>  Ce  que 
»  les  Européens  mal  inftruits,  ajoutent  nos 
«  deux  Auteurs  Chinois,  regardent  comme  le 
»  triompÎ!;^  d'un  defpotifme  abfolu  ,  dont  on  n'a: 
»>  pas  même  l'idée  en  Chine,  n'eft  que  lacon- 
•>  fervation  d'un  ancien  ufage.  Il  ne  faut  pas 
99  s'imaginer  que  ce  foit  de  ce  trône  que  l'Em- 
»  pereur  reçoive  les  placets  des  Minières  ÔC 
»  des  députés  des  Tribunaux  ,  à  qui  il  donne 
»>  audience  tous  les  jours  pour  les  affaires  de 
M  l'Empire  ;  il  y  a  une  falle  deftinée  à  cet 
»  ufage  ,  où  ils  font  introduits,  &  où  on  luî 
»  parle  avec  plus  de  liberté  peut-être  qu'à 
»  aucun  Prince  du  monde.  L'Empereur  ne 
»  monte  fur  fon  trône  que  pour  les  grandes 
»  cérémonies.  11  y  montera  ,  par  exemple  ,  dans 
»>  peu  de  jours ,  (  *  )  pour  recevoir  les  con^ 
M  gratulations  &  les  hommages  de  tout  TEm- 
i>  pire,  à  l'occalion  de  fa  foixantieme  année; 
i)  mais  avant  cela ,    &  c'eft  une  particularité 


{*)  L'Efliteur  a  oublié  de  marquer  la  date  de  ce 
Mémoire  ;  mais  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  n'eft  paj 
antérieure  à  l'année  1771. 

B  ii 
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»  qui  peint  bien  notre  gouvernement,  il  ira 
»  lui-même,  en  cérémonie,  ie  profterner neuf 
5>  fois  aux  pieds  de  fa  mère ,  affile  fur  un  trône 
:j  élevé,  &  lui  rendre  tous  les  hommages  qu'il 
»  va  recevoir.  Bien  plus ,  comme  h  quntre- 
5)  vingtième  année  de  l'Impératrice  tombe  Tan 
»  prochain ,  l'Empereur  a  voulu ,  pour  aug- 
»>  menter  la  pompe ,  les  réjouifiances  &  la 
j>  célébrité  de  cette  grande  fête,  qu'on  réfer- 
>9  vàt  pour  ce  tems  les  fommes  immenlés ,  que 
»)  la  Capitale  &  les  Provinces  a  voient  deftinées 
»  à  lui  en  donner  une  à  lui-même  " 

Le  peu  de  magnificence  du  Palais  d'Yao 
prouve  que  les  maifons  des  particuliers  dé- 
voient être  fort  fimples.  Cependant ,  d'après  le 
plan  &  la  defcription  de  ce  Palais  ru(hque  , 
il  femble  qu'on  devoit  avoir  alors  des  connoif- 
fances  fur  l'art  de  bâtir  :  des  premiers  effais 
ne  font  jamais  auffi  réguliers.  Il  paroît  enco- 
re ,  par  les  paffages  de  plufieurs  anciens  li- 
vres ,  qu'on  favoit  cuire  la  brique  Si  la  tuile. 

On  fait  peu  de  chofe  fur  les  vêtemens  & 
la  tilTeranderie ,  les  alimens  &  la  manière  de 
les  préparer,  les  meubles  d'ufage  &  la  matière 
dont  ils  étoient  faits  :  tous  les  anciens  Ecri- 
vains s'accordent  à  dire  qu'Yao  ,  Chun  &  Yu 
étoient  vêtus  de  fimple  toile  en  Eté ,  &  de 
peaux  d'Agneau  en  Hiver.  La  foie  ,  qu'avoit 
trouvée  l'époufe  de  Hoang-ti  ,  avoit  difparu. 
»  Nos  5<2Vi?/? 5- examinent,  dilént  nos  deux  Chi- 
I)  nois ,  û  l'on  faifoit  des  étoffes  de  laine  & 
V  de  coton  dans  cette  haute  antiquité  :  le  oui 
»>  &  le  non  en  cette  matière  vont  fiottant  çà 


AVRIL,  1777.  29 

))  &  là  flir  des  paflages  de  la  moyenne  anti- 
»)  quité  ,  qui  ne   décident   rien.    Ce   que    nous 

V  trouvons  de  plus  remarquable  ,  eft  une  re- 
»  quite  prélentée  à  Finfame  Tcheou ,  oii  le 
»  Cenfeur  fait  contraiter  les  habits  de  laine  & 
»  de  toile  ^  dont  tout  le  monde  avoit  été  vêtu 
»  jufqu'à    lui,  c'eft-à-dire  ,  jufqu à   la  féconde 

V  Dynaftie ,  avec  les  habits  de  brocard  &  de 
»  diveries  couleurs  qu'il  avoit  introduits.  Ce- 
»  pendant ,  il  eft  dit ,  dans  une  autre  requête , 
»  qu'Yu  ayant  une  robe  de  coton  ,  dont  la 
n  doublure  étoit  d'une  couleur  différente  ^  un 
«  Sa2;e  lui  fit  des  repréfentations  fur  les  fuites 
»  que  pouvoit  avoir  cette  nouveauté  ,  oi  qu  il 
3>  eut  la  modeflie  de  reiîoncer  à  cette  petite 
»  di{iin<5lion.  Mais  il  réiulte  de-là  qu'on  con- 
yj  noifToit  de  fon  tenis  l'art  de  teindre  les  étof- 

»  fes Si  les  anciens  c:,raâ:eres  de  table  ,  de 

»  banc ,  de   lit ,    de   vafe ,   de  couteau  ,  &lc. 

V  font  la  vériiaûle  image  de  ce  qu'ils  étoient 
yy  dans  leur  origine ,  en  peut  dire  avec  aJu- 
3>  rance  qu'il  n'y  entroit  pas  beaucoup  d'art  ; 
5>  mais  cela  prouve  auffi  jue  tous  ces  meu- 
»  blcs  étoient  connus  îx  en  ufage.  On^  alloit 
w  à  la  chafle  fous  le  règne  d'Y'ao  ;  on  fit  la 
yy  guerre  fous  celui  de  Chun  ;  on  avoit  donc 
»  des  armes  ofFenfives  &  défenfives  ;  mais  on 
);  ne  fait  rien  fur  la  matière  dont  elles  étoient 
»  faites ,  fur  leurs  formes  &  leurs  différentes 
»  efpeces.  Les  caracUres  de  barque  &  de  chu- 
»  rette  font  des  nlus  anciens  que  nous  ayons. 
»  C  eft  la    tradition    commune  que  ,   dans  le 

V  partage  des  terres ,  iait  fous  Chun  &.  Yao , 
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«  on  donnoit  un  quarré  de  neuf  cens  arpens 
»  de  terre  à  huit  familles;  elles  en  cultivoient 
5>  chacune  cent  pour  elles  ,  &  cent  en  com- 
9*  mun  pour  le  Gouvernement,  qui  en  tiroit 
»)  feul  le  revenu.  Ce  partage  des  terres  in- 
«  diqiie  évidemment  des  connoiflances  fur 
»  l'Arpentage ,  la  Géométrie  &  l'Arithméti- 
9)  que,  &c. 

Nos  deux  Ecrivains  Chinois  ne  rapportent 
rien  fur  les  arts  de  luxe  &  d'agrément ,  dont 
ils  ne  découvrent  aucune  trace  dans  les  fiecles 
dont  ils  parlent.  On  ne  doit  pas  même  s'y  at- 
tendre ,  quand  on  fe  rappelle  qu'on  alla  cher- 
cher Chun  derrière  une  charrue  pour  le  con- 
duire au  trône.  »  O  heureux  tems  ,  ô  heu- 
»  reux  fiecle  !  dit  Pé-lin  ,  célèbre  Ecrivain  Chi- 
iw  nois ,  un  habit  ne  coûtoit  pas  des  années 
3>  de  travail  ^  une  écuelle  de  terre  ne  valoit 
ji>  pas  un  héritage  ;  mais  les  plus  pauvres 
^>  avoient  de  quoi  fe  couvrir  ,  félon  chaque 
jy  fàifon  &  leur  patrimoine.  On  ne  prématu- 
j>  roit  pas  les  fruits  ;  la  viande  ne  fe  fondoit 
d)  point  en  fauce  ;  mais  les  plus  mal  partagés 
M  avoient  du  riz  en  abondance ,  &  ne  le  man- 
97  geoient  jamais  feuls  ;  les  couleurs  &  les  ver- 
99  nis  ne  cachoient  pas  lavieilleffe  des  meubles, 
?>  mais  il  ne  pleuvoit  pas  dans  la  maifon  du 
9}  Laboureur ,  &  fes  enfans  avoient  leur  lit.  « 

La  Chronologie  de  la  Chine  a ,  comme  l'on 
fait  ,  donné  lieu  à  bien  des  fyftêmes  chez  les 
Européens  ;  nos  Auteurs  obfervent  que ,  fui- 
vant  tous  les  Lettrés  de  cet  Empire  ,  on  ne 
peut  la  faire  remonter  d'une   manière  proba- 
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ble  &  fatisfiifante  ,  que  jufqu'à  Tan  841  avant 
Jefus-Chrilt. 

lis  ne  doutent  point  que  la  vraie  religion 
n'ait  été  anciennement  connue  &  profeflée  en 
Chine,  lis  trouvent  *,  dans  un  Tacrifice  que 
Ton  fait  à  la  Chine ,  une  profeiTion  publique 
de  la  foi  &  de  refpérance  du  Rédempteur  ; 
de  même  dans  les  King  &  dans  tous  les  an- 
ciens livres  ,  des  paiTages  fi  finguliers ,  àos 
proverbes  &  des  manières  de  parler  ,  fi  ap- 
prochantes de  celles  de  l'Ecriture-Sainte,  quil 
eft  naturel  d'en  conclure  que  les  premiers  Chi- 
nois avoient  fait  ou  emporté  des  livres  qui 
contenoient  la  croyance  des  premiers  âges. 
Enfin  l'Auteur  ajoute ,  mais  en  craignant  de 
paffer  pour  Vifionnaire  :  "  Les  traces  cle  la 
»  révélation  font  fi  fenfibles  dans  les  anciens 
-»  caraôeres ,  les  prophéties  les  plus  lublimes 
n  fi  clairement  énoncées ,  &  les  faits  des  pre- 
»  miers  âges  fi  naïvement  racontés ,  que  ,  &:c.  u 
Mais  il  n'ofe  achever ,  obrervent  ki  P».edac- 
teurs  du  Journal  des  Suvans.  Un  fentinient  il 
extraordinaire  auroit  befoin  de  preuves,  fi  l'on 
peut  en  trou^•erJ  ajoutent  îes  JounnliO.  .i.  On 
pourroit  appercevoir,  dans  riîitloire  Chinoife, 
des  faits  qui  paroîtroient  avu-r  r^ppo/r  à  ceux 
de  l'Ecriture- Sainte  &  des  prerr.ists  âges ,  f^ns 
qu'on  pût  en  conclure  une  haute  unùquité 
pour  les  Chinoio.  L'Auteur  a  dit  plus  haut , 
que  fous  la  Dynaille  de  Tcheou  ,  il  était  palTé 
un  grand  nombre  de  Jiits  à  la  Chine  ;  or 
ces  Juifs  auroient  pu  donner  aux  Chinois  C8S 
connoiflances. 
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Tels  font  les  objets  dont  il  eft  queftion  clans 
ce  Mémoire  ,  oppofé  ,  comme  l'on  voitjàpref- 
que  tout  ce  que  l'on  a  écrit  en  Europe  fur 
l'antiquité  des  Chinois,  &  qui  par  le  fond  des 
chofes ,  paroît  mériter  particulièrement  l'atten- 
tion de  MM.  de  Guignes  ,  des  Hauterayes  & 
Paw.  Quant  au  ftyle ,  on  fera  peut-être  éton- 
né ,  difoient  les  Rcdaf^eurs  du  Journal  Encyclo  é- 
dique ,  que  les  Millionnaires  François,  malgré 
les  devoirs  de  leur  état,  ou  du  moins  l'Edi- 
teur ne  l'aient  pas  un  peu  mieux  foigné.  Ou- 
tre des  incorrections  &  des  néologifmes  affez 
fréquens  ,  on  y  remarque  quantité  de  méta- 
phores peu  henreufes  ^  &  fur-tout  une  proli- 
■xité  fatigante.  Si  l'on  eût  fait  difparoître  ces 
défauts  ,  ainfi  que  des  digreflîons  abfolument 
inutiles ,  &  des  déclamations  fouvent  indécen- 
tes, contre  des  favans  Européens  (*),  l'Ouvrage 
auroit  été  plus  court,  d'une  leâ:ure  plus  agréa- 
ble ,  en  un  mot ,  beaucoup  meilleur.  On  ne 
'peut ,  d'ailleurs  ,  s'empêcher  d'y  reconnoître 
de  l'érudition  &  du  jugement. 

Cependant,  les Rédaéleurs  du  Journal  des  Sa- 
vans  ont  relevé  dans  ce  Mémoire  plufieurs  con- 


(*  )  Une  certaine  znimofité  contre  quelques  Nations 
de  l'Europe  ,  fe  montre  prefqu'a  chaque  page  de  ce 
Mémoire  :  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  a  été  compofé  Se 
rédigé,  il  y  a  peu  d'années,  par  des  Jéfuites.  Les  deux 
Chinois  dont  nous  avons  parlé  ,  ont  embraffé  l'état  &  la 
profèfifion  des  Mifiionnaires  de  la  Compagnie  de  Jefus 
^ui  les  ont  convertis, 
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tradiiflions.  Par  exemple ,  l'Auteur  tourne  en 
ridicule  les  fables  que  l'on  débite  lur  Puonku, 
Fohi ,  Chinnoug  &  Hoangti ,  &  enfuite  il  ne 
veut  pas  qu'on  les  rejette  ;  dans  un  endroit  il 
feit  un  grand  éloge  de  Sematfien  ;  plus  bas , 
il  l'accufe  d'avoir  copié  les  Fables  des  Taofe. 
Malgré  ces  con traditions  &  quelques  obrer- 
vations  qui  font  hafardées ,  les  Journaliftes  re- 
gardent cet  Ouvrage  comme  très-utile.  11  nous 
préfente,  dilent-ils  ,  une  plus  jufte  idée  d© 
l'état  de  l'Hiiloire  &  de  la  Chronologie  Chi- 
noife. 

Le  fécond  morceau  de  littérature  Chinoife 
contenu  dans  ce  Volume  ,  eft  une  lavante  Lettre 
du  P.  Amiot  (  ou  du  P.  Cibot ,  )  Miflionnaire 
à  Pékin  ,  fur  les  cara6leres  Chinois.  Voici 
quelle  en  a  été  l'occafion.  M.  Needham,  delà 
Société  Royale  de  Londres  ,  étant  à  Turin,  ea 
1761  ,  trouva  fur  un  bufte  à'Ifis  ^  des  cara6le- 
res  Egyptiens  qu'il  crut  être  très  reflemblans  , 
tant  par  leur  forme  que  par  leur  diipofition  , 
à  ceux  des  Chinois.  Il  les  fit  copier ,  &  fe  ren- 
dit à  Rome  dans  le  defTein  de  les  vérifier.  Un 
Chinois,  né  à  Pékin,  étoit  alors  garde  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican  ;  M.  Needham  lui  pié- 
fenta  les  cara6leres  Egyptiens  de  YIjîs  de  Tu- 
rin ,  que  le  Bibliothécaire  rejetta  au  premier 
coup-d'œil,  comme  n'ayant  aucune  reffemblance 
avec  ceux  de  fon  pays.  Cependant  ,  au  bout 
de  quelques  jours  ,  le  Bibliothécaire  j  à  l'aide 
de  quelques  Diâionnaires  Chinois  ,  parvint  à 
traduire  en  latin  quelques-uns  de  ces  caraftercs 
Egyptiens.   Encouragé  par  ce  premier  fuccès , 
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IVl.  Needham  fit  de  nouvelles  recherches  y  co- 
pia de  nouveaux  hiéroglyphes ,  & ,  de  concert 
avec  la  Société  Royale  de  Londres  ,  envoya 
tous  ces  Mémoires  &  ces  Extraits  aux  Mif- 
fionnaires  de  Pékin  ,  en  les  priant  de  décider 
la  queftion  ;  en  conféquence  ,  le  père  Amiot 
fut  chargé  de  rédiger  la  féponfe  ,  qui  ne  fut 
pas  favorable  à  l'opinion  de  M.  Needham.  On 
y  fait  voir  que  les  carafteres,  gravés  ilir  Vlfis 
de  Turin  ,  n'ont  aucun  rapport  avec  l'ancienne 
écriture  Chinoife.  On  aflure  même  aujourd'hui 
que  cette  Ifils  n'étoit  pas  une  pièce  antique. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  la  Lettre  du  père  Amiot , 
imprimée  à  Bruxelles  il  y  a  quelques  années , 
commençoît  à  devenir  rare  »  &  c'eft  ce  qui  a 
déterminé  l'Editeur  à  la  faire  réimprimer  dans 
le  Recueil.  On  retrouve  dans  cette  Edition  les 
fautes  qui  étoient  dans  celle  de  Bruxelles.  M. 
l'Abbé  de  Fontenay  indique  une  correftion  ef- 
fentielle  à  faire  à  la  page  2 1 4  ,  où  il  eft  parlé 
de  caraêieres  compofés  de  y 08  autres  ;  il  faut 
corriger  compofés  de  j  à  2  autres. 

Le  troifieme  morceau  de  ce  Volume ,  eft 
Une  explication  d'un  monument  en  vers  Chi- 
fiois ,  compofé  par  l'Empereur  Kien-long ,  ac- 
tuellement régnant ,  pour  conftater  à  la  pofté- 
rité  la  conquête  du  Royaume  des  Eleuths  , 
achevée  en  1757.  Comme  ce  morceau,  que 
nous  devons  encore  au  père  Amiot  ,  eft  ac- 
compagné d'un  grand  nombre  de  notes ,  oïl 
peut  le  regarder  comme  la  relanon  &  l'hif- 
toire  abrégée  de  cette  importante  conquête. 

f.e  quatrième  Mémoire  de  ce  Recueil,  cofi- 
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^erne  le  monument  que  le  iv.ême  Empereur 
Kien-long  vient  de  faire  élever ,  pour  coma- 
Crer  la  mémoire  du  fingulier  événement  de 
l'émigration  des  Tour^ouths  en  1771  :  ces  Tar- 
tares  ,  au  nombre  de  500,000  ont  quitté  les 
bords  de  la  mer  Cafpienne  &  les  rives  du 
Volga  ,  ont  traverfé  des  Pays  immenies  ,  &  font 
allés  fe  ranger  fous  la  domination  de  l'Emp^'ieur 
de  la  Chi.ne.  Ils  aiïlirent  que  plufieiirs  uUtres 
Peuples  fe  difpofent  encore  à  fuivre  leur 
exemple. 

Enfin  le  Volume  eft  terminé  pnr  la  traduc- 
tion de  deux  anciens  Ouvrages  ,  intitulés  , l'un, 
Ta-hio  ,  ou  U  grande  Science  ;  î  autre  ,  Tfong-yong^ 
ou  le  jujle  milieu  ,  avec  une  préface  &  des  notes. 
Ces  deux  Ouvrages  font  du  petit-fiis  de  Cou- 
fucius  &  d'un  des  difciples  de  ce  célèbre  Phi- 
lofophe.  Ils  refpirent  la  morale  la  plus  pure, 
la  plus  fublime ,  la  pl'os  bienfaifante;  depuis  plus 
de  vingt  ficelés ,  on  ne  ceffe  de  hs  étudier  & 
de  les  admirer  à  la  CIxine ,  &  malgré  toutes 
les  révolutions  du  goût  &:  les  changemens  de 
Dynafties  ,  on  continue  de  les  regarder  comme 
l'un  des  plus  beaux  monumens  de  rèloqurnce 
&  de  la  fagefTe  de  l'antiquité. 

Les  Volumes  fuivans  de  cette  co!îe6lion  ; 
contiendront  des  matières  également  importan- 
tes, &  qui  feront  même  d'un  intérêt  plus  gé- 
néral. On  annonce  de  nouveaux  éciaircilTe- 
mens  ou  preuves  relatives  à  i'^r.î:'qaité  &  l'o- 
rigine des  Chinois  ,  des  Mémoires  fur  la  petite- 
vérole,  fur  quelques  parties  de  la  police  Chi' 
^oife,  fur  les  Arts  utiles,  fur  plufieurs  point 
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d'Hidoire-Naturelie ,  comme  fur  les  abeilles,  les 
vers  à  foie  de  diffirenres  efpeces ,  fur  le  bam- 
bou ,  le  cotonnier,  fur  des  plantes  &  d^s  fleurs 
particulières  à  la  Chine  ;  on  a  des  notices  fur 
les  pierres  rares ,  fur  les  pierres  fonores  ,  Ôic. 
On  a  fur-tout  les  portraits  ou  vies  abrégées 
des  Chinois  illuftres ,  Empereurs ,  Généraux 
d'armée  ,  Philofopfees  ,  Légiiîateurs  ,  Foëtes ,  &c. 
depuis  l'origine  de  la  Nation  Chinoife  jufqu'au 
dixième  fjecle  ;  par  le  père  Amiot.  On  en  at- 
tend inceiTamment  la  fuite.  Entr'autres  Mé- 
moires ,  qu'on  vient  de  recevoir  tout  récem- 
ment  ,  les  Rédaéleurs  de  V Année  Littéraire  an- 
noncent qu'il  fe  trouve  une  réfutation  fou- 
droyante des  Paradoxes  halardés  par  M.  Paw 
fur  la  Chine. 

Il  n'eft  point  de  favant  &  de  curieux  qui 
ne  doivent  donner  une  place  distinguée  dans 
fa  bibliothèque,  à  une  collection  aufii  intéref- 
iànte  &  a^ffi  utile. 

(  Journal  des  Savans  ;  Année  Littéraire  ; 
Affiches  6*  Annonces  de  Paris  ;  Journal 
Encyclopédique  ;  Mercure  de  France  ;  Ga^ 
:^ette  UniverJelU  de  Littérature, 
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Dictionnaire  des  Origines^  ou  Epo^ 
ques  des  Inventions  utiles ,  des  Décou- 
vertes importantes  ,  &  de  VEtahlijJemtnt 
des  Peuples  ,  des  Religions ,  des  Secies  , 
des  Héréjies ,  des  Loix  ,  des  Coutumes  ^ 
des  Mœurs  ,  des  Dignités  ,  des  Mon- 
naies ,  &c,  VoL  I  &  2.  in-Svo,  A  Paris , 
chez  Jean-François  Baftien  ,  Libraire  ^ 
rue  du  Petit-Lyon  ,  fauxbowrg  Saint-Ger- 
main. 1777. 

I  À  Orfqu'il  s'agit  d'un  Peuple  ,  on  veut  en 
connoître  le  berceau  :  s'il  eft  queftion  d'une 
Seâ:e  ,  il  prend  envie  d'en  connoître  le  chef 
&  les  erreurs.  Plus  les  ufages  font  finguliers, 
plus  on  eft  curieux  d'apprendre  le  pays  où  ils 
ont  commencé  à  s'introduire.  Les  loix  nous 
touchent  de  fi  près  ,  que  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  remonter  à  leur  fource.  L'u- 
tilité des  monnoies  ne  nous  laifTe  point  indif- 
férent fur  leur  valeur,  ni  fur  leur  empreinte; 
tout  ce  qui  a  trait  au  Chriftianifme  eft  fi  refpec- 
table ,  qu'il  n'eft  guère  permis  d'ignorer  l'inf- 
titution  de  fes  plus  auguftes  fêtes.  Les  modes 
ont  parmi  nous  tant  de  pouvoir,  qu'il  n'eft  pas 
inutile  de  favoir  comment  &  depuis  quand  elles 
régnent,  Les  inventions  &  les  découvertes  font 
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en  général  trop  importantes  pour  qu'on  néglige 
de  s'inftruire  des  noms  de  ceux  à  qui  l'on  en  eft 
redevable;  mais  jufqu'ici  on  n'a  pu  fe  procurer 
ces  connoiflances  que  par  la  leélure  de  beau- 
coup de  livres  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  ralTem- 
bler,  &  qui  coûtent  beaucoup  à  acquérir.  Le 
Dictionnaire  que  nous  annonçons  nous  a  paru 
les  réunir  toutes  :  Texaditude  &  la  clarté  que 
Ton  y  remarque  ,  le  feront  confulter  avec  fruit. 

Voici  quelques  articles  de  ce  Recueil  pris  au 
hafard. 

»  Abbé.  Le  nom  d'Jbbé  vient  d'un  mot 
»  Hébreu  qui  fignifie  père.  Les  Conciles  s'ef- 
w  forcèrent  inutilement  de  rappeller  les  Jbhés 
»  à  l'énergique  fmiplicité  de  ce  nom,  aux  de- 
»  voirs  qu'il  prefcrit ,  &  à  la  modeftie  qu'il 
»  exige  ;  ils  s'arrogèrent ,  fur-tout  en  Occi- 
»  cident,  le  titre  de  Seigneurs,  &  prirent  les 
»  marques  diftinclives  de  FEpifcopat  :  ce  qui 
»  donna  l'origine  aux  /4l>bés  mitres ,  croffés  &: 
»  non  croffés ,  aux  yibbés  Œcuméniques  ,  aux 
»  y4bbés  Cardinaux,  &c. 

f>  Acrostiches.  Les  premiers  Poètes  Fran- 
5)  çois  faifoient  beaucoup  d'Acropches,  c'eft-à- 
»  dire,  de  petits  ouvrages  qui  renfermoient 
»  autant  de  vers  que  le  mot ,  la  devife  ou  le 
»  nom  dont  ils  vouloient  faire  un  acroftiche, 
«  contenoit  de  lettres ,  &  où  ces  lettres,  pri- 
»  fes  de  fuite ,  commençoient  tous  les  vers. 
j>  Maintenant,  on  ne  tireroitpas  vanité  d  avoir 
»  fait  le  meilleur  Acrofliche.  A  mefure  que  le 
»  goût  s'eft  perfectionné ,  on  a  reconnu  que 
"V  ce  n'eft  qu'en  méchanique  qu'on  doit  faire 
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w  quelque  cas  des  ouvrages  qui  n'ont  que  le 
n  mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

»  A  Gui-l'an  Neuf.  Ces  mots  rappellent 
»  un  ufage  des  Druides  ,  Prêtres  des  Gau- 
»  lois ,  qui ,  le  premier  jour  de  l'an ,  alloient 
»  dans  les  forêts  cueillir  le  gui-de-chéne ,  & 
«  fe  répandoient  enfuite  dans  les  campagnes 
w  voi fines  en  criant  de  toutes  leurs  forces  :  aa 
»  gui-P an-neuf.  C'eft  encore  par  ce  chant  que 
J>  les  enfans  fouhaitent  la  bonne  année  dans 
»  quelques  parties  de  la  Bourgogne ,  de  la  Picar- 
»  die  &  de  la  Bretagne.  Va-già-Pan-neufàëCi^noit 
»  auiTi  une  quête  que  les  jeunes  gens  de  l'un  & 
»  de  l'autre  fexe  faifoient  dans  quelques  endroits, 
»  le  premier  jour  de  l'an  ^  pour  les  cierges  de 
j>  l'Eglife.  Elle  fut  défendue  dans  le  Diocefe  d'An- 
n  gers,  en  1595  ,  à  caufe  des  extravagances  qui 
»  s'y  commertoient;  &  profcrite  par -tout ,  pour 
»>  la  même  caufe  ,  en  ié88. 

»  Aides.  Il  faut  remonter  à  Chilperic,  pour 
fi  trouver  l'origine  des  impôts  qui  fe  lèvent  en 
»  France  fur  les  marchandifes  &  les  denrées. 
»>  Ce  Prince  en  mit  un  fur  le  vin.  Mais  ces 
»>  fortes  de  droits  n'eurent  guère  de  confif- 
»  tance  qu'en  1356,  lorfque  le  Roi  Jean  fut 
f)  fait  prifonnier  par  les  Anglois ,  à  la  journée 
»>  de  Poitiers.  Alors  les  Etats-Généraux  affemblés 
>j  accordèrent  une  aide  au  Dauphin ,  depuis 
5>  Charles  V,  &  obtinrent  la  permiffion  de 
»  nommer  des  Officiers ,  pour  en  faire  la  per- 
>>  ception.  C'eft  à  ces  Officiers,  dit  M.  le  Préfi- 
V  dent  Hénault,  qui  ne  dévoient  fubfifterqu'au- 
^  tant  que  Vaide  devoit  avoir  cours ,  que  l'on 
^  peut  rapporter  l'origine  des  Çowrs  des  ^idjs^ 
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»  AÎNESSE  (droit  d' )  Les  Romains  cro> oient 
»>  que  les  enfans  dévoient  avoir  également  part 
w  à  la  lucceiTion  de  leurs  pères  ;  il  n'y  avoit 
»  point  chez  eux  de  droit  d^aiwjjc.  L'orgueil  8c 
»  la  vanité  l'ont  fait  introduire  en  France , 
»  pour  (burenir  le  nom  des  grandes  Maiions 
n  &  en  conferver  l'éclat.  On  ne  confidere  pas 
»  les  avantages  de  ce  droit  dans  les  Ccutu- 
M  mes  qui  l'ont  adopté,  fans  defirer  que  du 
»  moins  les  douceurs  de  l'amitié,  y  dédom- 
ïj  magent  de  l'inégalité  des  formnes. 

w  Amadis.  Ce  font  des  bouts  de  manches 
n  qui  defcendent  &  fe  boutonnent  fur  le  poi- 
»  gnet.  On  allure  que  leur  nom  vient  de  l'O- 
»  péra  à' Amadis  ,  où  les  principaux  Auteurs 
n  avoient  ces  longues  manches. 

»  Anguille  de  Melun.  Un  nommé  An^ 
V  guille  ,  originaire  de  la  Ville  de  Melun , 
j)  jouant  dans  une  Comédie  le  rôle  de  Saint- 
«  Barthélémy,  jetta  des  cris  fi  horribles  à  l'af- 
j>  peft  du  bourreëu  qui ,  le  couteau  à  la  main, 
»  mensçoit  de  l'écorcher ,  que  delà  eft  venue 
»  l'habitude  de  dire  de  quelqu'un  qui  s'effraie 
w  mal- à- propos ,  que  c'efl  un  AnouilU  de  Me- 
n  lun  ,  qui  crie  avant  qu'on  l'écorche. 

M  Ceinture.  L'ufage  Jes  ceintures  eft  de 
w  la  plus  haute  antiquité.  Les  Juifs  ne  pou- 
»  voient  manger  l'Agneau-Pafcal  fans  en  avoir, 
})  &  le  Grand-Prétre  étoit  obligé  d'en  prendre 
»  une  dans  les  facriflces.  Les  Grecs  &  le^  Ro- 
5j  mains  en  portolent.  Les  Orientaux  les  jugent 
M  néceffaires ,  &  il  n'y  a  guère  plus  de  cent 
w  gns  qu'elles  étoient  la  parure  des  femmes  de 
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»  nos  Contrées;  mais  elles  avoient  ceffé  d'ê- 
M  tre  parmi  elles  une  marque  d'honneur ,  & 
»  l'on  difoit  déjà  que  bonne  renommée  vaut 
»  mieux  que  ceinture  dorée. 

»  Effilé.  Les  Effilés  font  un  refle  de  Tu- 
V  fage  dans  lequel  on  étoit  de  déchirer  fes 
j)  véremens  à  la  mort  de  Tes  proches ,  pour 
w  marquer  fa  douleur, 

»  Eloquence.  La  nature  donne  les  pre- 
»  mieres  règles  de  l'Eloquence;  elle  anime, 
»  échauffe ,  infpire  les  hommes  qui  foutiennent 
n  de  grands  intérêts,  ou  qu'excitent  de  gran- 
»  des  paiîîons.  Ceux-là  peuvent  fe  paffer  des 
n  principes  de  l'art  :  Tifias  qui  les  a  recueil- 
n  lis  le  premier ,  n'a  point  travaillé  pour  eux.' 

î>  Platon  expofa  les  loix  de  l'Eloquence  dans 
w  fon  Gorgias  ;  6c  Ariftote ,  dans  (on  Livre  de 
»  la  Rhétorique  en  creufa  les  fources  :  alors 
»  la  véritable  Eloquence  n'exiftoit  que  dans  la 
3)  Grèce.  Elle  commença  i  fe  montrer  dans  Ro- 
w  me  fous  les  Gracques  ,  fut  perfeclionnée  du 
»  tems  de  Cicéron  ,  &  périt  avec  la  Répu-!^ 
»  blique. 

ï)  On  l'a  rencontrée  rarement  en  France  au 
j)  Barreau,  parce  qu'elle  n'y  a  point  de  griads 
w  intérêts  publics  pour  objvjts ,  ni  de  grands 
»  honneurs  pour  récompenié  ;  ma's  elle  s'eil 
«  retirée  dans  les  Oraifons  funcbrcs  de  Fléchier 
»  &  de  Eoffuet. 

»  Jufqu'à  Bourdaloue  ,  le  zelc  ^z  la  piété 
»  avoient  fouvent  paru  ^"n  chaire .  m  1*3  on  n'y 
»  avoit  pas  vu  la  raiion  avec  tous  les  orne- 
>»  meas  de  l'Eloquence, 
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ï>  Feux  de  joie.  L''\\hv:,Q  de  Feux  fie  joie 
»  eft  de  la  plus  haute  anriquiré.  Pau)  Emile , 
»  après  avoir  vaincu  Perfce  ,  Roi  de  Macé- 
n  doine ,  &  réduit  Tes  Etats  en  Province  Ro- 
w  maine ,  alluma  un  feu  dans  la  Viîie  d'Am- 
»  phipolis ,  en  présence  de  tous  les  Princes  de 
n  la  Grèce ,  pour  remercier  les  Dieux  de  fes 
V  conquêtes. 

»  Les  Sarrazins  faifoient  un  feu  la  veille  de 
»>  Saint  Jean-Baptiîle. 

»  Ce  fut  dans  un  feu  de  joie  qu'au  milieu 
»  de  la  Place  de  Trajan  à  P.ome  ,  l'Empereur 
»  Adrien  annulla  &  brûla  fes  créances  fur  les 
»  Provinces  ,  qui  allolent  à  cent  trente-trois 
»  millions  cinq  cens  mille  livres  de  notre  mon- 
w  noie.  Cette  belle  aftion  eft  bien  digne  du 
«  Prince  qui  parvenu  à  l'Empire,  refufa  de  fe 
»  venger  de  fes  ennemis,  &  dit,  en  embraf- 
f>  fant  un  de  fes  deux  rivaux  qui  lui  deman- 
»>  doit  grâce  :  F^jus  voilà  fauve. 

M  Falbala.  La  mode  de  mettre  des  bande* 
»  d'étoffe  plifTées  $l  fcilonnées  fur  les  robes 
»  &  jupons  des  femnies  eft  fort  ancienne , 
«  mais  le  mot  e{\  nouveau  :  en  voici  lorigi- 
»  ne.  Un  Seigneur  étranger  étoit  étonné  de 
»  voir  un  fi  grand  nombre  de  Boutiques  de 
9)  toute  efpece  dans  les  Salles  du  Palais  à  Pa- 
»  ris;  quelqu'un  de  fa  fuite  lui  dit  :  ceqviieft 
w  encore  plus  furprenant ,  c'eft  qu'on  y  trou- 
»  ve  tout  ce  qu'on  demande  ,  quan  l  même 
»  la  chofe  n'auroit  jamais  exiAé.  Le  Seigneur 
»  fe  mit  à  rire,  &  voulut  fe  convaincre  du 
M  fait  ',   il  s'approciae  d'une  Marchande  &  lui 
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»  demande  fi  elle  a  des....  ^qs falbalas — Oui, 
$}  Monfeigneur ^  ô:  fur  le  champ,  fàns  fe  faire 
»  expliquer  ce  mot  qu'elle  n'entendoit  pas , 
A  elle  lui  montre  des  garnitures  de  robe  de 
M  femmes  :  Foilà  ce  que  vous  demande:^  ,  cefl 
»»  ce  quon  appelle  des  falbalas.  Ce  mot  fit  for- 
»  tune  &  fut  toujours  depuis  en  ufage. 

«  Gaze  de  Cos.  Cette  Gaze  inventée  par 
w  une  femme  nommée  Pamphila ,  donnoit  un 
«  aiguillon  aux  defirs  ,  un  voile  à  la  pudeur  , 
M  &  toujours  un  attrait  à  la  nudité. 

»  DÉVOUEMENT.  C'étoit  Une  cérémonie  re- 
»)  ligieufe ,  par  laquelle  on  facrifioit  volontaire^ 
»>  ment  fa  vie  pour  le  falut  de  la  patrie. 

»  L'Hiftoire  ancienne  nous  offre  plus  d'un 
»>  exemple  de  Dévouement.  Elle  nous  fait  voir 
K  Ménecée ,  fils  de  Créon ,  Roi  de  Thebes , 
w  de  la  race  de  Cadmus  ,  s'immolant  aux  mâ- 
»>  nés  de  Dracon  ,  tué  par  ce  Prince.  Elle  nous 
«  montre  Codrus ,  dernier  Roi  d'Athènes ,  fe 
»  déguifant  en  Payfan ,  &  allant  fe  faire  tuer 
»  dans  le  camp  des  ennemis ,  parce  que  l'Oracle 
ii  avoit  promis  la  victoire  au  Peuple  dont  le 
3>  Chef  périroit  dans  la  guerre  que  les  Athé- 
»  niens  foutenoient  contre  les  Doriens. 

»  Le  premier  Dévouement  qui  foit  configné 
>î  dans  les  Annales  du  monde ,  eft  celui  des 
»»  Sénateurs  Romains,  qui  voyant,  en  363, 
»  la  République  perdue  fans  reffource  par  la 
»  défaite  de  fes  troupes  à  la  journée  d'Ail  la , 
»  fe  revêtirent  des  marques  de  leur  dignité  & 
»  fe  placèrent  à  la  droite  de  leur  malfon  dans 
n  des  chaires  d'ivoire ,  en  attendant  le  vain- 
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»  queur  qu'ils  dédaignoient ,  &  la  mort  qu'ils 
M  ne  crnignoient  pas. 

»  Les  Déciiis  s'immolèrent  aiifîî  pour  les  in- 
»  térêts  de  Rome  .  l'un  dans  la  guerre  contre 
»  les  tarins,  &  l'autre  dans  celle  contre  les 
»  Gaulois  &  les  Samnites. 

)>  Ce  ne  font  pas  les  feuls  Dévouemens  dont 
»  rhéroifme  Toit  parvenu  jufqu'à  nous,  mais 
»  le  Chriftianifrne  les  a  fait  tous  celTer  en  Eu- 
»  rope.  Cette  Relgion  fublime  ne  commande 
w  que  les  iacniii.es  du  cœur.  « 

Les  deux  derniers  volumes  de  ce  Diftion- 
naire  feront  publiés  à  la  fin  de  ce  mois.  Nous 
avons  eu  (oin  d'annoncer  dans  notre  Journal 
de  Janvier,  {page  4V)>  ^^s  conditions  de  la 
Soufcription. 

(^Journal  de  Paris;  Journal  de  PûVùque  &  dm 
Littérature';  Mercure  de  France  ;  CouricP 
Littéraire  de  V Europe.  ) 
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Catalogus  Codicum  Latinorum  Biblio- 
thecs  ,  ôcc.    Catalopic  des    Manufcrits 
Latins  dt  la    Bibliothèque    dû   Médias , 
mis  en  ordre  &  publié  avec  des  éclaircif- 
femens  <)  fous  les  aufpices  de  Pierre 
LE  O  P  O  L  D  ^  Grand- Duc  de  Tofcane ;^ 
par  M.  Ban Di  N I.  Tome  lll ^  où  Von 
a  rajjèmblé  les  Médecins ,    Chirurgiens , 
Philofophes  ,   Politiques  ,     &c»    tant  d& 
t antiquité  que  du  moyen-âge  ;  &  où  ton 
donne  en  même  tems  une  notice  de  chaque 
Ouvrage  ,  pour  faire  connaître  ceux  qui 
ri  ont  pas  encore  paru ,  pour  indiquer  les 
fautes  qui  fe  trouvent  dans  les  Editions 
qiion  a  données  des  autres  ,  &  pour  fup* 
pléer  ce  qui  manque  à  ces  Editions.  On 
a  joint  à  ce  Catalogue  h  dénombrement 
des  Manufcrits  Latins  de  la  Bibliothèque 
de  Gaddi  ,  réunie  à  celle  de  Médias.  In» 
Folio  de  8yi  pag,  fans  la  Préface,  Flo- 
rence 5   1776. 


N 


Ous  annonçâmes  au  mois  de  Juin  de 
Tannée  dernière ,  le  fécond  volume  de  cet  im- 
portant Catalogue  ,  que  M.  Baudini  a  continué 
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avec  une  ardeur  infatigable ,  fécondée  d'une  pro- 
fonde érudition.  Dans  Ja  Préfaci,  de  ce  troifieme 
volume ,  il  rend  compte  au  Public  avec  autant 
de  modeftie  que  de  franchife ,  des  difficultés 
qu'il  a  rencontrées  dans  la  nature  même  de  fon 
entreprife  ,  &  des  motifs  qui  l'ont  animé  à  la 
pourfuivre  ,  malgré  le  mauvais  état  de  fa  f.înté, 
les  dégoûts  &  la  laffitude  inléparables  d'un  tra- 
vail aride  ,  ingrat  &  exigeant  avec  les  con- 
•noilTances  les  plus  étendues ,  les  attentions  les 
plus  minutieufes.  Il  y  a  vingt  ans  qu'il  a  com- 
mencé le  dénombrement  des  manufcrits  de  la 
Bibliothèque  de  Médicis ,  &  depuis  cette  épo- 
que il  n'a  pas  quitté  la  plume  ;  nunquam  ttmen , 
dlt-il ,  è  tabula  manum  fufluli  ;  ce  témoignage 
glorieux  qu'il  fe  rend  à  lui-même  ,  fuffit  pour 
donner  une  grande  idée  de  l'ouvrage  &  de 
l'Auteur ,  &  pour  juftifier  les  marques  écla- 
tantes d'eftime  &  de  confidération  qu'il  a  reçues 
de  plufieurs  Souverains  éclairés ,  &  parmi  lef- 
quelles  on  doit  mettre  au  premier  rang  un  Bref 
honorable  que  lui  adreffa  Clément  XIV,  ce 
Pontife  i  d'éternelle  mémoire ,  qui ,  pendant  la  courte 
durée  de  fon  règne  ,  fit  tout  pour  le  bien  de  PEgUfe  , 
le  bonheur  de  fes  fujets  &  la  gloire  des  Lettres. 

Les  manufcrits  de  MédeCine  &  de  Chirurgie  , 
indiqués  dans  ce  volume,  font  en  très-grand 
nombre,  &  la  plupart  curieux.  Parmi  les  plus 
intérefîans ,  nous  citerons  d'abord  huit  manuf- 
crits de  Celfe  ;  le  plus  ancien  &  le  ph's  pré- 
tieux  des  huit ,  a  fervi  à  l'édition  que  le  fa- 
meux Antoine  Cocchi ,  Médecin  &  Antiquaire 
de  Florence ,  a  donnée  de  cet  ouvrage ,  pouï 
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feire  fuite  aux  Chirurgiens  Grecs  qu*il  avoit 
publiés;  il  a  auffi  été  confulté  pour  l'édition 
m-4to ,  que  M.  Targa  ,  Médecin  de  Vérone , 
a  fait  faire  à  Padoue  l'an  1769.  Ce  manufcrit 
contient ,  outre  les  Livres  de  Celfe  ,  divers  au- 
tres Opufcules  que  M.  Bandini  fait  connoître, 
comme  une  Lettre  d'un  Anonyme  fur  la  Phlé- 
botomie;  plufieurs  Recettes  particulières;  une 
lifte  des  anciens  Médecins  Egyptiens,  Grecs 
&  Latins;  le  Livre  de  Herbis  /fivc  de  nominibus, 
&  virtutibus  Hcrbcrum  ,  attribué  à  Apulée  le 
Platonicien  ;  un  petit  Traité  de  morbis  mulie^ 
hribus  &  eorum  curationibus  ,  dont  le  Chapitre  XI, 
intitulé  de  dolore^  aut  pun6îione  ,  aut  prurigine 
matrlcis ,  contient  des  remèdes  curieux;  un 
ouvrage  de  Médecine  en  forme  de  Dialogue, 
&:  en  fix  livres  que  Wolfius  a  rapporté  dans 
fes  Gyneci,  imprimés  à  Bafle,  m-4to,Qn  i  5  ér>,  &c. 
Cemanufcrit-apnarrint  autrefois  à  y4lbert  Parifio^ 
Chancelier  de  Bologne;  ce  Savant  l'envoya 
à  Florence,  à  Nicolas  Nicoli ,  qui  le  copia 
de  fa  main  ;  il  paffa  enfuite  au  Marquis  Jean- 
Baptiiie  Pallavicini ,  Evéque  de  Reggio ,  puis 
à  Etienne  de  Milan ,  Médecin  à  Bologne ,  & 
enfin  à  Ange  Politien  ^  qui,  après  l'avoir  con- 
fronté avec  l'édition  in'4to ,  faite  à  Florence  en 
1478  ,  engagea  Laurent  de  Médicis  à  en  faire 
l'acqulfition. 

On  trouve  enfuite  les  Traités  de  Gaîien; 
Definitlones  Meàïciz  &  Medica  Ifa^oge ,  traduits 
en  Latin  par  Eufrof.no  Bonini,  Philofophe  Flo- 
rentin ,  qui  paroît  avoir  été  inconnu  aux  Auf 
teurs  dQldBibliothica  Midica-,  ^  plus  loin  UJ| 
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autre  ouvTage  de  Galien  ,  intitulé  de  aUmentis  ; 
traduit  par  Fr.  Guillaume  Morbeka  ,  de  l'Ordre 
des  Prêcheurs,  Archevêque  de  Corinthe.  Nous 
ne  devons  pas  oublier  non  plus  la  tradu»51:ion 
d'un  Traité  d'Hippocrate  ,  dédiée  à  Léon  X  par 
Manente  Leouiio  ,  ouvrage  dont  il  n'eft  fait  au- 
cune mention  dans  Fhiftoire  de  la  Médecine. 

A  la  page  35  de  ce  Catalogue ,  M.  Bandini 
fait  connoître  un  R.ecueil  manufcrit  d'Ouvra- 
ges de  Botanique  &  de  Médecine,  orné  de 
peintures  antiques ,  qui  contient  VHerharïum 
attribué  à  i^  ntonius  Mufa;  un  Traité  de  Medlci- 
nis  ex  Animulihus  Pecorlhiisque  ,  Bejliisque  &  Avï- 
bus,  qui  porte  le  nom  de  Sextus  Placitus  ;  &:  enfin 
un  livre  i/e  Akdicinis  ex  kerbis  feminis  ^  que  l'on 
ci;oir  de  Diofcoride.  On  voit  à  la  page  41 ,  un 
Traité  de  Jean  Caîora  de  Modene  ,  intitulé 
Com-pevdïum  fehrium  ,  &  dédié  à  Laurent  de 
Medicis,  dont  Vedriani  a  parlé  le  premier  dans 
fes  Dûttori  Modancfi  ;  à  la  page  5 1 ,  un  Ouvrage 
de  Bon^iano  dalVorto  ^  d'Arezzo ,  imitulé  rofea. 
fp'ina  Chimrgia ,  qU(e  eft  colUuens  diBa  Sapicntum 
Veteium  ,  dont  M.  Bandini  donne  une  notice 
d^utanrj  plus  intérelTante  que  perionne  n'en 
avoit  encore  fait  miention  ;  à  la  page  53  , 
un  Opufcule  de  /tan  d'Arezzo  (  peut-être  le 
même  que  Lipfi  )  de  vaîctiidinis  corJis  procura- 
tïcnc ,  dtdié  à  Pierre  de  Médicis ,  fils  de  Cof- 
me  -  le  -  Grand  ;  à  la  page  5  5  ,  l'Ouvrage  de 
Simon  de  Gènes ,  Sous-Diacre  ,  Chapelain  & 
Mcdecin  de  Kicoks  IV,  qui  a  peur  litre,  Clavis 
firaticp.is  \,  à  la  p^ge  58,  V Antlcioîûj'wm  faulTe- 
ment  attribué  à  Nicolas  Falcucci  ;  à  la  page  60  ^ 

le 
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le  Brevianum  de  Maître  Jean  da  S.  Paolo  ,  fur 
les  Tymptômes ,  les  caufes  &  les  cures  des  ma- 
ladies ;  à  la  page  61  ,  un  fragment  contr.i  malum 
mortuum  ;  à  la  page  62  ,  un  Traité  d'An:uo;Tiie 
fans  nom  d'Auteur  ;  &  à  la  page  64 ,  le  livre 
de  Bernard  Torni  de  Prato  ,  de  tuendâ  fanitate. 
Parmi  les  manufcrits  qui  fuivent ,  on  peut  ci- 
ter l'Ouvrage  de  Trotula ,  in  utilitatem  mulierum 
&  pro  decoratione  ectrum ,  fcilicet  de  facic  &  de 
vulvâ  earum;  un  Traité  de  morbo  Gallico ,  dédié 
à  Léon  X  par  Julien  Tant  de  Prato,  où  l'on 
voit ,  outre  l'hifloire  de  cette  maladie  ,  celle  de 
plufieurs  perfonnages  distingués  ;  &  un  ma- 
nufcrit  d'une  extrême  antiquité  en  caractères 
Lombards,  qui  contient  divers  ouvrages  iur les 
plantes  ,  d'Antonius  Mafa  ,  d'Apulée  le  Pla- 
tonicien ,  de  Sextus  le  Philofophe  &  de  Diof- 
corlde;  M.  Bandini  en  donne  des  extraits  qui 
font  très-intérefians  pour  les  Médecins. 

Les  ouvrages  de  Philofophie  &  de  Politique 
ne  font  pas  en  moindre  nombre  ni  de  moindre 
valeur.  Nous  trouvons  à  la  page  85  une  liiie 
confidérable  de  manul'crits  qui  contiennent  les 
Œuvres  Phiiofophiques  de  Cicéron  ,  &:  que  M. 
Bandini  a  comparés  de  la  manière  la  plus  exafte 
avec  l'édition  des  mêmes  Ouvrages  faite  à  Amf- 
terdam  en  1724  ;  mais  celui  de  tous  qui  a  donné 
lieu  aux  obfervations  les  plus  favantcs  du  dode 
Bibliographe ,  eft  un  manufcrit  contenant  les 
Offices  &  les  Paradoxes ,  qui  a  jadis  appartenu 
au  célèbre  François  Pétrarque. 

Nous  pourrions  nous  difoenfer  de  parler  de 
quelqu  s  tradudions  de  Platon,  de  Xuiophon, 
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de  Plutarque  ,  &c.  ;  d'un  commentaire  fur  VEtr 
que  d'ArifïOte,  dédié  à  Pierre  de  Médicis  y  pa^ 
JVicolas  Tignofo,  Médecin  de  Fuligno  ;  d'une  ex- 
pofirion  de  la  Politique  de  Platon  ,  dédiée  à 
Cofme  I,  par  Pierre  de  Monte  Alcino  ,  toufi 
ouvrages  plus  curieux  qu'utiles  à  connoître. 
IVIais  l'intérêt  &  l'utilité  fe  trouvent  réunis 
dans  le  beau  &  ancien  manufcrit  des  loix  Lom- 
bardes que  M.  Bandini  examine  à  la  page  1 27  : 
cet  ouvrage  a  été  inféré  dan;  le  coips  du 
Droit  Germanique  ancien  ,  publié  in-4to.  en 
,1738  ,  par  Pierre  Georgifih,  &  la  confrontation 
du  texte  avec  l'imprimé ,  forme  dans  ce  Catalo-, 
gue  un  morceau  très-intéreffant  &  très-inftruc- 
tif  pour  les  Publicités. 

A  la  page  132,  M.  Bandini  fait  connoître 
par  des  Extraits,  l'ouvrage  de  Lippo  Brandoli- 
ni,  de  comvaratione  Reipubliccz  &  Regni,  dont  per- 
fonne  n'avoit  encore  parlé.  A  la  page  138,1! 
donne  une  idée  d'un  Traité  de  cultu  humarLita- 
ils  &  honeftatis^  dédié  à  Don  Pierre,  Infant  de 
Navarre ,  par  George  le  Sage ,  de  Touioufe  ; 
à  la  page  141  ,  il  préfente  plufieiirs  morceaux 
détachés  d'un  ouvrage  en  Dialogue ,  de  AUdi- 
cina  &  legum  praft^ntia  ,  dédié  à  Laurent  de 
Médicis  par  Jean  Lippi  d'Arezzo,  qui  a  choifi 
pour  interlocuteurs  Charles  MarfuppinI ,  Ni- 
co'as  Niccoli,  &  Léonard  Aretin;  viennent 
enfuit^,  à  la  page  152,  plufieurs  manufcrits, 
contenant  les  (Èuvres  Latines  de  Pétrarque, 
que  M.  Bandini  diftingue  en  pièces  imprimées 
&  pièces  non-imprimées  ;  à  la  page  162  les 
ouvrages  de  Coluccio  Salutatl ,  Secrétaire  de  la 
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République  de  Florence  ;  &  dans  les  pages  fui- 
vantes  jurqu'à  la  fin  de  cette  partie  du  Catalo- 
gue ,  diverfes  tradu6lions  d'Ariftote  faites  les 
unes  fur  les  verfions  Arabes  ,  les  autres  fur 
le  texte  Grec  ;  plufieurs  manuf  rits  de  Piiae  ; 
les  tradudions  de  Platon  &  de  Pio  in  par 
MarfiU  Fkino ,  Rtftaurateur  de  la  Philofoohie 
Platonicienne  en  Italie;  &  un  traité,  de  Im- 
mortdlitate  animce  ,  par  Léonard  NogaroLi  ,  de  Vé- 
ronne ,  ouvrage  qui  n'a  point  encore  vu  le  jour. 
Ce  ne  font  pas  là  ,  à  beaucoup  près  ,  tous  les  ar- 
ticles du  dénombrement  de  M.  Bandini,  mais  ce 
font  ceux  que  nous  avons  cru  devoir  indiquer 
de  préférence.  Il  feroit  trop  long  de  tout  rap- 
porter; &  nous  paffons  pour  cette  raifon  fur 
une  infinité  d'anecdotes  intéreiTantes  dont  notre 
Auteur  a  parfemé ,  &  pour  ainfi  dire  ,  nourri 
cette  longue  nomenclature. 

A  la  page  257  commence  le  Catalogue  des 
manufcrits  Latins  de  la  Bibliothèque  de  Gad- 
di ,  réunie  à  celle  de  Médicis  par  l'Empereur 
François  I ,  Grand-Duc  de  Tofcane ,  qui  en 
fit  l'acquifition  en  1755.  C'efl  ici  que  M. Ban- 
dini a  redoublé  d'efforts  &  de  travail  pour  rem- 
plir avec  avantage  l'attente  des  Savans  & 
des  curieux,  en  faifant  connoître  des  tréfors 
oubliés  depuis  long-tems  ;  &  fi  l'on  ne  trouve 
pas  dans  ce  Catalogue  une  diflribution  aufS 
nette  &  aufli  exa<Sl:e  que  dans  le  précédent, 
c'eft  qu'il  n'a  pas  été  polTible  à  l'Auteur  de 
faire  mieux ,  &  qu'il  a  été  obligé  de  fijivre 
l'ordre  dans  lequel  les  manufcrits  ont  été  pla- 
cés à  la  réunion  dçs  d«ux  Bibliothèques ,  quçlj 
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que   défedlueux  &  quelque  mal-entendu  qu'il 
foir. 

Un  des  premiers  articles  &  des  plus  cu- 
rieux ,  eft  un  grand  in-folio  en  parchemin  écrit 
en  grands  carafteres ,  vers  le  onzième  fiecle , 
qui  contient,  outre  les  ouvrages  fauflement  at- 
tribués à  Denis  i'Aréopagite  ,  divers  morceaux 
de  Saint  Auguftin  ,  de  Saint  Profper ,  d'Ago- 
bard  &  d'autres  Ecrivains  Eccléfiailiques.  On 
trouve  plus  loin  diverlés  traduftions  d'Auteurs 
facrés  &  profanes,  par  Rinuiio^  par  Pierre  Bal- 
ho  de  Pile  ,  par  Aurifpa  Sicilien  ,  par  Cincio 
Romain  ,  par  Guar'mo  de  Vérone  ,  inconnues 
pour  la  plupart  aux  Bibliographes  :  des  Sermons 
de  Jérôme  de  Prague,  Moine  de  la  Congré- 
gation des  Camaldules ,  que  quelques-uns  ont 
confondu  mal -à-propos  avec  le  fameux  Hé- 
rétique de  ce  nom  :  d'autres  Sermons  d'An- 
toine de  Bitonto  ,  du  bienheureux  Albert  de 
SarteanOj  de  Luc  de  S.  Geminiano ,  &c.  une 
coUeftion  de  canons  aflez  précieufe;  un  Ma- 
nufcrit  des  Œuvres  Agronomiques  d'Aratus, 
avec  deux  chapitres  fort  longs ,  qui  manquent 
à  toutes  les  éditions  imprimées  ;  V Alma^eflmn 
de  Pfolomée ,  traduit  par  Gérard  de  Crémone  , 
en  1 175  ;  &  la  traduction  de  la  République  ào, 
Platon,  par  le  fameux  Chryfolore.  A  la  page 
324,  M.  Bandini  donne  des  Extraits  inréref- 
fens  de  deux  manufcrits  de  Cofmographie  an- 
cienne ,  dont  IV.n  eft  du  dixième  fjec'e.  A  la 
page  -î  ^  5  ,  il  parle  des  belles  Poéfies  Latines 
de  Philippe  Bonaccorfi .  dit  le  Callimaque  de 
S.  Geminiano i  &  à  la  page  341  ,  il  examine 
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deux  colle«5lions  très  anciennes  de  loix  Lombar- 
des ,  qu'il  confronte ,  comme  ci-defTus ,  avec 
1  édition  de  Georgifch.  Un  Manufcrit  non  moins 
digne  de  remarque  ,  eft  celui  de  Philippe  Vil- 
lani  ,  ^^  origine  Urbis  Florenù.e  &  ejufdem  famojîs 
civibus  ,  dont  on  trouve  des  Extraits  alTez  éten- 
dus à  la  page  378  &  fuivantes.  Cet  ouvrage 
n'a  jamais  été  publié ,  &  on  n'en  a  eu  jufqu'à 
prèfent  qu'une  traduftion  fort  ancienne  que  le 
feu  Comte  Jean-Marie  Mazzucheli,  fit  imprimer 
in-4to.  à  Venife  en  1 747 ,  au  défaut  du  texte 
Latin  qui  ne  fe  retrouvoit  plus. 

Il  eft  fait  mention  quelques  pages  plus  bas^ 
d'un  autre  opufcule  du  même  Philippe  Villani, 
de  Origine  Rcgum  Ftar.corum  ;  de  diverfes  traduc- 
tions du  Grec,  par  François  Zeffi  ,  abfolument 
nouvelles  ;  d'une  vieille  Chronique  ,  par  un 
anonyme  ,  &  dune  defcription  ancienne  de  la 
Ville  de  Rome,  qui  n'eft  pas  indigne  d'atten- 
tion ,  non  plus  qu'une  Hiftoire  d'Alexandre-le- 
Grand ,  en  vers  Elégiaques  ,  compofée  vers  l'an 
123 6,  par  Maîrre  Qualichino  d'Arezzo. 

On  doit  diftinguer  parmi  les  articles  fuivans ,' 
une  colledion  de  Lettres  latines  ,  écrites  par  le 
Po2;ge  ,  tant  en  fon  nom ,  qu'au  nom  de  la 
Republique  de  Florence  ,  &  divers  autres  Opuf- 
cules  du  même  Auteur  ;  un  petit  ouvrage  de 
Baptifte  Platina ,  fur  la  paix  &  la  guerre; 
VJJîoria  Peregrina  de  Candidus  Decembrius,  ou  Dé- 
ccmber  ;  un  manufcrit  de  Lettres  de  Michel  Ve- 
rino,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  plufieurs  qui 
intéreffent  l'hiftoire  littéraire  ;  un  Dialogue  du  cé- 
lèbre Jannuttius  Mannetti ,  dont  il  a  placé  la  fcene 
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à  Venife,  du  tems  qu'il  y  éroit  en  AmbafTade  j 
un  grand  nombre  de  Lettres  du  Pogge  ,    du 
Cardinal    Beflarion  ,    de   Charles   Aretin,  de 
François  Philelphe  ,    &    d'autres  perfonnages 
diftingués  par  leur  rang  &  leurs  connoiffances. 
Nous  citerons  encore  plufieurs  Difcours ,  Let- 
tres &  morceaux  de  Poéfies  non-imprimés  d'Ange 
Politien;  divers   Opufcules   d'Ifotta  Nogarola, 
Savante  Véronoife  ;  de  Paul  Si  Timothée  Maffei 
&  de  Guarino  ,   tous  trois  également  de  Vé- 
rone ;  du  Panormite ,  de  Philelphe ,  du  Cardinal 
Dominique  Capranica  ,  de  Jean  Tofcanella  ,  de 
Jannuttius  Mannetti ,  de  Polixene  Grimaldi,  &c 
&  enfin  ,  i^2î  t^ente-fix  Lettres  du  Pape  Pie  II, 
Piccoloniini ,  qui  n'ont  pOlr.!  été  imprimées  ,  & 
plufieurs  de  Pétrarque,    qui  ne  font  pas  plus 
connues.  Nous  pourrions  faire  une  lifte  beau- 
coup plus  longue  ;   mais  en  vo'iià  alTez  pour 
donner  à  nos  Lefteurs  une  idée  de  TOuvrage 
de  M.  Bandini  ,  des   matières    qu'il  contient , 
du  travail  &  des  recherches  immenfes  qu'il  a 
clû  coûter,  comme  de  l'érudition  qu'il  fuppofe 
dans  fon  Auteur ,   &    de  l'utilité  dont  il  peut 
être  pour  les  Savans  &  les  Gens  -  de  -  Lettres 
curieux. 

M.  Bandini  promet  pour  le  Volume  fuivant; 
dont  une  partie  eft  déjà  fous  prefle,  l'hiftoire 
de  la  Bibliothèque  de  Gaddi ,  &  celle  de  la 
Bibliothèque  de  S.  Croce,  auffi  réunie  à  la  Bi- 
bliothèque de  Médicis. 

^Novdk  Letterarie») 
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Hymne  au  Soleil^  m  quatre  dlvljions  ^ 
traduit  du  Grec  ;  par  M.  l'Abbé  de  R***. 
(de  ReYRAC  ,)  Correfpondant  de  V Aca^ 
demie  des  Infcrlptions  &  Belles-Lettres  ^ 
in- 1%.  petit  format,  A  Paris,  chez  La- 
combe  5  Libraire  ,  rue  de  Tournon ,  près 
du  Luxembourg,   1777. 


N, 


Ous  avons  beaucoup  d'ouvrages  prétendus 
traduits  du  Grec  &  du  Latin  ;  mais  il  y  en  a 
peu  dont  les  Auteurs  ne  dévoihnt  leur  fuppo- 
fition  par  un  ftyle  qui  ne  refTemble  en  rien  à 
celui  des  anciens.  Pour  faire  paffer  de  tels  men- 
fonges,  il  faut  être  nourri  de  leurs  écrits,  & 
s'être  rendu  propres  leur  ftyle  &  leur  manière. 
M.  l'Abbé  de  Reyrac  a  pu  avancer  que  l'Hymne 
au  Soleil  étoit  un  Poëme  Grec ,  fauve  des  fu- 
reurs de  la  Guerre,  par  un  Officiet  François, 
au  fervice  de  Rulîîe ,  fans  avoir  à  craindre  que 
fon  ftyle  le  démentît;  admirateur  de  l'anti- 
quité ,  c'eft  dans  fes  chef-d  œuvres  qu'il  a  puifé 
toutes  les  richeffes  qu'il  a  répandues  dans  fa 
prétendue  tradudion.  Il  fuffit  de  lire  fon  Dif- 
cours  préliminaire,  pour  voir  combien  il  en  eft 
rempli.  Il  prouve  que  fi  nos  Poètes  ne  favent 
pas  nous  faire  aimer  certains  objets ,  c'eft  à 
leur  médiocrité  qu'il  faut  s'en  prendre.  D'après 
ce  principe ,  il  n'a  pris  le  pinceau  qu'après  s'ê- 
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tre  affuré  qu'il  avoit  faifi  l'art  ,  le  génie  & 
cette  heureufe  fimplicité  des  anciens.  Il  ne  s'eft 
pas  contenté  d  analyfer  leur  goût ,  leur  manière 
de  fentir  &  de  les  peindre  ;  il  a  faifi  leur  vé- 
ritable doélrine  &  leurs  opinions  fur  la  Di- 
vinité. M.  l'Abbé  de  Reyrac  rapporte  à  ce 
fujet  THymne  de  Cléanthe  ,  &  il  ajoute  avec 
raifon  :  ôtez  le  nom  de  Jupiter  ,  remplacez-le 
par  celui  de  Dieu  ,  ce  Poëme  mis  en  Vers , 
pourroit  être  chanté  dans  nos  Temples.  En 
effet,  quelle  idée  magnifique  de  Dieu  ,  le  mor- 
ceau fuivant  n'offre- 1- il  pas?  »  Génie  de  la 
»  nature  dans  les  Cieux ,  fur  la  terre ,  fur  \qs 
»  mers ,  rien  ne  fe  fait ,  ne  fe  produit  fans 
*>  toi ,  excepté  le  mal  qui  fort  du  cœur  du 
j>  méchant.  Par  toi  la  confufion  devient  ordre; 
»  par  toi  les  élémens  qui  fe  combattent  s'u- 
3>  niffent.  Par  un  heureux  accord ,  tu  fonds 
»>  tellement  ce  qui  efl  bien  avec  ce  qui  ne 
»  l'efl  pas,  qu'il  s'établit  dans  le, tout  une  har- 
»  monie  générale  &  éternelle.  Seuls  ,  parmi 
»  tous  les  Etres ,  les  méchans  rompent  cette 
5>  grande  harmonie  du  monde.  Malheureux , 
»  ils  cherchent  le  bonheur ,  &  ils  n'apperçoi- 
j)  vent  point  la  Loi  Univerfelle ,  qui ,  en  les 
j)  éclairant  ^  les  rendroit  tout  à  la  fois  bons  & 
«  heureux  !  Mais  tous  s'écartant  du  bon  &  du 
»  Jufte ,  fe  précipitent  chacun  vers  l'objet  qui 
»>  l'attire  ;  ils  courent  à  la  renommée ,  à  de 
»  vils  tréfors ,  à  des  plaifirs  qui ,  en  les  fédui- 
j>  fant ,  les  trompent.  O  Dieu  !  qui  vcrles  tous 
»  les  dons ,  Dieu  à  qui  les  orages  &  la  fou- 
ï>  dre  obéifTent,  écarte  de  Thomme  cette  er- 
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V  reur  infenfée,  daigne  éclairer  Ton  ame ,  &c. 
Dans  la  première  partie  ou  divifion  de 
l'Hymne  au  Soleil  ,  le  Poète  parle  &  remer- 
cie les  Mufes  de  différens  Ouvrages  qu'il  a 
compofés.  Après  s'être  félicité  de  la  gloire 
qu'ils  lui  ont  acquife ,  il  excite  fon  efprit  à 
célébrer  le  Dieu  du  jour.  «  Aftre  brillant ,  je 
j>  ne  vois  que  toi  feul  dans  TUnivers,  tu  le 
3»  remplis  de  ton  immenfe  fplendeur.  Ceft  ta 
»  chaleur  féconde  qui  a  fait  fortir  la  terre  du 
»  fein  du  chaos  ;  fes  extrémités  ne  fixent  point 
«  ta  courfe  ;  elle  n'eft  pas  alTez  vafte  pour  tes 
M  rayons,  &c. « 

Image  de  la  Divinité ,  le  Soleil  paroît  à 
r Auteur  participer ,  en  quelque  forte  ,  à  fes 
adorables  attributs.  Il  en  célèbre  deux  princi- 
paux dans  la  première  divifion  ,  Y  immenfe  fplen- 
deur ,  &  Timm-'atle  exifîence  de  l'aftre  du  jour. 
»  Tel  qu'un  fleuve  profond  &:  majeftueux, 
j)  dont  les  eaux  coulent  toujours  avec  la  mê- 
3)  me  abondance  ,  eu  tel  qu'un  volcan  inta- 
»  rifïable  ,  qui  ne  ceffe  de  faire  jaillir  de  (on 
3>  fein  des  fources  de  feu,  &  de  vom.ir  des 
j)  torrens  de  flammes  ;  abîme  infini  de  lu- 
»  miere,  tu  la  répands,  tu  la  prodigues  de- 
«  puis  la  naiffance  des  fiscles  fans  jamais  l'é- 
»)  puifer.  <c 

î>  Tu  ne  te  con fumes  pas  toi-même  ,  tu  ne 
»  vieillis  pas  comme  tout  ce  qui  refpire  ;  tu 
î>  ne  tombes  pas  infenfiblement  en  pouifiere 
»  comme  le  corps  fragile  de  l'homme.  iMille 
î>  fois  tu  as  vus  la  terre  fe  renouveller,  fes 
ï>  habitans   changer   de   maîtres  ,  de  loix ,  de 
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»  mœurs  &  de  langage  :  mille  fois  tu  as  vu 
«  les  Nations  fe  divifer  &  fe  détruire  ;  des 
9>  Cités  fuperbes  &  opulentes  fortir  du  fein  des 
»  déferts ,  &  s'y  enfevelir  ;  des  Empires  fe 
»  former ,  s'agrandir  ,  devenir  formidables,  dé« 
»  croître  &  s'éteindre ,  ou  renaître  pour  périr 
w  encore  ;  les  Rois  fe  combattre ,  fe  détrôner 
9)  les  uns  les  autres  ;  les  Peuples ,  tantôt  foi- 
V  blés  ruifTeaux  ,  tantôt  fleuves  débordés  , 
9)  inonder  ,  ravager  la  furface  de  la  terre  ; 
3)  tous  enfin,  Peuples  &  Rois,  après  un  peu 
»  de  bruit  ,  tomber  &  difparoître  dans  l'abî- 
9}  me  du  tems  toujours  ouvert  pour  les  en- 
i)  gloutir.  « 

»  Tu  n'éclaires  donc  plus  que  les  reftes  de 
«  ces  antiques  Empires,  &  les  débris  de  leurs 
n  vaines  grandeurs.  Le  monde  entier  n'eft  plus 
»>  à  tes  regards  qu'un  vafte  tombeau ,  oii  les 
w  cendres  de  ces  générations  innombrables  de 
9f  Peuples  &  de  Souverains  font  entaifées  & 
?>  confondues ,  fans  que  la  main  qui  les  remue 
»  puifTe  diftinguer  ce  qui  a  été ,  ni  en  retrou- 
»  ver  aucun  veftige  ;  tandis  que  toi  feul ,  ô 
}t  Soleil  l  ô  flambeau  de  l'Univers  !  toi  feul , 
î>  témoin  de  ces  fpeâacles ,  &  immuable  au 
3>  milieu  de  toutes  ces  révolutions ,  tu  exif- 
f)  tes  par  toi-même.  Tu  pourfuis  ta  carrière,' 
»  tu  triomphes  au  plus  haut  des  Cieux  des 
»  outrages  du  tems.  Ce  tems  ,  toujours  en- 
1)  chaîné  à  ton  char,  ne  peut  étendre  fur  toi 
j)  fes  ravages  &  fes  coups.  Tu  parcours ,  de-, 
»>  puis  le  commencement ,  l'immenfe  étendue 
$1  des  airs  avec  I§l  même  rapidité,  &  ti|  rou: 
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I,  les  ton  globe  refplendiffant  au  milieu  du  tor- 
»  rentdes  âges,  fans  qu^ils  puifTent  ni  t'affoi- 
i>  blir  ,  ni  t'arrêter. 

„  Ton  éclat,  au  contraire,  lemble  renaître 
»  &  croître  avec  une  nouvelle  vigueur.  La 
»  fin  de  ta  courfe  paroît  plus  brillante  en- 
»  core  que  Ton  commencement.  Ton  char, 
«  en  fe  plongeant  dans  l'onde  ,  laifle  après 
„  lui  dans  les  nues  de  longues  traces  de  lu- 
„  miere,  qui  fe  prolongent  jufqu'au  règne  de?; 

V  ténèbres.  A  ton  coucher,  le  Ciel  fe  nuance 
w  de  mille  traits  de  pourpre,  d'or,  dazur  &: 
»  d'argent  ;  tu    n'abandonnes  l'horizon    qua- 

V  près  l'avoir  inondé  d'un  déluge  de  teux , 
,)  que    tu    vas    prodiguer     à    d'autres    mon- 

I)  des ,  &c.  « 

Voilà  ,  fans  contredit ,  un  des  morceaux 
les  mieux  écrits  &  les  mieux  penfes  qu'on 
ait  vu  depuis  long-tems  dans  notre  Langue. 
L'expreflion  en  eft  riche ,  les  images  gran- 
des ,  les  comparaifons  juftes  &  nobles.  Quelle 
différence  entre  cette  profe ,  &  ces  froides 
fentences  philofophiques  ,  ces  éternelles  & 
mefquines  antichefes ,  ce  jargon  fcientifique 
auquel  on  applaudit  tous  les  jours  1 

Voyez  encore  avec  quelle  pompe  &  quelle 
richefTe  l'Auteur  ,  dans  fa  féconde  divifion , 
décrit  le  lever  du  Soleil.  «  A  peine,  ô  So- 
))  leil  '  l'aurore  étincelante  ouvre  les  portes 
»  enflammées  de  l'Orient,  que,  tel  qii;un  iu- 
V  perbe  Conquérant ,  impatient  de  fe  fignaler 
»  par  de  nouveaux  triomphes,  tu  détaches 
»  ton  cercle  éclatant  de  la   voûte  celefle ,  tu 

C  6 
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»  pars  foudain  &  t'élèves    avec    magnificence 

V  fur  le  monde  entier,  tu  déploies  avec  pom- 
»  pe  tes  feux  ardens ,  &  les  lances  rapidement 
»>  dans  les  vaftes  champs  de  l'air,  pour  éclai- 
»  rer  au  même  ini^.ant  toutes  les  parties  du 
»  globe.  Déjà  tout  's'embrafe,  les  étoiles  pâ- 
»  liiTent   &   s'effacent   ;   la  nuit    épouvantée 

V  s'envole  ;  pourfuivie  par  l'éclat  du  jour , 
9}  elle  fe  précipite  dans  les  abîmes  de  l'océan, 
«  &  enveloppe  dans  fes  fombres  voiles  le 
«  Dieu  du  fommeil  &  du  filence.  Les  fonges 
»  légers  fuient  devant  fon  char  de  rubis  &  de 
»  diamans  ,  &  s'écoulent  au  fein  des  ombres,  a 

»  Tu  dores  le  fommet  fourcilleux  des  hau- 
»  tes  montagnes,  &  la  cime  majeftueufe  des 
«  pins  &  des  chênes  aîtiers  ,  voifins  de  la  fou- 
n  dre.  Tu  luis  dans  les  vallées  les  plus  profon- 
w  des.  Frappé  de  ta  vive  fpiendeur,  tout  TU- 
w  nivers  fe  réveille  ;  mille  oifeaux  voltigent 
j)  fur  les  rameaux  des  tendres  arbudes,  dont  ils 
»  fecouent  la  rofée ,  &  fe  réuniffent ,  en  ef- 
»  faim  ,  pour  célébrer  ton  éclat  dans  leurs 
»  chants  mélodieux.  « 

M  Au  bruit  de  ces  concerts  charmans',  le 
»  Roi  de  la  nature  ,  l'homme  élevé  fon  front 
>f  augufte  ,  ce  front  impérieux ,  fait  pour  con- 
»>  templer  les  Ceux  &  commander  à  tous  les 
»  Etres  ;  il  s'éveille  dans  l'allégrefTe  &  fort 
»  de  fa  couche ,  pour  admirer  ton  lever  b/il« 
»  lant  &  jouir  de  tes  bienfaits.  « 

Dans  le  refte  de  cette  divifion  ,  l'Auteuf 
s'écarte  de  fon  fujet  pour  peindre  les  pièges 
tjue  la  voracité  des  hommes  ne   ceiTe  de  dref- 
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/èr  aux  tendres  oifeaux  &  aux  poijjons  înrwcens  ; 
fbn  ame  fenfible  s'épanche  encore  fur  les  mal- 
heurs de  la  guerre  ,  qu'il  ne  ramené  à  fon 
fujet  que  par  la  prière  qu'il  fait  au  Soleil  de 
refufer  fa  lumière  à  tant  d'horreurs. 

La   troifieme    divifion    eft  employée  à  dé- 
crire le  bonheur  que  procure  aux  habitans  de 
la  campagne  la  vue  d'un   beau   Ciel ,  &    fur- 
tout  le  retour  du  printems.  L'épifode  du  Vieil- 
lard qui  a  vu  quatre-vingt-dix  moiffons  au  fein 
de  la  paix  &  de  l'innocence ,  eft  très  touchant. 
Dans  la    quatrième  ,   l'Auteur  célèbre  tous 
les  bienfaits  de  cet  aftre  vivifiant ,  les    fleurs 
du  Printems ,  les  tréfors  de  l'Eté  &   les    fruits 
de  l'Automne.  Ces  deux  derniers  Chants  font 
femés  d'agréables  defcriptions.  Au  milieu  de  ces 
tableaux  ,  le   Poëte    trace  celui  d'un    orage  , 
dont  l'horreur  contrafte  nvec  les  images  qu'il 
vient  de   crayonner  ;  rien  n'y  eft  oublié.    Il 
femble    faire    entendre  ,    dans    fa    profe   har- 
monieufe  y  les  fracas  des  vaines   torrens  tom- 
bant   du   haut   des  monts  fur  des  rochers  ef- 
carpés  :  »    Entendez  -  vous    ce  tonnerre    qui 
\y  gronde  fourdement  entre  ces  arbres  touffus , 
M  &  qui  confond  bientôt  fes  éclats  redoublés 
»  avec  les  fifflemens  aigus  de    leurs   branches 
»  agitées  ?  Le  fouffle  impétueux  des   ouragans 
î)  qui    fe    mêle   aux    mugiffemens  des  mers  ; 
w  la  voix  fonore  des  tempêtes  ,  qui  boulever- 
i>  fent  le  Ciel  &  la  terre  ;  c'eft  ma  voix  ,  dit 
»  le  Soleil ,  ce  font  mes  cris.    Le  germe  des 
»  éclairs  fe  forme  dans  mes  flancs   embrafés  ; 
«  c'eft   moi    qui  allume    le   feu  de   la    fou- 
n  dre  j  &c.  « 
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Le  Poète  revient  enfuite  aux  peintures  rian- 
tes. Il  termine  ainfi  fon  Poë  ne. 

M  Printems    de    la   vie  ,   jeuneffe    riante  ; 

i>  quand   les  fleurs  ,   dont  tu  embellis  mainte- 

«  nant  mon  front ,  fe  feront  flétries  ;  quand  le 

«  feu  du  fentiment  &  du  génie  ,  qui  embrafe 

»  mon  ame ,  fe  fera  éteint  fous  les  glaces   de 

»  l'âge  ;   ô    vieiilelie    inexorable  1    Quand  ta 

M  froide  main   aura  filîonné    mon    vifage  ,  & 

»  courbé  fous  fes  coups  mon  corps  appefànti; 

»  beaux  arbres   que  j'ai  plantés  ,   &  que  mes 

ï)  yeux  ont  vu  croître  ,   quand   je   viendrai, 

»  en  m'attend riffant ,  vous  demander  d'une  voix 

»  prefqu'éteinte  ,  un  de  vos  rameaux  pour  fou- 

»  tenir  mes  bras  dèfaillans  &  ma  marche  chan- 

>f  celante;  alors,  abandonné  du  monde  entier, 

V  trifte  rebut  de  l'humanité  ^  toute  ma  relTour- 

»  ce,  hélas l  tout  mon  bonheur  fera  de  fixer 

)>  fur  toi  mes   regards ,   fur  toi  ,  ô   Soleil  !  ô 

n  tendre  confolateur  des  vieillards  ,   leur  plus 

*)  doux  fpe6lacle  ^  &  leur  dernier  ami  !  Je  vien- 

n  drai  tous  les  matins  d'un  pas   tremblant  en 

«  louant  les   Dieux,   m'affeoir  devant  toi,  & 

»  te  préfenter  mes  cheveux  blancs  ;  je  vieri- 

j>  drai  ranimer  à  l'éclat  de  tes  feux  bienfaifans 

«  les  foibles  étincelles  de  ma  vie ,  &  les  four- 

»  ces  glacées  de  mon  fang.  Ainfi ,  pénétrés  de 

I)  ta  lumière  vivifiante ,  mes  membre?  engour- 

»  dis   fe  réchaufferont ,  &  je  braverai  encore 

»  &  les  malheurs  de  1  âge  &  les  frimats   des 

•>  hivers.    Oui ,  j'irai   puifer  tous    les   jours, 

«  dans  ta   chaleur ,  des  principes  de  vie ,  & 

n  de  nouveaux   germes    d'exiftence  ;    &  lorf^ 

»  qu'enfin ,  au  déclin  du  jour ,  tombant  fous 
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)>  la  faulx  du  trépas ,  je  fentirai  le  dernier 
»  fouffle  de  ma  vie  errer  fur  ma  bouche  mou- 
M  ranre,  &  fe  détacher  de  mes  ievres  déco- 
»  lorées  ,  mes  bras  s'étendront  encore  vers  toi  , 
V  &  je  demanderai  aux  Dieux  de  ne  rendre  le 
»  dernier  fou pir,  que  quand  ton  dernier  rayon 
w  difparoîtra  des  bords  de  l'horizon  ". 

Cette  nouvelle  produdion  de  M.  l'Abbé  de 
Reyrac  ,  déjà  connu  très-avantage ufement  par 
un  Recueil  (ÏOdes  Sacrées  ,  doit  ajouter  beau- 
coup à  la  réputation  qu'il  s'eft  juftementacquife 
dans  la  Republique  des  Lettres.  Des  critiques 
de  fang  -  froid  reprocheront  peut  -  être  à  cet 
Hymne  trop  d'images ,  quelques  répétitions, 
des  épithetes  trop  multipliées;  peut-être  defi- 
reront-ils  plus  d'ordre  &  de  méthode  :  mais  de 
ces  défauts ,  les  uns  fe  font  aimer,  &  les  au- 
tres font  prefque  toujours  l'effet  de  l'enthou- 
fiafme.  On  a  cependant  obfervé  que  la  Préface 
pouvoit  être  plus  analogue  au  fujet  ,  moins 
longue ,  &  moins  furchargée  de  citations.  Mais 
on  a  été  étonné  d'éprouver  autant  de  plaifir, 
en  lifant  un  Hymne  fur  un  fujet  qui  paroiflbit 
épuifé.  C'efl  du  lîyle  de  cet  Hymne  ,  dit  un  Jour- 
nal ifte  ,  qu'on  devroit  traduire  les  Poètes  ;  on  n'y^ 
perdroit  que  la  mefure  des  vers  :  mais  on  ex-; 
primeroit  avec  bien  plus  de  fidélité,  les  pen- 
fées ,  les  fentimens ,  les  figures  &  la  couleur 
propre  à  chaque  Auteur  ;  &  c'eft  ce  qu'il  y^ 
a  de  plus  effentiel  à  conferver. 

^  Journal   dis   Sciences  &    des   Beaux-Arts; 

Journal    de     Paris  ;     Année    Littéraire  ; 

Affiches  &   Annonces  de  Paris  i  Mcrcutc 

de  France.) 
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Bemerkungen  einer  Reife  im  Ruiïîchen 

Relch  im  Jarh  ,  1772  ,  5rc.  Relation 
à^un  Voyage  fait  dans  l'Empire  Rujfc 
en  lyyx  ;  par  M,  Georgi  ,  de  V Aca- 
démie de  Berlin,  x  parties  in-^to,  A  Pë- 
tersbourg  ,  de  Tlmprimerie  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  1775. 

V>^Ette  Relation  qui  mérite  ,  pour  fa  fidélité, 
d'être  mife  en  parallèle  avec  celles  de  Mrs. 
Pallas ,  Gmelin  &  Lepechin ,  ne  s'annonce  pas 
avec  un  luxe  typographique  aufli  fuperbe  que 
celle  de  M.  Pallas  ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  Journal  précédent.  Ici  la  Defcription  des 
objets  les  plus  curieux  ,  n'eft  point  accompagnée 
de  figures ,  parce  que  M.  Georgi  n*a  point  eu 
de  DelTinateur  à  fa  fuite.  Envoyé  d'abord  pour 
aider  M.  Falke  devenu  infirme ,  au  rappel  de 
ce  dernier ,  il  a  été  alTocié  à  la  miffion  de  M. 
Pallas ,  la  Sibérie  étant  trop  étendue  pour  que 
M.  Pallas  pût  feul  la  parcourir.  Il  étoit  princi- 
palement chargé  des  Obfervations  Phyfiques; 
mais  (on  goût  particulier  l'a  porté  à  ex?iiiner 
également  les  mœurs  &  les  coutumes  des  Peu- 
ples qu'il  a  vifités. 

Le  commencement  de  ce  Voyage ,  date  du 
3.1  Février  1772,  jour  que  M.  Georgi  quitta 
le  Savant    M.   Falice  à  Tornpsk  ,  d'où  il  joi- 
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gnit  en  peu  de  jours  M.  Pallas  à  Krafnojarks. 
Delà  il  s'eft  rendu  à  Irkutzt ,  dans  le  deffein 
de  s'embarquer  fans  délai  fur  la  mer  ou  le  lac 
Baïkal ,  d'en  faire  le  tour ,  &  d'examiner  ce 
qu'elle  offre  de  plus  digne  de  remarque  ,  ainfi 
que  les  contrées  dont  elle  baigne  les  bords. 
L'hyver  dura  long- te ms.  Le  Baïkal  ne  fut  dé- 
gagé des  glaces  ,  que  le  1 1  Mai ,  &  il  neigeoit  ^ 
encore  le  25. 

En  1764,  un  bâtiment  Japonois  échoua  fur 
les  côtes  de  la  petite  Ifle  d'Annikatau.  De  dix 
échapés  au  naufrage  ,  il  en  refte  cinq  qui  tien- 
nent à  Irkutzt,  une  école  de  navigation  afTez 
floriilante  ,  dont  la  Ruflie  peut  tirer  beaucoup 
d'avantage  pour  fon  commerce.  M.  Georgi  s'en- 
tretint du  Japon  avec  ces  Japonois  :  ce  qu'il 
rapporte  de  fa  converfation  ,  peut  fervir  de 
fupplément  à  Kœmpfer.  Us  appellent  leur  Em- 
pire Nipon  ou  Niphon  ;  noms  qu'ils  donnent 
auffi  à  la  plus  confidérable  de  fes  Ifles,  Il  y  a 
des  volcans  fur  les  frontières.  A  l'égard  des 
produ6tions  du  Pays  ,  il  contient  peu  de  ra- 
retés. Les  Japonois  font  laborieux  ,  induftrieux, 
fenfibles  à  l'honneur  &:  à  l'amitié  ,  de  moyenne 
taille  avec  le  vifage  plat,  de  grandes  oreilles, 
de  petits  yeux  ,  le  nez  un  peu  camus  ,  les 
cheveux  noirs  ,  &  en  général  ils  reffemblent 
beaucoup  aux  Chinois.  Leur  Kuba  Sarna  ou 
Empereur ,  eft  abfolu  &  héréditaire ,  l'Etat  eft 
partagé  en  foixante-fix  Provinces ,  qui  ont  cha- 
cune leur  Gouverneur  ,  obligé  d'y  faire  fa  réfi- 
dence  ,  &  de  venir  tous  les  cinq  ans  à  Edo, 
rendre  compte  de  fon  adniiniftration.   La  Cour 
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eft  nombreufe  &  fuperbe.  Ils  croient  un  Dieu 
fupérieur  Fodoke  ,  &  des  Dieux  fubalternes  qui 
gouvernent  le  foleil  &  les  étoiles.  Ils  ont  une 
grande  vénération  pour  leur  Daïri  Sama  ou 
Souverain  Pontife  ,  qui  demeure  à  Ko  ,  où  il 
entretient  douze  femmes ,  qui  ont  chacune  un 
brillant  état  de  maifon.  Les  Japonois  fument 
du  tabac  en  tout  tems. 

Après  avoir  parlé  de  leurs  mœurs,  de  leur 
commerce  ,  de  leurs  manufaftures ,  M.  Georgi 
donne  la  defcription  de  la  Ville  d'irkutzt ,  de 
fes  habitans  &  de  leurs  occupations.  VnQ  petite 
Communauté   d'Allemands   y  a    fon   Eglife  & 
un  Miniftre.  Les  maux  vénériens  y  font  fi  com- 
muns qu'il  leur  a  fallu  un  Hôpital.  D'irkutzt. 
M.  Géorgi  gagna  la  mer  Baïkal ,  dite  auffi  la 
Mer  fainte.    L'efquif  qu'il  devoit  monter  étoit 
conftruit  de  bois  de  pin  fans  aucun  fer.  Sa  for- 
me étoit  plate.  Il  portoit  un  petit  mat  &  étoit 
pourvu  d'une  voile  &  d'une  rame.  Le  13  Juin, 
M.  Georgi  alla   à  bord.    La  defcription  qu'il 
fait  de  cette  mer,  de  fes  Ports,  de  fes  Ifles, 
paroît  fi  exafte,  qu'on  peut  la  confidérer  com- 
me un  parfait  modèle  en  ce  genre.  II  rencon- 
tra   dans  rifle   d'Olchon   une    Schamanka    ou 
Prêtreffe  qui  lui  fit  un  accueil  agréable.  Cette 
nie  peut  avoir  150  habitans  qui  vivent  d,e  leur 
bétail. 

La  mer  Baïkal ,  dont  on  donne  une  bonne 
carte,  a  550  werftes  de  longueur,  &  70  à  So 
dans  fa  plus  grande  largeur.  Sa  plus  grande 
profondeur  eft  eftimée  de  20  ,  80  &  même 
100  braffes  de  7  pieds.  Il  y  a  néanmoins  des 
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endroits  où  une  fonde  de  200  brafles  n*atteint 
pas  le  fond.  L'eau  qui  forme  cette  mer  paroît 
avoir  fa  fource  fous  terre.  Outre  que  le  moin- 
dre vent  rémeut,  elle  éprouve  encore  d'au- 
tres violentes  agitations  qui  femblent  avoir  une 
caufe  interne.  En  Juillet  elle  paroît  trouble  & 
délayer  une  vafe  d'un  beau  jaune.  En  tout  au- 
tre tems  fon  eau  eft  claire  Ôl  nette.  Les  chiens 
de  mer,  feehund ,  ^n'umux  amphibies  , connus  en 
Latin  fous  le  nom  de  Phoca  vitulina  ,  y 
font  en  affez  grand  nombre  pour  que  les  chaf- 
feurs  en  prennent  par  an  1200  ou  2000.  Ces 
chaffeurs  forment  entre  eux  de  petites  com- 
pagnies qui  contraftent  des  marchés  avec  des 
efpeces  de  Fermiers  qui  les  pourvoient  de  tout 
ce  qu'ils  ont  befoin  pôUf  cette  chaiie.  Les  bel- 
les zibelines  abondent  fur  le  rivage;  cepen- 
dant les  blanches  y  font  rares.  Les  hermines 
y  multiplient  û  fort  qu*en  deux  jours  on  en 
peut  faire  une  livraifon  de  20,000  pour  Pé- 
tersbourg.  Les  ours  n'y  font  pas  féroces.  Les 
Burattes  n'en  font  cas  que  pour  leur  viande , 
la  peau  n'en  étant  point  reçue  en  paiement 
de  leur  tribut.  Les  lièvres  font  blancs  en  hy- 
ver  par  toute  la  Sibérie.  On  vend  des  peaux 
d'oreilles  de  lièvre  tachetées  de  points  noirs 
qui  font  très-fortes  &  reffemblent  beaucoup 
à  l'hermine.  Une  peau  de  cette  forte ,  fuffifanre 
pour  fourer  une  robe-de-chambre ,  ne  vaut 
qu'une  rouble  ou  une  rouble  &  demie.  On 
les  prend  avec  des  collets.  Il  y  a  encore  bien 
d'autres  animaux  dont  la  peau  a  fon  ufage  & 
fon  prix. 
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Parmi  le  grand  nombre  d'oifeaux  qui  font 
la  plupart  connus  ,  on  diftingue  Vanas  hiftrionUa , 
efpece  de  canard  qui  fréquente  les  environs 
d'Olchon.  Il  eft  farouche  &  on  le  prend  avec 
des  collets.  Ceft  un  oifeau  d'une  beauté  peu 
commune  ,  ainfi  qu'une  autre  nouvelle  efpece 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  à.'anas  formofa  ,{*) 
c  eft  dommage  qu'ils  ne  foient  point  deffinés 
&  enluminés  au  naturel. 

Parmi  les  poiffons ,  l'éturgeon  abonde  dans  la 
mer  Baikal  ;  les  rivières  font  trop  rapides  pour 
lui.  Il  y  en  a  qui  pefent  jufqu'à  plus  de  looo 
livres.  Le  Golamenka  ,  en  langue  P^ufle  ,  en  Ton- 
gou  Olokkan  ,  en  Latin  CalUonymus  Balcalenjîs 
eft  particulier  à  cette  mer  ,  où  il  eft  même  rare  ; 
il  y  étoit  fi  commun  autrefois,  que  fon  frai 
form.oit  de  petites  chauffées  fur  le  rivage  ,  quoi- 
que les  oifeaux  en  fuffent  très-gourmands.  Ce 
poiffon  ,  qui  a  quatre  à  fix  pouces  de  long,  eft 
extrêmement  gras  ,  il  paroît  fe  plaire  au  plus 
profond  de  la  mer,  car  on  ne  le  voit  guère 
en  quantité  qu'après  les  fortes  tempêtes.  Quand 
on  le  cuit  il  fe  fond  prefqu'enriére.Tient  en 
huile  d'un  goût  délicieux.  Les  faumons  &  bec- 
cars  y  multiplient  fi  prodigieufement ,  qu'il  s'en 
trouve  jufqu'à  1500  &  même  6000  dans  le 
lilet ,  &  qu'à  Bargufe  ,  fous  les  yeux  de  M. 
Georgi,  il  en  a  été  péché  2500  d'un  feul  coup. 
Il  en  coûte  20  à  30  copeques  pour  faire  rem- 


(*)  Ces  deux  efpeccs  manquent  ilansle  Di£lionnaire 
de  Bomare, 
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pfir  une  tonne  de  16  à  1 800  faumons  ou  omulns. 
Mille  omulns  valent  en  hyver  70  copeques. 
On  en  fait  d'excellent  cavial. 

Quoique  M.  Georgi  donne  la  defcription  de 
nombre  de  plantes  nouvelles ,  il  eft  à  croire 
que  cette  partie  auroit  été  plus  étendue  ,  fi 
les  ours  &  les  voleurs  avoienî  permis  de  s'é- 
carter avec  (ureîé.  A  Irkutzt  &  aux  environs  on 
fait  avec  certaines  graines  une  liqueur  vineufe 
qui  enivre  facilement ,  &  qui  eft  d'un  goût  ai- 
grelet &  agréable.  A  Angara  il  s'eft  procuré 
une  racine  groffe  coînme  le  bras  ;  &  longue  de 
cinq  pieds ,  quoiqu'on  en  eût  coupé  deu?c  ^  de 
l'efpece  de  rhubarbe  connu-c  ious  le  nom  de 
rheum  undulatum.  11  entre  à  ce  fujet  dans  un 
grand  détail ,  &  penfe  qu'on  pourroit  la  perfec- 
tionner &  en  tirer  un  grand  avantage.  A  Irkutzt 
on  fait  encore  avec  du  miel ,  de  l'eau  &  quel- 
que peu  d'autres  ingrédiens  un  vin  délicat  qui 
dure  un  an. 

Les  peuples  que  les  Rudes  appellent  Ton- 
goux  ou  Tounguics,  fe  nomn-ent  eux-mêmes 
Oewoen  ou  Boje.  A  grand'peine  étoient-ils 
connus  en  RufTie  avant  1607.  Us  habitent  un 
pays  conndérable  depuis  Jenifei  jurquà  la  mer 
glaiâale ,  en  s'étendant  le  long  du  fleuve  Lena. 
Les  conquêtes  des  RulTes  ont  produit  bien  du 
changement  dans  leurs  mceurs.  Ils  étoient  par- 
tagés en  tribus.  Chaque  tribu  avoit  fon  Da- 
ruga  ou  Ancien ,  &  plufieurs  tribus  leurs  Saif- 
fans  &  un  Tojan  ou  Prince.  Cette  forme  de 
Gouvernement  fubfi^e  encore  en  grande  par- 
tie ,  mais  ils  font  obligés  d'obtenir  de  la  chan- 
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cellerie  RufTe  la  confirmation  de  leurs  chefs. 
Les  Tongoux  font  de  moyenne  taille  ,  allez 
beaux  &  bienfaits.  Ils  n*ont  qu'un  peu  de  barbe. 
L'ouie  &  la  vue  ils  Tont  exquis.  Ils  marchent 
&  fautent  avec  une  légèreté  &  une  agilité 
furprenantes.  Leur  langue  approche  de  celle 
des  Manchoux ,  &  on  en  cite  plufieurs  mots.  Ils 
ont  des  maximes  de  religion  qui  ne  paroîtroient 
pas  étranges  à  certains  Philofophes,  telle  que  cel- 
le-ci :  Qu  ici-bas  rhomm:  eftaufflbon  qu  il  peut  être  , 
&  que  les  Dieux  font  appaifés  -par  fa  mort.  Ils  aiment 
à  chanter ,  &  dans  leurs  chanfons  ils  célèbrent 
la  chafle ,  l'amour,  les  rennes ,  des  aventures 
romanefques ,  &  les  merveilleux  exploits  de 
leurs  ancêtres.  Tout  cet  article  des  Tongoux 
eft  intéreffant.  Un  Peuple  Nomade  qui  ne  con- 
noit  point  la  valeur  de  l'or ,  &  pauvre  fans  de- 
firer  d'être  riche  ,  mérite  qu'on  s'inflruife  de 
fes  mœurs.  M.  Georgi  en  donne  une  connoif- 
lance  très-  fatisfaifante  qu'on  lira  avec  beaucoup 
de  plaifir  dans  fa  relation  ,  à  laquelle  nous  ren- 
voyons. Ce  qui  regarde  les  Burattes  eft  aulîî 
trop  étendu  pour  trouver  ici  place ,  de  même 
que  le  voyage  fait  en  Daurie  en  1772,  qui 
contient  une  defcription  exafte  des  mines,  des 
minéraux,  des  forges  &  fonderies,  &  de  tout  ce 
qui  s'y  rencontre  qui  foit  digne  de  remarque. 
Le  voyage  dlrkutztà  Kathrinenbourg  en  1773  , 
de  Kathrinenbourg  à  Ufa  ,  &  d'Ufa  à  Zaarizyn, 
&:  celui  de  1774  en  remontant  le  Volga,  font 
remplis  de  nouveautés  que  nos  limites  ne  nous 
permettent  pas  encore  de  tranfcrlre ,  particuliè- 
rement fur  les  Tfchuwas  ,  les  Tfcheremif  & 
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les  Mordwins.  Il  femble  que  M.  Georgi  Te  foit 
attaché  par  prédiledlion  à  obferver  les  miné- 
raux. 

(  Galette  Littéraire  de  Halle.  ) 


MÉLANGES  de  Poéfic  &  dc  Rrofc  ,  par  Ma^ 
dame  la  Comtejfe  DE  ViDAMPIERE  j 
in- 12,  petit  format,  A  Londres  ;  &  fe 
trouve  à  Paris,  chez  les  Libraires  qui 
vendent  les  Nouveautés.  1777. 
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N  ne  peut  faire  qu'un  reproche  à  ce  Re- 
cueil ;  c'eit  d'être  trop  court.  L'Auteur  joint 
à  cette  facilité  naturelle  à  {on  fexe  ,  une  cor- 
re6lio9  rare  dans  les  ouvrages  des  femmes. 

Une  Préface  inilru61-ive  &:  agréablement 
écrite  ,  contient  un  Abrégé  de  la  vie  du  Comte 
de  Vidampiere,  Gouverneur  &  premier  Gen- 
tilhomme des  trois  fils  de  Léopold  ,  Duc  de 
Lorraine  ,  dont  le  nom  ne  fe  prononce  encore 
parmi  fes  anciens  Sujets  qu'avec  cette  véné- 
ration que  h  juftice  &  la  fenfibilité  des  Peu- 
ples accordent  aux  Monarques  bienfaifans.  Ma- 
dame la  ComtefTe  de  Vidampiere  a  époufé  le 
fi's  de  ce  fage  Inftituteur  ,  à  qui  la  Lorraine  a 
dû  une  partie  de  fon  bonheur  ;  &  par  fes  ta- 
lens ,  fes  vertus  &  fes  grâces ,  cette  Dame  n'a 
point  été  étrangère  à  une  famille  où  les  qua- 
lités du  cœur  &  de  l'efprit  font  héréditaires, 
L'Auteur  avoit  bien  des  droits  pour  chérir  & 


72    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

cultiver  les  Lettres  ;  goût  dominant  des  âmes 
fenfibles  &  peut-être  vertueufes.  Nièce  de  la 
célèbre  Marquife  du  Châtelet  ^  qui  a  commenté 
Newton  ,  elle  s'eft  confolée  des  revers  de  for- 
tune qu'elle  a  eiTuyés  ôc  qu'elle  auroit  dû  peu 
connoître,  en  élevant  fes  enfans  pour  la  Pa- 
trie. On  l'a  vu  déployer  un  courage  rare  dans 
plufieurs  circonftances  difficiles,  &  ceux  qui 
ont  eu  l'avantage  de  l'approcher  ,  l'appellent 
d'une  voix  unanime  l'Héroïne  de  V Amitié. 

Douze  Lettres  de  l'Empereur  François  de 
Lorraine  à  fon  Inftituteur  ,  font  des  titres  glo- 
rieux ,  qui  atteftent  les  imporrans  fervices  du 
Comte  de  Vidampiere  ,  &:  la  tendre  recon- 
noiflance  que  le  Monarque  en  a  confervée. 
Eftimé  de  même  en  France  ,  il  a  reçu  des  té- 
moignages non  équivoques  de  la  confidération 
qu'on  avoit  pour  fa  perfonne  ;  les  deux  Cours 
de  Vienne  &  de  Ver  failles  fe  confièrent  éga- 
lement à  fon  intégrité ,  &  il  a  rempli  leur  at- 
tente. Néanmoins  l'infortune  a  pourfuivi  fes 
defcendans,  comme  on  peut  en  juger  par  ces 
plaintes  touchantes  de  Madame  la  Comtefle  de 
Vidampiere. 

De  nos  malheurs,  mes  fils,  j*ai  tracé  le  tableau  : 
En  vain  depuis  dix  ans  ,  j'en  veux  tarir  la  fourcç, 

Ils  me  fuivront  jufqu'au  tombeau  , 
Et  fans  Dieu  qui  nous  refte  ,  ils  feroient  fans  reffource* 
Vous  qui  favez  fufpendre  mes  douleurs. 
De  qui  j'attends  le  peu  de  fleurs 
Que  le  tems  répandra  fur  Thiver  de  mon  âge  , 
Infortunés  enfans,  quel  eft  votre  partage  ? 
y  vs  vertus  i  dçnt  tout  m'ofifie  une  riante  image  , 

yainemsiiit 
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Vainement  au  bonheur  vous  ont  donné  des  droits  ; 
Vainement  vos  aiRux  ont  élevé  les  Rois  : 
Les  befoins  &  les  maux  feront  vct'-e  héritagtj 

Mcis   s'il  vous  lefte  da   courage, 
Si  malgré   vos  revers  ,  vos  smes  font  à  vous  , 

Si  vos  loifirs  font  les  loifirs  du  fage  , 
Votre  infortune  encor  peu  faire  des  jaloux. 

On  trouve  des  Vers  pleins  de  fentimens  , 
intitulés  :  les  Baifers  de  la  Nature  ,  &  qui  feni- 
blent  di£iés  par  elle.  Nous  allons  cirer  quel- 
ques-unes de  ces  Poéfies  fugitives.  Madame  de 
Vida-npiene  paroît  ('jr-LOut  exceller  dans  l'art 
de  louer  fans  fadeur,  on  en  jugera  par  les  Vers 
fuivans. 

Vers  pour  meure  au  has  du  Portrait  de  la 
Reine, 

Le  doux   charme  de  fon  fourire 
Ne   nuit  point    à  Sa   Majefté  ; 
Mais  à  quoi  bon  ce  fceprre  à  fon  côté  ? 
Elle  en  a  déjà  deux  qai  marquent  fon  Empire» 
La  Bienfaifance  &  la  Beauté. 

Vers  pour  mettre  au  bas  du  Portrait  d& 
M,  Thomas, 

Lui  feul  fait  louer  un  grand  Homme, 
Lui  feul  tient  nos  coeurs  dans  fes  maint; 
%  feroit  le  Rival  de  l'Orateur  de  Rome , 
Si  Tes  Le^eurs  étaient  ts)us  des  Roraainf; 

Tome  IV,  P 
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Vers    CL  Madame   la  Comtcjfc  de   Beau* 
Hamois, 

Tes  Œuvres  font   fur    ma   toilette, 
Avec  Ovide  &  Richardfon  ; 
A  chaque  inftant  ma  main  feuillette 
Tes  vers  dignes  d'Anacréon  : 
Et  ta  folâtre  hiftoriette  , 
Qui  joint  au  bon  goût  d'Hamilton  ,' 
L'«légance  àe  la  Fayette  , 
Et  les  grâces  de  Yoifenon. 
On  m'affure  ,  belle  ComtefTe  , 
Que  Zoile,   dans  fon  courroux. 
Fronde    ta  plume  enchantereife  : 
Mais  c'eft  ta  gloire  qui  le  bleflTe, 
Du  fexe  même  qu'il  careffe  , 
J'ob(erve    que    l'homme  eft  jaloux; 
11  n'aime  en  nous  que  la  foibleffe  ; 
N'écris  point  ,  ou  rampe  fans  ceffe, 
ïls  feront  tous  à  tes  genoux. 

Les  Poéfies  fugitives  font  fuivîes  d'un 
Conte  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  &  de 
naturel. 

Dans  le  tems  où  le  déferpoir  de  l'amour 
précipiioir  du  haut  du  rocher  de  Leucate  les 
amans  infortunés ,  un  jeune  Athlète ,  célèbre 
par  plus  d'une  vi6loire  dans  les  Jeux  Olympi- 
ques ,  fe  fentit  tout-à-coup  épris  de  la  paiTion 
la  plus  vive  pour  une  jeune  Lesbyenne ,  fille 
du  Grand-Prêtre  de  Jupiter  ;  plus  heureux  en- 
core ,  il  avoit  fu  la  lui  infpirer  :  mais  II- 
menlde  étoit  deftinée  à  la  couche  d'un  au- 
tre Prêtre.  Hylas  devoit  s'unir  à  la  fille  d'un 
Roi  de   Sparte  \  ?;  car   alors  uff  Prince   ne 
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»  Te  dégradoit  point  en  choiiliTv'.r:t  pourg^iidre 
»  un  Citoyen  que  la  gloire  avc»it  tir-î  «i-c  i'jbf- 
»  curité  ;  £^  lorCquc  la  gio.re  r/ctcit  que  du 
M  côté  de  l'Athlète  ,  lui  ^eul  Te  dégra  îc:r  en 
»  époufant  la  fiJle  d*uii  Roi  «.  Le  père  d'Hy- 
las  lui  avoit  ordonné  de  fermer  les  yejx  fur 
toutes  les  Beautés  Lesbyennes;  le  père  a'if  le- 
nide  lui  avoit  défendu  d'avoir  un  cœ'u*  pour 
tout  autre  que  pour  {on  futur  époux.  Loiffiue 
le  hafard  les  raffembloit  dans  les  f^res  publi- 
ques ,  »  Hylas  cherchoit  les  regards  d'Imieiide 
»  pour  obéir  à  fon  cœur;  quand  il  les  avoit 
»  renconfpés ,  il  détournoit  !es  fiens  pour  obéir 
5>  à  fon  père  «.  Tous  deux:  jouoient  l'indifFé- 
rence  avec  tant  d'art ,  qu'ils  fe  trompoien»:  mu- 
tuellement. »  La  barbare,  difoir  rAth.ere,  avec 
3)  quel  plaifir  elle  obéit  à  fon  père  !  Le  cruel , 
»  diloit  la  fille  du  Prêtre  de  Lesbos  ,  il  va 
3>  chercher  le  bonheur  dans  Spirte  !  pour 
»  moi  ,  je  fens  qtie  je  ne  le  trouverai  ja- 
»  mais  u. 

Cependant  le  tems  vole,  &  emporte  fur  fes 
ailes  les  projets  ignorés  des  deux  amans.  L'au- 
torité paternelle  ordonne  les  apprêts  du  dou- 
ble &  fatal  Hy menée.  Tyrannifé  par  fon  père, 
fe  croyant  dédaigné  par  Ifmenide,  défeipéré  , 
furieux ,  Hylas  prend  enfin  le  parti  de  fe  pré- 
cipiter dans  les  mers.  Perfuadée  qu'elle  n*a  pu 
infpirer  au  jeune  Athlète  lamour  dont  elle 
brûle  pour  lui,  Ifmenide  prend  une  réfolution 
auffi  tragique.  La  nuit  couvre  la  terre  de  fes 
voiles  ;  la  nuit  faite  pour  favorifer  les  plaifirs 
des  amans,  fé  prête  à  leur  défefooir.  Lçs  dçujc 
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amans  partent   fans    rien    foupçonner  du  def- 
fçiû  l'un  de  l'auire.  Hylas  arrive  le  premier.  ïl 
exitxQ  dana  un   Temple ,   où  les  amans  déCef- 
pérés,  pour  vaincre  par  un  ferment  redoutable 
la  foiblefle  de  la  nature  &  l'afped  de  la  mort , 
alloient  jurer  de  s'élancer    dans  les  eaux  fans 
pâlir.    Le    Prêtre    a'étoit  point  encore  arrivé. 
Hylas  fe  promenoir   avec  agitation    dans  l'en- 
ceinte du   Temple.    On  s'attend  qu'il  va  jurer 
de  perdre  la  vie  ;  non ,  la  fin  de  ce  Roman 
n'eft  pas  fi  tragique.  Plufieurs  Grecs ,  des  Spar- 
tiates même,  en  fe  jettant  du  haut  du  rocher, 
s.*attachoient  des  aîles  d'aigles  pour  ralentir  la 
chute  ,  &  fe  fauver  enfuite  à  la  nage,  perfua- 
dés  qu'un  bain  de  ces  eaux  facrées  fulnfolt  pour 
les  guérir  de  leur   amour.    Hylas   fe  rappelle 
que  fon  père  a  befoin  de  fes  fecours ,   que  fa 
patrie  a  befoin  de   fon  courage  ;  &  dans  un  pa- 
reil moment  5  on  doutera  de  la  réalité  de  {on 
patriotifme  &   de  fa  tendrefle   filiale  :  on  ne 
verra  que  fa  foiblefle  ,  mais  enfin  cette  foiblefTe 
eft  dans  la  nature.  Hylas  détache  les  aîles  im- 
menfes  d'un  aigle ,  fufper.dues  dans  le  Temple, 
il  fe  les  attache ,  &  ,  nouvel  Icare ,  il  va.  pla- 
ner fur  la  furface  des  mers.  Mais  tout-à-coup 
il  voit  entrer  dans  le  Temple  une  jeune  fille 
couverte  d'un  voile  :  il  entend  des  accens  plain- 
tifs ;  la  voix  de  fon  amante  lui  étoit  inconnue  : 
3ï  il  n'y  avoit  que  ('^n  cœur  qui  pût  prcflentir 
»  l'approche  d'Ifmenide ,  &  ce   cœur  fenfible 
j)  ne  fe  trompoit  pas  «.    Ifmenide   n'étoit  pas 
moins  foible  qu'Hylas;  l'afpeft  de  la  mort  l'é- 
çouvante  :  elle  veut  éluder  le  même  lort  par. 


AVRIL,  1777.  77 

un  pareil  ftratagême.  Les  ténèbres  n'étoient 
point  encore  diffipées.  A  travers  un  léger  cré- 
pufcule ,  elle  cherche  des  ailes  ;  c'eft  Hylas 
qu'elle  rencontre,  mais  elle  ne  le  reconnoît 
point;  elle  ne  fait  ce  qu'elle  touche  ;  elle  croit 
qu'un  aigle  l'enveloppe  de  Tes  ailes.  "  Dieux, 
»  dit  h  belle  ingénue!  je  trouve  jusqu'aux  oi- 
»  féaux  lénfibles ,  &  le  feul  être  dont  la  (Qn- 
»  fibilité  me  feroit  chère  ,  va  ,  par  fes  mé- 
"  pris  j  me  conduire  au  tombeau.  Les  ailes  de 
»  l'aigle  ferroient  alors  avec  force  l'Héroïne  de 
i>  l'Amour  ;  un  feu  fubril  fe  gliffoit  au  travers 
»  des  plumes  ,  &  portoit  l'embrafement  dans 
»  les  fens  de  l'amante  d'Hylas.  Dieu  d'Amour, 
w  ajoutoit  Ifmenide  ,  toi  qui  animes  la  cendre 
»  des  êtres  infenfibles  ,  que  n'as-tu  effayé  ton 
j)  pouvoir  fur  le  Héros  qui  m'eft  cher.^  Pour- 
»  quoi  fuis-je  odieufe  à  Hylas  ?  //  adore  Iftne^ 
nide  ,  6»  n  a  jamais  cejfè  de  l'adorer  ^  s'écrie  alors 
avec  impétuofité  Hylas.  Il  tombe  à  fes  ge- 
noux ;  Ifmenide  le  reconnoît  ,  jette  un  cri  , 
&  tombe  fur  les  marches  de  l'autel.  Le  Grand- 
Prétre  arrive  ,  &  les  unit  dans  le  même  fanc- 
tuaire ,  où  ils  venoient  chercher  la  mort. 
(  Journal  dédié  à  MONSIEUR  ;  Journal  des 
Dames  ;  Journal  des  Sciences  6*  des  Beaux- 
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S  U  R  U  Patriotifme  conjidéré  comme  objet 
d'éducation  dans  Us  Etats  Monarchiques. 
Difcours  de  réception  prononcé  dans  VA' 
endémie  Royale  des  Sciences  &  Belles^ 
Lettres  de  Berlin  ;  par  M.  DE  Zedlitz  , 
Minijlre  £Etat  du  Roi  ;  avec  la  réponfe 
du  Secrétaire  -  Perpétuel  de  l'Académie, 
In-Ato.  de  ^8  pages,  A  Berlin ,  chez  Vofs. 

J  à  ^Académie  de  Berlin  fe  foiitient  avec  éclat 
par  la  proteélion  confiante  d'un  Roi ,  ami  des 
Lettres ,  qui  n'eft  pas  moins  connu  par  fes 
fuccès  en  ce  genre ,  que  par  le  nombre  de  fes 
vi<5i:oires.  M.  de  ZedJitz ,  Minière  d'Etat  &  de 
Juftice  ,  qui  a  dans  fbn  Département  toutes 
les  Univerfités  du  Pays,  cultivoit  lui-même  les 
Sciences  &  les  Lettres  avec  trop  d'avantage  , 
-pour  n'être  pas  agrégé  à  cette  Compagnie  fa- 
vante.  Le  Roi ,  Juge  fupérieur  de  tous  les  gen- 
res de  mérite  ,  a  vu  cette  convenance  &  a 
ordonné  à  l'Académie  de  mettre  ce  Miniftre 
au  nombre  de  fes  Membres  honoraires.  Ce 
choix  ,  s'il  avoit  befoin  d'être  juftifié  ,  le  feroit 
pleinement  par  le  Difcours  dont  on  vient  de 
lire  le  titre ,  &  que  l'illudre  Auteur  a  fait  im- 
primer tel  qu'il  l'a  prononcé  le  7  Novembre  de 
l'année  dernière. 


AVRIL,  1777:  79 

M.  de  Zediitz  a  évité  dans  fon  Difcours  les 
complimens  &  les  éloges  ,  lieux  communs , 
faftidieux  &  û  rebattus  :  il  a  choifi  un  fujet  im- 
portant qu'il  a  traité  avec  autant  d'élégance  que 
de  clarté,  [l  s'étoit  d'abord  fait  à  lui-même  ces 
queftions  intéreffantes  :  les  fentimens  du  Cofmo» 
polite,  &  ceux  du  Patriote,  font  ils  en  oppo- 
fition  ?  La  liberté ,  la  vertu  ,  &  la  félicité  pu- 
blique ,  reçoivent-elles  quelque  atteinte  des 
devoirs  que  l'Etat  exige  du  citoyen  ?  Ces  de- 
voirs peuvent  ils  fe  concilier  avec  elle  ?  Exîfte- 
t-il  des  felTorts  que  l'Inftituteur  doive  laiffer 
agir  ou  arrêter  ? 

Pour  mieux  développer  fes  idées  ,  l'Orateur 
commence  par  donner  la  définition  du  Patrio- 
ùfme.  »  Ceft  ,  félon  lui ,  ua  vif  attachemeni  aux 
»  loix ,  aux  mœurs  ,  aux  confticutions  ,  aux 
»  avantages,  à  la  gloire  de  la  Société  dans  !a- 
î>  quelle  on  vit  ;  ce  fentiment  étant  fubordonne 
»  à  celui  de  l'amour  ,  en  général ,  eft ,  comme 
»  lui ,  une  forte  paiîîon.  Comme  toutes  les  au- 
>»  très  pafîîons ,  il  doit  fon  origine  à  l'inftinél , 
"  au  préjugé  ou  à  la  perfécution ,  rarement  à 
w  la  conviélion.  Le  patriotifme,  comme  l'amour, 
3>  peut  devenir  la  fource  des  plus  grandes  ver- 
3'  tus ,  de  l'obéiflance ,  de  Taftivité ,  de  l'oubli 
"  de  foi-même.  II  peut  être  en  même-tems,  la 
5>  fource  du  vrai  contentement ,  &  du  bonheur 
»  le  plus  pur.  Mais  il  peut  devenir  auffi  le 
ï>  principe  des  vices  les  plus  affreux,  de  l'in- 
'>  tolérance,  de  la  cruauté. 

»  Faut-il  ,  continue  M.   Zeidlitz ,   exciter  ; 
»  encourager ,  entretenir  cette  paiïion  ?  Ne  (e- 
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t>  roit-ce  pas  dépouiller  le  particulier  du  droit 
«  précieux  de  fentir ,  de  penfer  ,  &  d'agir  com- 
*}  me  citoyen  du  monde ,  pour  l'amour  des 
w  avantages  très-bornés  d'une  feule  fociéré?u 

Il  n'eft  pas  difficile  de  répondre  à  cette  quef- 
tion.  Le  parriotifme  eft  une  paffion  ;  or  ,  étouf- 
fer une  paffion  ,  ou  l'endormir ,  c'eft  couper  un 
nerf  ou  le  nouer;  l'animer  jufqu'au  fanatiime, 
c'eft  exciter  une  fièvre  convulfive.  Quel  eft  le 
milieu  entre  ces  deux  extrémités  ?  Pour  le 
trouver ,  il  faut  obferver  que  le  patriotifme  naît 
de  plufieurs  principes  différens.  S'il  doit  foa 
origine  au  préjugé  ou  à  la  conviôion  ,  l'inf- 
tituteur  feroit  de  vains  efforts  pour  lui  donner 
une  direction  déterminée..  Il  n'eft  plus  queftion 
que  de  favoir ,  s'il  faut  commencer  de  bonne 
heure  à  exciter  par  des  inftru6i:ions ,  le  fenti» 
iTient  du  patriotifme.  Mais  comme  M.  de  Zed- 
litz  fe  borjlÇ  à  parler  du  patriotifme  louahU  tel 
qu'il  doit  fe  trouver  dans  un  Etat  monarchique  , 
il  pafTe  tout  de  fuite  à  l'objet  principal  de  fon 
Difcours  ,  &  propofe  cette  queftion  :  Eft- il  pof- 
fible  ,  &  feroit- il  avantageux  d'enfeigner  ou 
d'infpirer  le  patriotifme  dans  les  écoles  d'un 
Etat  monarchique  ? 

Le  patriotifme  eft  une  idée  relative  fuivant 
la  diverfité  des  fociétés  qu'il  a  pour  objet  ; 
mais  en  général  il  exifte  par-tout  où  il  y  a 
une  fociété.  Il  confifte  dans  un  vif  attache- 
ment aux  loix ,  aux  mœurs ,  aux  conftitutions , 
aux  avantages  &  à  la  gloire  de  la  fociété  dans 
laquelle  on  vit.  C'eft  une  paffion  dont  l'ef- 
pece  eft  fubordonnée  à  l'amour  ,6:   qui  peut 


AVRIL,  1777.  Si 

devenir ,  comme  lui ,  la  fource  des  plus  grandes 
vertus  &.  des  plus  grands  crimes. 

On  a  mis  en  queftion  ,  s'il  peut  y  avoir 
des  pamotes  dans  une  Monarchie,  &  Ton  a 
beaucoup  déraifonné  fur  ce  fujet,  parce  qu'oit 
a  puifé  l'idée  du  patriotifme  chez  les  Grecs  & 
les  Romains;  parce  qu'on  l'a  regardé  comme 
étant  conftamment  une  vertu  héroïque  ;  tandis 
qu'il  eft  fouvent,  ou  plutôt  toujours  une  paf* 
fion  ;  enfin  ,  parce  qu'on  a  confondu  la  Mo- 
narchie avec  le  defpotifme. 

Le  reffort  qui ,  dans  la  Monarchie  ,  met  le 
citoyen  en  aôivité  ,  c'eft  V honneur ,  dit  Mon- 
tefquieu.  »  Si  ce  grand  homme  (ce  font  les 
n  exprelTions  de  M.  de  Zedlit^  )  n'avoit  fervi- 
n  lement  emprunté  cette  idée  des  anciens  ,  qui  i 
'>  d'après  leurs  principes,  leurs  préjugés,  Se 
»  la  chaleur  de  leurs  fentimens ,  penfoient  6é 
î>  fentoient  tout  autrement  que  nous  ne  pou- 
»  vons  &  ne  devons  penfer  &  fentir  ,  il  n'au- 
»  roit  pas  confondu  l'honneur  avec  le  préjugé 
»  qui  prend  la  place  dt  la  vertu  ,  avec  ce  fati^ 
»  tome  dont  la  nature  efl  de  demander  des  préfé' 
î>  rences  &  des  dijlindions.  (  *  )  Ce  n'eft  point 
n  cet  amour-propre, baffement  intéreffé  ,  qui  ne 
»  fonge  qu'à  foi ,  c'eft  la  vraie  vertu  ,  la  vertu 
î>  réelle ,  qui  fait  agir  le  citoyen  dans  la  Mo- 
»  narchie  '*. 

Cette  vertu  étant  le  guide  conftant  d\m  fem- 
blable  patriote  ,  n'a  rien  de  commun  avec   les 


(*)  Ef^it  des  hcix,  i.  III.  C.  6.  7.  t.  IV.  C.  %i 
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écarts  de  l'enthoufjafme  ;  &  voici  les  fentimens 
qu'elle  infpire ,  tels  que  les  dépeint  Tilludre 
Académicien. 

Le  citoyen  d'un    Etat   monarchique  attend 
de  celui  auquel  il  a  remis  une  partie  de  fa  li- 
berté &  de  fes  droits  ,  la  fôreté  de  fa  vie ,  de 
fa  famille ,  de  fa  fortune.  11  fe  repofe  tranquil- 
lement fur  celui  qui  ira  au-devant  des  dangers 
qu'il  peut  craindre  ^  ou  qui  faura  les  détourner. 
11  n'a  autre  chofe  à   faire  que  de  ne  pas  met- 
tre obftacle  à  l'adivité  de  fon  défenfeur  &  de 
fon  protecteur.  11  confidere  les  événemens  qui 
arrivent  dans  l'Etat ,  comme  le  Cultivateur  con- 
fidere   un  orage   qui    approche.  Il    voit   avec 
înquétude    le  nuage  effrayant    paffer  au-delTus 
des  pofleffions  de  fon  voifm  ;  mais  il  fe  confie 
en  celui  qui  dirige  la  foudre  ;  &   ce  n'eft  que 
lorfqu'il  voit  la  flamme  ravager  la  contrée  où 
des  ordres  fupérieurs  &  la  certitude  d'être  utile 
l'appellent  à  prêter   fon  fecours ,  qu'il  fe  hâte 
d'employer  toutes    fes  forces  pour    arrêter  le 
torrent  de  l'infortune.  Confiance  dans  fon  Sou- 
verain &  dans  fes  repréfentans ,  reconnoiflance 
pour  la  fureté  dont  il  le  fait  jouir  ,  obéiiTance 
libre  à  fes  ordres  ,  foumiflion   au   fort  que  lui 
procurent  les  loix  &  les  arrangemens  publics, 
afiivité  dans  la  fphere  où  il  efl  placé  ;  tels  font 
les  fentimens  qui,  dans  un  Etat  monarchique 
caiaftérifent  le  vrai  patriote. 

Cqù.  donc  pour  le  Souverain  une  afïàire  très- 
férieufe  de  chercher  à  rendre  commune  cette 
façon  de  penfer  aufiî  avantageufe  pour  lui  que 
pour  (es  fujetsj  &  Tart  de  l'infpirer  eft,  %s 
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doute  une  étude  digne  du  Sage.  Un  bon  Prin- 
ce veut  régner    fur  des  hommes  qui  lui  obéif- 
fent  par  affeâ:ion ,  &  qui  le  fervent  par  recon- 
noiffance ,  Se  non  pas  fur  des  êtres  qui  végè- 
tent dans  rinaftion ,  endormis  dans    l'habit^ide 
de  la  fervitude,  fur  de  vils  efclaves  qui,  avec 
le  moindre  emploi  polTible  de  leurs    facultés, 
cherchent  à  conferverleur  miférable  exiilence,  & 
à  éviter  les  fuppiices  dont  les  menace  la  tyrannie. 
Cependant ,  &  pour  ne  rien  diiîimuler ,  com- 
ment penfent  &  agiiTent  la  plupart  des  citoyens 
dans   les  Etats  monarchiques  ?  Leur  cara£l:ere 
n'eft-il  point  l'indifférence  pour  le  bien  public  , 
l'indolence  dans  tout  ce  qui    ne   les  intéreffe 
pas    immédiatement?  Il    n'efl    donné   qu'à    un 
petit  nombre  d'efprits  éclairés  ,  de  tirer  de  leur 
propre  fonds ,  &  de    combiner    les    idées    de 
fubo'-dination  &  de  liberté ,  de    devoir    &  de 
bonheur  ,  de  palîion  &  de  vertu.  C  eft  à  l'ami 
de  1  humanité  qu'il  appartient  de  répandre  par- 
mi   les   hommes   ordinaires ,    par  la    voie   de 
l'initruàlion ,    des  idées    &   des  fentimens   que 
les  amcs  privilégiées  ne  doivent  qu'à  la  nature. 
Il  eft  donc  ificonte/lable  que  le  paTiotirme 
doit  êire  inrpiié    6l  formel leuient  enfeigné  aux 
citoveiîs.     a  dif-iofition  au  patriotifme,  de  mê- 
me que  [OLtes  les  autres  pafTions ,  ces  préfens 
de  la  nature  ,  fi  néceffaires  &   en  même  tems 
û  dangereux,  doit  être  un  des  premiers  objets 
dont  s'occupe  le  Pédagogue. 

Mais  ,  demande  ici  M.  de  Zedlitz  ,  que  fera- 
t-il  pour  atteindre  ce  but  important  ?  i  e  Ca- 
pucin  dira  :  Exurmine^    Us  p^Jfioiis  ;  le  Phyfi- 
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cien  ;  Animer- Us  ;  le  Philofophe  :  RégU^  -  les» 
Le  patriotiCme  doit  être  enfeigné  comme  la 
Religion.  Le  Miniftre  de  celle-ci  ,  qu'il  foie 
Prêtre,  Rabbin,  ou  Iman,  fraie  le  chemin  à 
rinftituteur  Patriote.  Il  n'eft  point  de  patriotif- 
me  fans  religion.  Celui  qui  croit  à  la  Provi- 
dence fera  certainement  un  excellent  citoyen. 

La  force  avec  laquelle  l'Orateur  infifte  fur 
les  fruits  de  la  Religion,  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  fa  façon  de  penfer,  &  le  diftingue  de 
ces  Politiques  qui  veulent  tout  rapporter  aux 
moyens  humains  ,  &  tout  devoir  à  leur  pru- 
dence. Le  Miniftre  de  la  Religion  ,  dit- il ,  a 
dans  fes  inftruclions  un  grand  avantage.  Tous 
fes  élevés  font  pour  lui  de  niveau  relativement 
au  rang.  L'Héritier  du  trône  &  l'habitant  des 
chaumières  font  à  fes  yeux  des  frères,  parce 
qu'ils  font  hommes  ,  fujets  au  mêmes  befoins  , 
tenus  aux  mêmes  devoirs ,  &  autorités  aux 
mêmes  efpérances.  Ainii ,  il  n'a  qu'un  motif  à 
développer ,  qu'un  refTort  à  tendre. 

C'eft  dans  les  campagnes  j  fur-tout ,  que  de 
tels  Indituteurs  font  utiles.  «  Je  fais ,  continue 
n  l'Académicien  ,  &  je   fais   par  expérience  , 

3> le  mal  que  peuvent  faire  les  Eccléfiaf^ 

»  tiques  ;  mais  je  fais  auflî ,  &  j'ai  vu  tout  le 
»  bien  qu'ils  peuvent  faire  ,  fpécialement  à  la 
ï>  campagne.  Vn  Pafleur  gagne  fans  peine  la 
»  confiance  de  la  multitude.  Il  lui  parle  non- 
«  feulement  en  public ,  mais  encore  dans  ces 
»  occafions  où  le  cœur  eft  bien  difpofé  à  pren- 
3)  dre  de  bonnes  réfolutions.  En  tout  tems  il 
1^  peut  entrer  dans  la  chaumière  de  ks  paroif; 
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j>  tiens  ;  ils  rappellent  toutes  les  fois  qu'il  ar- 
V  rive  quelque  événement  domeftique  tant  foit 
n  peu  remarquable  pour  eux  ;  il  eft  leur  con- 
I)  vive  dans  les  repas  folemnels.  Que  de  bien 
»  ne  poura-t-il  pas  faire  par  fes  exhortations, 
»>  par  fes  confolations ,  &  fur  -  tout  par  fes 
i>  exemples  ?  Si  une  fois  on  devient  plus  at- 
n  tentif  au  choix  de  ces  hommes  ,  dont  Tem* 
I)  ploi  eft  fi  refpe^lable  ,  leur  utilité  ne  pourra 
»)  manquer  de  fe  montrer  dans  tout  fon  jour  ". 
Ce  langage  eft  bien  différent  de  celui  de  tous 
ces  légiflateurs  modernes  ,  qui  commencent  par 
iàpper  les  Autels ,  &  par  couvrir ,  s'il  leur  étoit 
poflible  ,  le  Sacerdoce  d'opprobre. 

Nous  ne  faurions  fuivre  les  détails  qui  con- 
cernent l'inftiturion  civile  :  tout  y  eft,  comme 
dans  ce  qui  précède  ,  bien  vu  &  bien  préfenté. 
Bornons-nous  aux   traits  fuivans. 

M  Ceft  prLicipalement  au  Philofophe  mora- 
»  lifte  que  doit  être  confié  le  foin  d'élever  les 
»  hommes  qui  fe  diftingueront  un  jour  par 
3>  leurs  lumières  &  par  leurs  talens.  Il  doit  fur- 
»  tout  exciter  &  animer  dans  de  femblables 
w  élevés ,  le  defir  de  fe  rendre  utiles.  Il  leur 
n  fera  fentir  vivement  la  différence  qu'il  y  a 
n  entre  la  gloire  &  l'utilité  :  il  leur  apprendra 
n  que  le  mérite  ne  s'apprécie  que  d*après  le 
V  bien  qu'on  a  fait  '*. 

j>  Guillaume  Buckelft  ,  qui  nous  a  appn$ 
»  l'art  d'encaquer  les  harangs,  a  mieux  me- 
»  rite  de  fa  patrie  que  l'Auteur  de  la  Hen" 
»>  riadc  «. 

w  Le  VentiUt€ur  de  Haies,  &   le  Condu(hur 
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»  de  Francklin   valent  plus  que  des  bibliothe- 
»  ques  emieres  de  Pièces  dramatiques  «. 

V  Loriot,  qui  a  retrouvé  le  îecret  du  ci- 
w  ment  des  anciens  ,  a  rendu  des  fervices 
»  plus  réels  aux  hommes  que  Fléchier  &  Tho- 
»  mas  «. 

»  Le  Philofophe  fera  voir  aux  jeunes  gens 
i)  que  ce  feroit  tomber  dans  la  folie  de  Don 
»  Quichotte  que  de  prétendre  remédier  à  cha- 
»  que  mal  ;  qu'il  s'agit  fur-  tout  ,  avant  d'y 
»  obvier  ,  de  bien  examiner  les  fuites  qu'aura 
V  le  remède  qu'on  y  appliquera  ,  fuites  quel- 
?)  qiiefois  plus  pernicieufes  que  le  mal  -  ràiéme. 
»>  Il  les  garantira  de  la  démangeaifon  de  faire 
?>  des  projets,  &  leur  montrera  que  tout  pro- 
»  jet  dont  réexécution  ,  avantageufe  pour  une 
î)  certaine  claffa  de  citoyens  ,  eU  à  charge  à 
n  un  plus  grand  nombre ,  efî  eiTentiellement 
5)  mauvais.  Les  Mécaniciens  qui ,  de  nos  jours  , 
»  ont  imaginé  en  Angleterre  une  machine  pour 
»  faire  des  rubans  ,  &  en  Hollande  un  métier 
«  à  bas  ,  éîoient  afTurément  des  gens  très-ha- 
»  biles  ;  mais ,  en  exécutant  les  modèles  qu'ils 
7>  préienterent ,  on  auroit  reiidu  des  milliers 
M  de  mains  inutiles;  aufîi  furent-ils  très -mal 
»  accueillis;  &  l'on  n'héfita  pas  à  condamner 
»  à  l'oubli  les  fruits  de  leur  génie  «. 

w  Tels   éroient  encore  pUifieurs  des  projets 

«  que  le  Dofteur  Becker    inventa  ,   &    dont 

î>  il  fait  rénumération  dans  Tes  Saines  folies .  ou 

î>  fa  Folle  fagcjfe  (*).  Le  métier  qu'il  avoir  ima- 

—        I  ..■■  i ■.■■■  '    ■  I  ■  ■■  I  m. 

C*)  C'sft  le  nom  d'un  de  fe$  Ecrits. 
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V  giné  ,  &  fur  lequel  deux  penonnes  pouvoient 

V  faire  cent  aunes  de  drap  dans  une  journée  , 
I)  fon  Filatorium ,  qui ,  en  fimpUciré  ,  furpaflbit 
i>  même  celui  de  Bologne  ,  prouvoient  certai- 
»  nement  les  talens  de  l'Inventeur;  mais  ces 
»  inventions  ne  lui  concilièrent  jamais  ce  degré 
»  d'eftime  que  l'Allemagne  &  fur  tout  rAurrh* 
f)  che  lui  doivent,  pour  y  avoir  introduit  Tu- 

V  fage  des  pommes  de  terre  u. 

Le  Secrétaire  perpétuel ,  M.  Formcy  ,  a  ré- 
pondu y  fuivant  l'ufage ,  à  ce  Difcours  ,  Se  fa 
réponfe  eft  imprimée  à  la  fuite  du  Difcours  de 
M.  de  Zcdlitz. 

(  Galette  univerfelle  de  Littérature  ;    Journal 
Encyclopédique,  ) 


TrAI  te  de  Mujïque ,  concernAnt  Us  tons , 
Us  harmonies  y  Us  accords  &  k  difcours 
mujical^  dédié  à  Mgr,  U  Duc  de  Char^ 
tres^  par  M,  Bemeztrieder,  z  volu^ 
mes  in-Svo.  A  Paris,  chez  rAuteu-, rue 
des  Saints-Fere  ,  Maifon  de  M.  Bernard  ; 
&  chez  PiiTot ,  Libraire ,  Quai  des  Au- 
guftins.  1777. 

J  i  'Ouvrage  de  M.  Bemetzrieder  ,  intitulé 
Leçons  de  clavecin  ^principes  d'harmonie  ^  n'étoit, 
à  proprement  parler,  qu'une  première  ébau- 
che de  celui  que  nous  annonçons.  Ici  il  fecor- 
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rige  des  fautes  qu'il  pouvoir  avoir  commifes  ; 
il  fupplée  aux  chofes  qu'il  avoit  omifes ,  &  pa* 
roît  s'être  propofé  d'aller  jufqu'aux  dernières 
limites  connues  de  l'art ,  &  fe  renfermer  néan- 
moins dans  un  efpace  beaucoup  plus  court. 

Ce  Traité  s'ouvre  par  un  Difcours  purement 
théorique  ,  oii  l'Aufeur  examine  comment  l'oc- 
tave a  pu  fe  completter  de  treize  fons  ;  com- 
ment &  dans  quel  cas  le  Muficien  altère  les 
notes  naturelles  par  les  diezes  &  bémols.  Nous 
tranlcrirons ,  de  ce  Difcours ,  un  pafTage  pour 
faire  juger  de  la  manière  de  voir  de  l'Auteur. 

»  Dans  les  inftrumens  à  cordes  vibrantes , 
w  fi  une  corde  d'un  pied  de  long  donne  le  fon 
w  ut ,  une  corde  de  même  nature ,  également 
»  tendue,  aufli  grofle ,  mais  moins  longue  de 
?>  moitié  ,  donne  aufli  un  ut  à  l'uniiTon  du  pre- 
ï)  mier  ,  &  plus  aigu  :  la  moitié  de  cette  moi- 
j>  tié ,  ou  le  quart  de  la  corde  entière  donne 
»  encore  un  ut  plus  aigu  de  deux  odlaves. 
»  Un  corps  fonorc ,  frappé  ,  fait  réfonncr  à  fon  ai" 
i>  ^  deux  autres  fons  ,  â  la  diftance  de  il  &  de  // 
»)  (en  comptant  les  fons  fuivant  l'ordre  des 
w  notes  naturelles,  ut  remifa,êic.)  ces  fons 
V  primitifs  de  la  nature ,  rapprochés  &  réu- 
n  nis  dans  une  même  o<^ve,  répondent  aux 
5)  nombres  impairs  i  ,  3  ,  5.  Donc  le  corps 
»  fonore  qui  donne  ut ,  fait  réfonner  en  mê- 
M  me  tems  à  l'aigu  le  fol  de  la  première  oc- 
»  tave ,  Se  ]q  ml  de  la  féconde.  Ces  fons  nar- 
w  moniques,  rapprochés  dans  une  même  oc- 
«  tave ,  font  ut  mi  fol  ut ,  harmonie  naturelle , 
»  intonation  de  la  nature.  « 
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L'Auteur  a  divifé  fon  Traité  en  quatre  par- 
ties. Dans  la  première  partie  ,  il  examine  la 
nature  du  mode  majeur  &  mineur;  il  divife 
les  fons  de  la  gamme  en  fons  naturels —  ut, 
mi ,  fol ,  ttf . . .  &  en  fons  appels. ...  fi ,  re ,  fa  , 
la...  Il  tranfporte  le  modèle  d:s  deux  modes 
dans  toutes  les  oflaves.  Il  compare  les  tons 
entre  eux  ,  pour  en  déduire  des  rapports  qui 
les  approchent  &  qui  facilitent  leur'  enchaî- 
nement. Il  indique  de  chaque  ton  les  iiïïiesou 
les  forties  immédiates,  les  tons  intermédiaires 
entre  deux  tons  donnés;  la  fuccelTion  la  plus 
naturelle  des  tons  ,  des  marches  extraordi- 
naires qui  étonnent  :  il  donne  deux  exemples 
fir  l'enchaînement  des  tons,  l'un,  abftraftioîi 
faite  de  la  mefure  &  du  mouvement  ;  l'autre  , 
mefuré  :  par  tout  il  repréfente  les  tons  par  la 
principale  confonnance  du  corps  fonore ,  un  des 
ions  naturels  à  la  baiTe. 

Dans  la  féconde  partie  ,  il  confidere  les  fons 
par  rapport  au  ton  :  il  détermine  tous  les  en- 
(embles  harmonieux.  Il  définit  &  indique  les 
intervalles  confonnans  &  diflbnans  qui  féparent 
les  fons  des  harmonies  :  delà  il  infère  la  di- 
\irion  des  harmonies  en  confonnantes  &  difTo- 
nantes.  Il  divife  les  harmonies  confonnantes 
en  confonnances  repos  &  en  confonnances  qui 
fatiguent.  Il  indique  la  fucceffion  des  harmo- 
nies ,  &  il  démontre  l'infufEfance  des  fyftêmes 
harmoniques. 

Dans  la  3  e.  partie,  il  confidere  les  fons  par 
rapport  à  la  baffe,  pour  indiquer  les  accords; 
il  les  divife  en  accords  fimples  &  en  accords 
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compofés  5  en  accords  confonnans  &  accords 
diflanans ,  en  accords  fuperflus ,  faux  ou  di- 
minués ,  majeurs  &  mineurs  ;  &  en  accords 
neutres.  11  indique  une  orthographe  fimple  & 
non  équivoque  pour  les  chiffres,  qui  font  les 
figues  des  accords.  11  prouve  que  chaque  ac- 
cord diffonant  fimple  ,  détermine  le  ton  &  les 
fons  qui  doivent  fuccéder  pour  le  fauver.  Il 
nombre  toutes  les  conbinaifons  des  accords. 
11  donne  des  exemples  fur  l'enchaînement  des 
accords. 

Dans  la  4e.  partie  ,  il  emploie  les  tons ,  les 
harmonies  &  les  accords  pour  en  former  la 
phrafe  ,  la  période  &  le  di{l:ours  mufical  ;  il 
préfente  d'abord  le  tout ,  ablîraélion  faite  de  la 
mefure  &  du  mouvement,  &  marque  feule- 
ment les  virgules  &  les  points  qui  éclaircif- 
fent  le  fens.  Il  commence  par  des  phràfes,  pé- 
riodes &  difcours  qui  ne  renferment  que  des 
confonnances;  il  en  donne  enfuite  des  exem- 
ples où  il  y  a  des  diflbnances  mêlées  avec  les 
confonnances.  Il  rapporte  les  plus  belles  pen- 
fécs  harmoniques  qui  font  difperfées  dans  les 
chefs-d' œuvres  de  mufique.  Il  analyfe  &  dé- 
compofe  un  morceau  de  mufique  ,  &  puis  le 
recompofe ,  montrant  comment  on  peut  animer 
&  embellir  une  fimpIe  conftruftion  d'accords 
par  la  mefure  &  par  le  mouvement.  Il  donne 
le  moyen  de  trouver  à  la  fois  la  baffe  &  les 
accompagnemens  d'un  chant  donné.  11  indique 
les  parties  de  la  compofition  muficale  qui  ap- 
partiennent au  génie  &  au  goût ,  &  il  donne 
le  plan  d'une  poétique  muficale. 
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Ce  Traité  n'eft  pas  un  ouvrage  de  pure 
érudition ,  dont  Tétude  eft  ftérile  &  ne  conduit 
qu'à  un  vain  raifonnement  ;  c'eft  la  fcience- 
pratique  des  tons  &  des  accords,  des  confon- 
nances  &  des  difTonances. 

On  y  apprend  à  décompofer  la  Mufique 
pour  en  extraire  le  fond  harmonique  ,  c'eft- 
à-dire  ,  les  accords  enchaînés  &  phrafés  :  par 
ce  moyen  on  peut  fe  meubler  la  tête  &  ap- 
prendre le  doigt  avec  tout  l'efprit  harmonique 
qui  eft  difperfé  dans  la  Mufique. 

En  étudiant  ce  Livre ,  on  n'efl  pas  borné  au 
feul  plaifir  de  l'oreille  ,  on  accoutume  encore 
l'efprit  à  obferver  ,  à  comparer  &  à  déduire 
des  conféquences  ;  l'intelligence  fe  forme  au 
raifonnement ,  en  méme-tems  que  l'oreille  fe 
forme  au  jugement  des  fons  &  des  accords. 

Le  Traité  de  M.  Bemetzrieder  eft  intéref- 
fant  pour  le  Muficien  &  pour  l'Amateur  ;  le 
premier  pourra  y  gagner  pour  lui,&  fur  tout 
pour  fes  Elevés  ;  l'Amateur  ,  l'homme  du 
monde  ne  doit  s'occuper  de  la  xMuftque  qu'au- 
tant que  l'intelligence  accompagne  fon  étude. 

Nous  aurions  à  M.  Bemetzrieder  une  toute 
autre  obligation ,  fi  les  pères  &  mères  fe  de- 
mandoient  un  jour  à  eux-mêmes ,  ce  qu'ils  fe 
propofent  lorfqu'ils  donnent  des  Maîtres  à  leurs 
enfans  ;  s'ils  en  veulent  faire  des  Danfeurs  ^ 
lorfqu'ils  appellent  Veftris  ;  des  Peintres  ,  lorf- 
qu'on  leur  met  le  crayon  à  la  main  ;  des  Mu- 
ficiens  de  profefllon,  lorfqu'on  leur  place  les 
doigts  fur  un  violon  ou  fur  un  clavecin.  S'ils 
penfoient  que  dans   cet  Art  il  n'y  a  point  de 
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milieu  ,  &  qu'il  faut  exciter  ou  l'admiration  ou 
la  pitié  ;  que  le  nombre  de  ceux  que   la  T^a- 
ture  a  deflinés  à  exceller  eft  très-petit ,  &  que 
fans  une  étude  aflîdue  &  continuée  pendant  de 
longues  années ,  l'enfant  doué  des  plus  heureu- 
fes    difpofitions  refte  dans   la   foule   des  Artif- 
tes  médiocres,  parce  qu'on  ne  plane  au  haut 
des  airs  qu'avec   deux  ailes ,  l'une    qu'on  tient 
de  la  Nature  &    qu'on   apporte    en   naifTant  , 
l'autre  qui  nous  manque  &  que    le  tems  feul 
nous  arrache  ;  alors  ,  pour  nous  renfer.ner  dans 
le  fujet  dont  il  s'agit  ici ,  un  père  fenfé   fe  di- 
roit.  »    Je  ne   fais  û  mon  fils  ,  fi  ma  fi' le  ont 
»  un   griind  talent  naturel  pour  la   Mufique , 
w  il   y  a  mille   à    parier  contre  un  qu'ils  ne 
»  l'ont  pas  ;  quand  ils    l'auroient ,  ils   n'en  ti- 
»  reroient  parti ,  qu'en  y  facrifiant  des  années 
î>  qu'ils  doivent  à  des   études  infiniment  plus 
"s>  effentielles ,  telles  que  celles  de  leur  Langue, 
»  de  la  Géographie ,  de  l'Hiftoire ,  de   la  Re- 
5>  ligion  ou  de  la  Morale.  Que  ferai-je  donc  ? 
«  Les    laifîerai-je  dans  une    ignorance  abfolue 
5»  de  la  Mufique?  Non.  Mais  ils  n'en  appren- 
»  dront  que  ce  qui  convient  à  une  éducarioa 
»  libérale ,  &  à  la  perfedion  du  goût.  La  kience 
>»  de  l'harmonie,  demande-t-elle  beaucoup  de  fa- 
»  tigue  6l    de    tems  }  Non  ,   on  s'en  tire  en 
n  moins  de  deux  ans ,  &  Ton  n'exécute  fuppor- 
»  tablement  une  fonate  un  peu  difficile  qu'en 
»  fix  ;   qu'ils   ne  jouent  donc  jamais  une  lo- 
»  nate  ,  mais  qu'ils  fâchent  préluder  facilement 
>»  dans  tous  les  tons  ,  &  qii'enfuite  ils  enten- 
»  défit  de  la  bonne  Mufique.  Il  ajoiiteroit  ;  & 
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)>  je  crois  qu'il  en  ell  ainfi  de  la  Poéfie  ,  de 
3»  l'Eloquence  &  de  tous  les  Beaux- Arts.  Je 
V  veux  qu'ils  s'y  connoiiTent  feulement  ,  à 
j>  inoins  qu'ils  ne  s'en  fafTent  un  étct  ;  autant 
ir  de  Danfe  qu'il  en  faut  pour  marcher  &  fe 
»  préfenter  avec  décence  ;  autant  Je  Deffin  qu'il 
»)  en  faut  pour  juger  à-peu-près  fi  une  réte  efl 
j)  enfemble  ;  a.itant  de  Pùéfie  qu'il  en  faut 
ï)  pour  faire  un  couplet  dans  l'occafi^iii..^  le 
i>  chanter  &  le  brûler  enfuite  ;  aut^t  de  Mh^« 
»  fique  qu'il  en  faut  pour  ne  pa/  confondre 
w  un  plat  air ,  avec  un  morceau  fublime  ,  & 
n  que  mon  enfant  ne  fa..he  profondément  que 
»  ce  qui  tient  à  la  profeffion  qu'il  doit  exer- 
«  cer  daiis  la  Société.  Voilà  l'unique  étude  de 
î>   toute  fa  vie.  « 

(  JournA  de    Politique  6»  de  Littératme  ;   Mer- 
cure  de  France  ;  Journal  Encyclopédique.  ) 
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La  Connoijfancc  de  V Homme  Moral ,  par 
celle  de  l^ Homme  Phyjique  ;  par  M.  t  Abhè 
AntoinePernetty^  Membre  des  Aca- 
démies Royales  des  Sciences  &  Belles^ 
Lettres  de  Berlin  &  de  Florence  ;  Abbé 
de  t Abbaye  de  Burgel ,  &  Bibliothécaire 
de  Sa  Majejîé  PruJJienne  ,  avec  cette 
Epigraphe  : 

Ipji  animï  multîitn  refert  qual'i  in  corpore  locutî 
fini  ;  in  eo  enîm  multa  funt  qua  mentem  accuunt, 
multa  qua   obtendunt. 

Cic.   Tufq.  Qu,  L.  4, 
Tome  1er,  in-Svo,  A  Berlin,  chez  Dec- 
ker ,  1776. 

V^'Eft  une  véritable  épidémie  qiie  cette  Science 
Phyfiognomique  ;  &  fes  progrès  ne  font  pas 
étonnans  ;  elle  a  en  fa  faveur  un  air  de 
merveilleux  ,  bien  capable  de  féduire  ;  &  l'exem- 
ple de  quelqties  hommes  de  génie  qui  s'y  li- 
vrent, ne  peut  qu'accroître  le  nombre  de  fes 
profélites.  Mais  il  faut  efpérer  que  cette  ma- 
nie fera  de  peu  de  durée.  Les  qualités  morales 
de  l'homme  étant  inconteftablement  le  produit 
de  fon  éducation,  du  moins  en  très -grande 
partie,  on  fera  obligé  de  revenir  têt  ou  tard 
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à  ce  principe  ,  &  d'en  conclure  que  les  traits 
ioiides  que  la  nature  a  tracés  ,  ou  du  moins 
crayonnés  fur  chaque  vilage  dès  l'inftant  de  fa 
formation  ,  ne  peuvent  avoir  aucune  relation 
avec  le  cara(5î:ere  qui  fe  façonne  long-tems 
après. 

M.  Pernetty  a  déjà  inféré  dans  les  Mémoi- 
res de  V Académie  de  Berlin  ,  quelques  Mé- 
moires fur  cette  matière.  M.  de  Catt ,  Lefleur 
du  Roi ,  &  aufîi  Membre  de  i'Académie  .  avoit 
fourni  d'autres  Mémoires  où  il  comlattoit  les 
principales  aiTertions  de  cet  Académicien  ;  il 
prétendoit  qu'il  étoit  impoffible  d'arriver  à  une 
vraie  Science  Phyfiognomique  ,  &  qu'au  cas 
où  l'on  y  parviendroit ,  les  conféquences  ea 
feroient  plus  dangereufes  qu'utiles.  Ceft  de  la 
réimion  des  divers  écrits  occafionnés  par  cette 
controverfe  ,  que  fera  principalement  formé 
l'Ouvrage  dont  nous  annonçons  le  premier 
Tome.  Nous  en  citerons  quelques  morceauj^, 
fur  lequel  nous  ne  nous  permettrons  pas  beau- 
coup de  réflexions  ;  parce  qu'avec  la  plus  lé- 
gère dofe  de  bon  fens ,  tout  Lecteur  efl  en  état 
de  rapprécier. 

»  Une  greffe  voix,  dit  M.  l'Abbé  Pernetty,' 
n  annonce  un  homme  fort  &  robufte ,  adonné 
»  aux  femmes  ,  abondant  en  fon  fens  ,  trom- 
»  peur  ,  quelquefois  auiîi  menteur,  envieux; 
i>  grand  parleur  ,  facile  à  prendre  feu ,  &  dif- 
»  cret  par  caprice.  Une  voix  foible  ,  fine  , 
j>  aiguë  ,  avec  l'haleine  peu  renforcée ,  eft  un 
»  figne  de  foiblefîe,  de  timidité  ,  de  rufe,  de 
»»  (conception  vive.  Une  voix  claire,  nette  &■ 
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»  déployée  ,  annonce  un  homme  prudent,  Nrai  »' 

»  ingc:::cu\.  rrnis  ^îvsnta^eux  6c  crédule.  Une 

5)  voix  r":^'r.j  .^r.>  durere  ni  rudelTe  indique  une 
»  zcr::::n e  roh.ite.  de  bon  jugement,  inîel- 
»  li^e^re  .  prcvoymre  ,  bieiirâiiàme.  Une  voix 
»  tre::u\.=  n:.^  Ck  peu  alTuree  eft  celle  d'un 
»  hû.T.ne  ib'ble  ,  timide  ,  Se  néanmoins  or- 
»•»  gTJeilIeux  ,  ibupçonneux  ,  &  quelquefois  ja- 
>■>  loux. 

)'  Une  voix  haute  8c  ferme  pour  le  ton  , 
»  fig-:irie  un  homme  fort,  audacieux,  témé- 
»  raire ,  abondant  en  fon  fens ,  obftiné  &  ca- 
»  pable  de  dire  des  injures  foir  un  rien.  Une 
>r  voix  aigre  6c  rude  dans  le  chant  &  le  dif- 
»  cours,  marque  un  efprit  épais,  un  jugement 
f>  lourd  (S:  i^r.  ir'^r.d  sîp::i:.  La  voix  enrouée 
»  &:  com.me  emibarraliee  par  un  rhume ,  an- 
j>  nonce  une  perfonne  plus  fimple  que  fa^e, 
»  v^ine  ,  injonftante,  craintive,  crédu'e  & 
r>  mcr.:v.,.e,  U;:e  voix  pleine,  mais  douce  à  Ta- 
y)  reide  ,  eit  ceiie  d'un  homme  pacifique  ,  un 
»  peu   rimide ,   lecret ,  mais  enréré. 

5j  Une  voix  dont  le  ton  eft  d'abord  grave 
n  Ôc  finir  par  l'aigu ,  eft  réàquerre  d'un  hora- 
n  me  colère  ,  impétueux ,  arrogant  &  rempli 
»  d'audace.  La  voix  douce  &  bal'fe ,  eft  celle 
»  d'un  caractère  doux  ,  paifible  ,  mais  ingé- 
»  nieux  ,  pénétrant  &  fubtil.  Une  voix  aiguë 
n  âc  élevée  en  appellant ,  annonce  une  perfonne 
v  colère  ,  téméraire ,  adroite  ,  rulèe  ,  malicieufe 
5)  &:  vaine.  Une  voix  calTée  ,  mais  haute  & 
»  néanmoins  douce  à  l'oreilie  ,  marque  un 
Q  hoLomi  foîble  de  tempérament,  tinaide,  un 

»  peu 
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n  peu    \-ain ,    courageux   dans  l'occafion ,  cré- 
»  dule  &:  adonné  aux  femmes." 

Suivant  cette  Théorie  il  y  a  bien  peu  de 
voix  qui  annoncent  des  caraôeres  effimabîes  ; 
mais  qui  eft-ce  qui  a  jamais  vériiié  de  pareil- 
les obiervations  ,  dont  quelques-unes  ofirent 
même  des  contradi6t:ions ,  comme  téméraire  & 
ruft  y  timide  &  courj^cux  dans  Vocaf.on  ,  &:c 

Ajoutons  la  ùelcription  du  menton;  elle  eft 
encore  plus  inftruâive.  »>  Le  menton  termine 
»  la  face  par  le  bas.  Eft-il  large ,  plat  &  afîez 
»  charnu ,  c'eft  celui  d'un  homme  pacifique  , 
«  mais  d'un  efprit  lourd  ,  d'un  jugement  mé- 
»  diocre,  fecret,  quoiqu'inconitant ,  &  ohftrvi- 
»>  uuT  dis  Loix.  Un  menton  faiUant  &  bien 
»  en  chair ,  fignifie  itp  jugement  folide  ,  ua 
»  homme  de  bon  confeil  ,  bienf^ifant  &  de  ton 
»  appétit.  La  foffette  dans  un  meftton  bien  pro- 
»>  ponionne  au  refte  du  \-iiage  ,  marque  un  bon 
»  eiprit ,  un  homme  pacifique ,  fecret  &:  fer- 
n  viable.  Mais  fi  le  menton  à  fofîette  eft  poin- 
»  tu  ,  maigre  &  un  peu  plus  taillant  que  de 
j'  proportion  ,  il  annonce  une  perfonne  mé- 
»  chante  ,  hardie  ,  envieufe  ,  entreprenante , 
»  colère  ,  faufle ,  traitrelîe  &  friponne.  Lorf- 
»  que  le  menton  çù.  fimplement  pointu  & 
n  meilu  ,  c'eit  un  indice  de  préiomption- ,  de 
»  bravoure ,  de  colère  unie  à  la  foibiefle  &  au 
»  dédain  ,  quoique  fouvent  difpofé  à  rendre 
»  fervice. . .  Eho  !  jam  fat  eji. 

(  Gj^ette  uràvcrfcUe  de  Uttératurc  ;  Journal 
Encyclppcdlquc) 
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Phîlosophical  Tranfa(5lioriS,  &:g.  Tran^ 
factions  Philofophiqucs  de  la  Sociètl- 
Royale  de  Londres^  Vol,  L'XVl,  pour 
r année  lyyG,  Part.  L  In-^to,  Londres, 
chez  L.  Davis. 


\^^  Et  Ouvrage  dont  la  Société-Royale  publie 
tous  les  ans  un  Volume ,  a  toujours  été  très- 
întérefîant  &  très-bien  accueilli  des  Savans  ; 
iTiais  on  avoit  eu  quelquefois  lieu  de  Te  plain- 
dre de  la  trop  grande  facilité,  avec  laquelle 
ia  Société  admettoit  dans  une  Colleélion  de 
cette  importance  beaucoup  d'articles  frivoles  par 
ïeurs  objets  &  traités  d'une  manière  minutieufe. 
Ceft  un  reproche  qui  ne  peut  plus  fe  faire 
aujourd'hui  ;  &  cette  première  partie  du  Vo- 
lume foixante-fixieme  ,  ne  contient  rien  qui  ne 
mérite  d'être  lu. 

On  trouve  d'abord  une  Diflertation  fur  le 
Gorgone  ,  par  M.  Jean  El  lis ,  Ecuyer  ,  qui 
prouve  que  cet  être  fingulier  eft  un  véritable 
animal ,  &  non  un  être  d'efpece  mixte ,  par- 
ticipant de  la  nature  de  l'animal  &:  de  celle  du 
végétal ,  comme  Linnaeus  &  d'autres  Natura- 
liftes  l'ont  cru.  Le  Gorgone  eft  du  genre  des 
Zoophytes  ,  connus  fous  le  nom  de  Cératophy- 
tes  ,  &  appelles  en  Anglois  f^a  fans ,  h>entaïls 
de  mer^  feafcathers  ,  plumes  de  mer  ,  &c.  i  fui 
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\antM.  Eîiis,  c'eft  une  efpece  de  Polype ,  ref- 
femblant  par  plufieurs  endroits  au  Polype  d'eau 
douce ,  dont  il  fe  diftingue  cependant  par  une 
enveloppe  de  matière  dure  &  folide  qui  fe 
forme  de  fa  propre  fubftance.  Cette  matière, 
confidérée  à  l'extérieur,  peut  fe  prendre  pour 
du  bois  ;  mais  M.  Ellis  fait  voir  que  fa  ftru6lure 
intérieure  diffère  effentiellement  de  celle  des 
végétaux ,  &  parmi  les  preuves  qu'il  en  donne , 
en  voici  une  qui  mérite  d'être  remarquée  ;  c'eft 
que  dans  les  végétaux ,  les  branches  qui  par- 
tent de  la  tige  proviennent  de  la  prolongation 
de  la  moelle  ,  au-lieu  que  chaque  branche  d» 
Gorgone  a  une  moelle  particulière  qui  ne  com- 
munique point  avec  celle  de  la  tige.  M.  El- 
lis parle  enluite  de  la  peau  de  cet  animal  ex- 
traordinaire ,  &  il  prétend  qu'elle  eft  compo- 
fée  d'efpeces  d'écaillé  ;  il  pafTe  enfuite  à  la  chair 
ou  à  ce  que  les  modernes  Naturaliftes  appel- 
lent cortex  ,  &  il  termine  par- là  fon  article. 
»  En  diiTéquant ,  dit-il ,  la  chair  du  Gorgone 
j>  bien  confervée  dans  l'efprit-de-vin  ,  on  y 
»  trouvera  des  mufcles  &  des  tendons  au 
»  moyen  defquels  l'animal  peut  faire  tous  les 
j)  mouvemens  nécelTaires  à  fa  confervation  ; 
»  on  y  trouvera  aulTi  des  conduits  fecrétoires , 
»>  par  lefquels  il  dépofe  la  matière  oiieufedont- 
»  fe  forment  fa  tige  &  fes  branches.  Qu'il  y  ait 
»  des  ovaires  dans  cet  animal  ,  c'eft  un  point 
"  hors  de  doute  ;  car  dans  la  plupart  des  Gor- 
.*>  gones  que  j'ai  reçus  confervés  dans  l'efprit- 
»>  de-vin  ,  les  œufs  étoient  très-vifibles  &  dif- 
»  pofés  de  la  même  manière  que   dans   ÏAU 
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»  cyonïum  cligitûtum  ;  il  eit  probable  que  la 
»  plupart  de  ces  animaux  font  vivipares,  com- 
«  me  on  le  voit  parmi  les  SenulariiS. 

î>  Je  conclus  de -là ,  que  quoiqu'ils  croiflent 
»  en  forme  de  branches  ,  ils  n'appartiennent 
î)  pas  plus  aux  végétaux  qu'aux  ramificaticns 
3)  de  fel  ammoniac,  qu'aux  arborifarions  des 
»  Dendrltes  ,  &:c.  &  par  conféquent  que 
w  l'animalité  ne  dépend  point  d'une  certaine 
»  conformation  extérieure.  « 

Le  fécond  Article  contient  des  obfervations 
fur  les  aiguilles  magnétiques,  par  M.  Robert  Dou- 
glas ;  ces  obfervations  ont  été  faites  depuis 
Ï721  jufqu'en  1735  >  ^^"^  ^^  cours  de  plu- 
fieurs  voyages  aux  Pays  les  plus  éloignés  ; 
elles  font  rédigées  en  forme  de  Journal ,  & 
peuvent  être  fort  utiles  pour  la  navigation. 

Le  troifieme  Article  contient  neuf  Théoré- 
ines  fur  les  propriétés  des  lignes  &  des  trian- 
gles ,  que  l'on  forme  en  tirant  deux  lignes  de 
deux  angles  d'un  triangle  donné  aux  angles 
alternes  des  Rhomboïdes  élevés  fur  les  côtés 
oppofés  ,  &  en  tirant  de  l'angle  fupérieur  du 
triangle  une  troifieme  ligne  qui  pafle  par  le 
point  d'interfeâion  des  deux  autres.  Une  par- 
tie des  démonstrations  eft  de  M.  James  Cle- 
Hie  ;  les  autres  font  dues  à  M.  le  Secrétaire  de 
la  Société-Royale.  Ces  Théorèmes  font  plus 
curieux  qu'utiles  ;  car  il  n'en  réfulte  qu'une 
méthode  fort  compliquée  de  divifer  une  ligne 
en  un  certain  nombre  de  parties  ,  ce  qui  s'o- 
père facilement  par  les  règles  qu'Euclide  a  en- 
içignées ,  &  que  fuivent  t0U3  ks  Géomètres. 
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L'Article  quatrième ,  par  M.  Alexandre  Au- 
bert  Ecuycr ,  eft  une  nouvelle  méthode  de 
trouver  le  tems  par  égales  hauteurs  :  elle  pa- 
roît  l'emporter  pour  l'exaftitude  &  la  fureté 
fur  celles  qu'on-  avoit  employées  jufqu'à  pré- 
fent,  &  dont  M.  Aubert  démontre  très-bien 
rinfuffiiànce. 

L'Article  cinquième ,  par  M.  Clayton  ,  eft  une 
defcription  des  Ifles  Falkland;  il  paroît  par  le 
rapport  de  ce  Gentilhomme  qui  s'accorde  avec 
celui  des  autres  voyageurs,  que  ces  Ifles  ne 
font  que  des  rochers  arides  &:  déferts  ,  dont 
OH  ne  peut  tirer  aucune  utilité  réelle  &:  qui 
ne  méritent  pas  même  d'être  obfervés. 

L'Article  fixieme ,  par  le  Dofleur  Price ,  con- 
fiée dans  une  fuite  de  Théorèmes  courts  &  ai* 
fés ,  pour  touver  dans  tous  les  cas ,  les  diffé- 
rences de  valeur  des  rentes  annuelles  qui  font 
payables  par  année ,  &  de  celles  qui  le  font 
par  demi-année ,  ou  par  quartier ,  &c.  Ce  fu- 
jet  n'avoit  pas  encore  été  traité  comme  il  l'eft 
dans  cet  article,  qui  inréreffe  particuliéremenc 
ceux  qui  ont  des  fonds  à  placer. 

L'article  feptieme  par  M.  Jofeph  Planta  ,  a 
pour  objet,  le  langage  Roman  qui  eft  en  ufage 
dans  les  montagnes  des  Grifons ,  près  des  four- 
ces  du  Rhin  &  de  l'Inn  ;  M  Planta  fait  l'hif- 
toire  de  ce  langage  qui  comprend  deux  dialectes 
différens  &  abfolument  diftingués  l'un  de  l'au- 
tre ,  &  prouve  par  plufieurs  raifons  que  c'eft 
le  même  qui  a  eu  cours  en  France  du  cin- 
quième au  douzième  fiede. 

L'Article  huitième ,  par  le  Docteur  Percival  ; 
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eft  intéreffant  pour  les  Philofophes  ;  cqH  un 
fupplément  aux  obfervations  du  même  Auteur 
fur  la  population  de  iMancheiîer  ,  qui  ont  été 
inférées  dans  le  volume  précédent.  Il  réfulte 
des  tables  de  M.  Percival,  que  dans  le  nom- 
bre des  enfans  qui  nailTent ,  celui  des  garçons  eft 
à  celui  des  filles  comme  17  à  16;  au-lieu  que 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  confervent  la  vie , 
celui  des  garçons  eft  à  celui  des  filles  comme 
15  à  1 6.  On  trouve  par  les  mêmes  tables 
que  le  nombre  des  femmes  veuves  eft  à  celui 
des  hommes  veufs  ,  comme  19  &i  plus  à 
10,  Sl  prefque  comme  2  a  i.  A  quoi  attri- 
buer une  différence  fi  prodigieufe?  Provient- 
elle  de  ce  qu'il  meurt  plus  de  maris  que  de 
femmes  ,  ou  de  ce  qu'il  y  a  plus  de  veufs  que 
de  veuves  qui  paffent  à  un  fécond  mariage  ^ 
A  ces  deux  raifons  on  peut  en  ajouter  une 
troifieme;  c'eft  qu'en  général  les  hommes  épou- 
fent  des  femmes  plus  jeunes  qu'eux.  Quoiqu'il 
en  foit  des  véritables  caufes  de  cette  difpro- 
portion ,  M.  Percival  prévient  par  des  ré- 
flexions fort  fages ,  les  conféquences  qu'on 
pourroît  en  tirer  en  faveur  de  la  polygamie. 
j>  C'eft ,  dit-il ,  un  ufage  brutal ,  deftru(5lif  de 
»  toute  amitié  &  de  tous  fentimens  moraux  ; 
»  incompatible  avec  la  véritable  fin  du  maria- 
w  ge ,  l'éducation  des  enfans  ,  &  attentatoire 
3>  aux  droits  de  plus  de  la  moitié  du  genre 
»  humain.  Cette  tyrannie  que  le  fexe  le  plus 
»  fort  exerce  fur  le  plus  foible  &  le  plus  ai- 
»  mable,  n'eft  rien  moins  que  favoraole  à  la 
9  population. . . .  C'eft  un  fait  bien  connu  que 
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n  l'Arménie ,  où  la  pluralité  des  femmes  n'eft 
w  pas  établie ,  eft  la  plus  peuplée  de  toutes  les 
V  Provinces  de  l'Empire  Turc.  « 

Dans  l'Article  neuvième  ,  dont  l'Auteur  eft 
M.  Guillaume  Scott,  Médecin  de  Stamfordham, 
il  s'agit  de  violens  accès  d'afthme  ,  occafioanés 
par  des  émanations  d'ipécacuhana.  M.  Scott  a  fait 
les  obfervations  contenues  dans  ce  Mémoire, 
fur  une  femme  qui  fut  attaquée  fubitement 
d'un  afthme  confidérable  pour  s'être  trouvée  à 
quelque  diftance  d'une  chambre  où  un  Apo- 
thicaire préparoit  de  l'ipécacuhana.  On  la  fai- 
gna  conftamment  dans  la  force  des  paroxyf- 
mes ,  on  lui  fit  mettre  les  pieds  dans  l'eau 
chaude  ,  on  lui  donna  des  potions  anodines 
avec  quelques  gouttes  de  laudanum  ,  on  lui  fit 
avaler  de  fréquentes  cuillerées  d'huile  d'aman- 
de ,  mais  il  ne  paroît  pas  que  tous  ces  remè- 
des ayent  le  plus  contribué  à  fa  guérifon;  M. 
Scott  a  penfé  depuis  que  quelques  dofes  de 
mufc  auroient  pu  produire  un  très-bon  effet 
fur  la  malade.  11  a  ajouté  à  Tes  propres  ob- 
fervations fur  l'ipécacuhana ,  celles  de  M  Leigh- 
to.i ,  Chirurgien  &  Apothicaire  de  Newcaftle  , 
dont  répoule  a  éprouvé  la  même  incommodité 
produite  par  la  même  caufe. 

Dans  l'Article  dixième ,  M.  Thomas  Hut- 
chins  ,  Ecuyer  ,  rend  compte  de  quelques  tenta- 
tives qu'il  a  faites  au  Fort  d'Albany  à  la  baye 
d'Hudfon ,  pour  glacer  du  vif-argent  ;  ces  ex- 
périences rappellent  celles  de  M.  le  ProfeiTeur 
Barum  à  Pétersbourg.  Dans  l'Article  onzième, 
M.  Nathaniel  Pigott ,  Ecuyer  ,  donne  le  détail 
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de  Tes  obfervations  aftronomiques  dans  les  Pay^ 
Bas  Autrichiens ,  où  il  avoit  été  chargé  par  le 
Gouvernement  de  déterminer  les  latitudes  &  les 
longitudes  des  principales  Villes  ;  &  dans  l'Ar- 
ticle douzième  ,  M.  Henri  Cavendish  expofe  les 
procédés  qu'il  a  fuivis  dans  la  vue  d'imiter  les 
effets  de  la  Torpille  par  le  moyen  de  l'élec- 
tricité. 

UArticle  treizième  contient  des  obfervations 
fur  la  refpiration  &  Tufage  du  fang,  par  M.  le  Doc- 
teur Prieftley.  Une  courte  citation  fera  connoître 
le  fentiment  qu'il  a  embrafle  fur  ce  fujet  im- 
portant ^  qui  a  donné  lieu  à  tant  de  conje£lure8 
parmi  les  Phyfiologiftes. 

ï>  Il  eft  évident ,  dit  M.  Prieftley,  que  la  plu- 
n  part  des  animaux  mour^oient  dans  le  moment 
»  û  ils  étoient  privés   de  refpiration  ;  tout  le 

V  monde  fait  auffi  que  la  refpiration  continuelle 
»  du  même  air  ne  leur  devient  pas  moins  fu- 
«  nefte  qu'une  privation  d'air  totale.  Mais  par 
»  quelle  propriété  l'air  contribue-t-il  à  la  vie 
»  des   animaux?  Pourquoi  l'air  trop  long-tems 

V  refpiré  perd-il  cet  effet  falutaire  ?  C'eft  ce  que 
>y  tant  de  Philofophes  &  de  Médecins  qui  ont 
«  écrit  fur  ce  fujet,  ont  cherché  en  vain  à 
y>  découvrir;  mais  ce  qui  a  échappé  à  tou- 
>»  tes  leurs  recherches ,  s'eft  offert  à  moi  fans 
»  que  j'y  penfaffe ,  dans  le  cours  de  mes  expé- 
»  riences  fur  les  propriétés  des  différentes  ef- 
»  peces  d'air.  J'ai  vu  clairement  que  la  refpi- 
»  ration  étoit  un  procédé  Phlogiftique  ,  qui  af- 
*y  feftoit  l'air  de  la  même  manière  que  tous 
»  les  procédés  de  ce  genre,  cCxTime  la  putré- 
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»  fà(^ion ,  l'efFervefcencede  la  limaille  de  fer,  &c, 
i>  en  diminuant  fa  quantité    dans  une  certaine 
»>  proportion,   en  affoibliiïant  fa  gravité  fpéci- 
j)  fique ,  en  lui  faifant  perdre  fon  reffort ,  &c. 
n  De    cette   découverte  j'ai    conclu,    comme 
V  on  peut  le  voir ,  dans  le  volume  LXII  des 
»   Tranf action  s  Philofophiqucs  page   187,  &  dans 
»  mes  obfcrvations  fur r air^  vol.I,  pag.  78,  que  Tu- 
w  fage  des  poumons  eft  de  décharger  le  corps  de 
»  ce  Phlogiftique  qui  y  eft  entré  avec  les  alimens , 
p  &  qui  s'y  eft  corrompu ,  l'air  que  Ton  refpire  fer- 
»  vant  comme  de  menftrue  pour  cette  opération. 
ï>  Je  crois  avoir  prouvé  auffi  que  la  refpi- 
«  ration  s'efFeftue   par  le   moyen  du  fang  qui 
»  fe  trouve  fi  près  en   conta<5^  avec  l'air  dans 
»  les  poumons  ;   il   paroît  que  le    fang   eft  un 
»  fluide  qui  a  la  propriété  de  s'imbiber  &  de 
»  fe  décharger  enfuite  de  ce  principe  que  les 
»  Chyniirtes  appellent  Phlogiftique,  &:  de  chan- 
«  ger  de  couleur  dans  ces  deux   cas  ;  il  afFe<5le 
î>  l'air  de  la  même  manière,  hors  du  corps  & 
»  dans  les  poumons ,    &  cela  nonobftant  Tin- 
j)  terpofition  des  diverfes  fubftances  qui  empê- 
»  chent  le  contaét  immédiat  de  ces  deux  fluides". 
L'Article  quatorzième  ,  par  M.  Edouard Nair- 
«e,  contient  des   expériences  fur  des  glaçons 
de  mer  qu'il  a  fait  fondre ,  pour  voir  (i  1  eau 
de  mer  dégelée  étoit  fraîche  ou  non ,  &  pour 
déterminer  fa  gravité  fpécifique  par  rapport  à 
l'eau  commune.  A  ces  expériences  M.  Nairne 
en  a  ajouté  d'autres  qui  ont  pour  objet  le  de- 
gré de  froid  dans  lequel  l'eau  de  mer  commence 
à  fe  glacer. 
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L'Article  quinzième  contient  des  méthodes 
nifées  d'évaluer  la  diminution  de  mafîe  occa- 
fionnée  par  le  mélange  de  l'air  commun  &  de 
l'air  nitreux  ,  par  M.  Jean  Ingenhouz  ,  Médecin 
de  Leurs  Majeftés  Impériales  à  Vienne.  Cet 
Article  eft  terminé  par  des  expériences  fur  la 
platine.  M.  Ingenhouz  a  trouvé  que  l'aimant 
agiffoit  plus  ou  moins  ,  non  pas  feulement , 
comme  quelques  Ecrivains  l'ont  afTuré ,  fur  une 
partie  confidérable  de  la  platine  ,  mais  fur  la 
platine  toute  entière,  à  l'exception  de  quel- 
ques particules  pierreufes  &  tranfparentes  qui 
étoient  toutes  des  aimans. 

Dans  le  feizieme  &  dernier  Article ,  M.  Fran- 
çois Maffon  fait  le  récit  de  trois  voyages  qu'il 
a  entrepris ,  de  Cape  -  Town  aux  parties  mé- 
ridionales de  l'Afrique ,  où  il  eft  allé  cher- 
cher de  nouvelles  plantes  pour  le  Jardin  Bota- 
nique du  Roi  d'Angleterre  à  Kew. 

Les  defcriptions  qu'il  donne  des  divers  en- 
droits où  il  a  paffé  ,  &  des  coutumes  des  Ha- 
bitans ,  font  fort  intéreffantes.  Il  y  a  à  trente 
milles  au  Nord-Eft  de  Cape-Town ,  un  petit 
Village  nommé  Stellenbofch ,  compofé  d'une 
trentaine  de  maifons ,  qui  forment  une  rue  ré-, 
guliere,  bordée  de  chaque  côté  d'une  rangée 
de  chênes.  Les  environs  de  ce  Village  font  très- 
peuplés  &  produifent  du  bled  &  du  vin  en 
abondance. 

î>  Nous  trouvâmes  ,  dit  M.  Maffon  ,  les  Fer- 
»  miers  occupés  à  battre  leurs  grains  ;  ils  fe 
»)  fervent  pour  cela  de  chevaux ,  &  voici  com- 
I»  me  ils  s'y  prennent.  Ils  commencent  par  foE?    4 
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n  mer  avec  de  l'argile  &  de  la  boufe  de  vache  , 
)}  une  aire  circulaire  de  trente  ,  quarante  ou 
w  cinquante  pieds  de  diamètre;  ils  élèvent  au- 
»  tour  un  mur  de  terre  d  une  hauteur  médio- 
>»  cre  ;  enfuite  ils  couvrent  l'aire  de  gerbes 
n  qu'ils  étendent  fucceiïivement ,  &  comme 
M  autant  de  cercles  concentriques  ,  en  allant  du 
»  milieu  aux  extrémités.  Alors  on  met  dans 
V  cet  endroit  vingt  ou  trente  chevaux,  qu'un 
»  Hottentot,  armé  d'un  long  fouet,  fait  tour- 
»  ner  &  retourner  continuellement ,  jufqu'à 
»  ce  que  le  bled  foit  entièrement  forti  des  épies, 
»  &  qu'il  n'y  ait  plus  qu'à  le  vanner  &  à  le 
»  ferrer  dans  les  greniers.  C'eft  une  méthode 
»  qu'on  peut  fuivre  en  toute  fureté  dans  ce 
»  pays ,  parce  qu'il  y  pleut  rarement  depuis 
n  la  mi-Oâ:obre  ,  jufqu'à  la  mi-Mars.  Nous  fom- 
5)  mes  ailés  de  là  ,  en  fuivant  le  pied  des  mon- 
»  tagnes  ,  au  canton  appelle  Hottentot  Holland-, 
»  c'eft  une  vallée  très-agréable  que  les  mon- 
j)  tagnes  environnent  de  tous  les  côtés  ,  excepté 
îï  vers  l'Orient  où  elle  eft  bordée  par  la  baye 
»  de  Falzo  ;  elle  contient  huit  ou  dix  planta* 
»>  tions ,  avec  des  maifons  charmantes  ,  de  beaux 
))  jardins ,  des  vignobles  fertiles  &  des  champs 
»  remplis  de  bled.  Nous  gravîmes  fur  les  mon- 
V  tagnes  par  un  fentier  aulli  raboteux  qu'ef- 
y>  carpe  ,  &  après  être  parvenus  au  fommet  avec 
»  beaucoup  de  peine  &  de  fatigue ,  nous  en- 
»  trames  dans  une  plaine  fpacieufe ,  parfemée 
»  d'une  infinité  de  fragmens  de  rochers  très- 
»  confidérables ,  qui  avoient  été  vifiblement 
»  arrachés  &  jettes  dans,  la  campagne  par  le 

£  6 
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»  vent  de  Siid*Eft ,  qui  foiiffle  ici  dans  l'été 
»  avec  une  violence  incroyable.  Quelques-uns 
»  de  ces  fragmens  reffembloient  à  des  ruines 
n  de  clochers ,  &  ils  avoient  été  fi  endommagés 
w  par  les  vents  &  par  les  pluies  ,  qu*on  apper- 
w  cevoit  des  trous  confidérables  dans  les  parties 
m  les  moins  dures.  Ils  font  formés  du  cos  qua^ 
»  drum  de  Linnseus.  Le  fol  des  environs  eft  une 
•>  terre  noire  ,  mêlée  d'un  fable  blanc ,  qui  pro- 
w  vient  vraifemblablement  des  débris  des  rochers. 
»  Ces  montagnes  abondent  en  plantes  curieu- 
i>  fes ,  &  ce  font ,  je  crois ,  les  plus  riches  de 

»»  l'Afrique  pour  un  Botanifte J'ai  vifité 

%}  une  habitation  de  Hottentots  ;  lorfque  j'y 
»  arrivai ,  tous  les  hommes  étoient  allés  gar- 
»  der  leurs  troupeaux  ;  mais  je  trouvai  les  fem- 
w  mes  &  les  enfans  occupés  à  bâtir  leurs  huttes 
»  qui  font  toujours  très  baffes  ,  &  d'une  forrn* 
w  circulaire  :  ils  les  conftruifent  avec  des  pér- 
it ches  fichées  en  terre ,  &  croifées  les  unes 
»  avec  les  autres ,  qu'ils  couvrent  enfuite  de 
X»  nattes  faites  de  rofeaux.  Au  milieu  de  ces  hut- 
»  tes ,  ils  creufent  un  grand  trou  ,  dans  lequel 
M  lis  font  du  feu ,  &  ils  s'alfeyent  autour  pour 
»  fe  chauffer.  Comme  ils  n'ont  point  de  che- 
»  minée ,  la  fumée  fe  répand  de  tous  côtés ,' 
»  &  ils  en  font  enveloppés ,  &:c.  <« 

On  trouve  encore  dans  cette  première  parti* 
du  foixante-fixieme  Volume,  un  Journal  mé- 
téorologique ,  qui  commence  au  mois  dw  Mars 
1775  >  ^  ^^^  *^  mim^  mois  de  l'année  1775. 
(  Çritïçal  Revi€W,y 
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Discours  qui  a  remporté  Us  deux  Prix 
d'Eloquence ,  au  jugement  de  L'Académie 
de  Befançon,  en  lyyd^  fur  ce  fujet: 
combien  le  refpeifl  pour  les  mœurs  , 
contribue  au  bonheur  d'un  Etat;  pdr 
M.  rAbbé  DE  MOY ^  Chanoine  hono^ 
raire  de  Verdun ,  &  Curé  de  Saint-Lau^ 
rent  à  Paris»  In-8vo.  A  Paris ,  chez  Le-» 
Jay,  Libraire,   rue  Saint- Jacques.  1777, 

JLi  'Auteur  nous  avertît  dans  une  courte  Pré' 
face ,    qu'il   n'étoit  pas  encore  nommé  à  l'une^ 
des  principales  Cures  de  Paris ,  lorfqu'il  entre- 
prit ce   Difcours.  Il   fe   hâte  d'en  avertir ,  de 
peur   qu'on    ne   le   ibupçonne  d'avoir   facrifié 
les    devoirs    de    fon  état   aux  agrémens  de  la 
Littérature.  »  Ils  ne  font  pourtant  pas  incom- 
»>  patibles ,  ajoute-t-il  ;  Huet ,   Fénélon  ,  Fié- 
»  chier ,  furent  de  très-grands  Evéques ,  &  de 
V  très-bons  Littérateurs....  Peut-être  même  l'é- 
«  tude   de    la   Littérature   &£\-ç\\q,   aujourd'hui 
»  d'une  néceflîté   indifpenfable    pour  les    Paf- 
w  teurs  des  Ames.    Il  faut    fe  monter  au  ton 
»  de   fon  fiecle.   Dès  que  les  Apologiftes  du 
»  vice  font  lettrés ,  il  faut  bien  que  les  Apô- 
»  très   de  la   vertu    le   deviennent....  Parlez, 
^  écrivez,  féduifez  comme  eux,  vous  aur«ï 
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»  des  difciples ,  vous  en  aurez  même  davanta- 
w  ge ,  puiCque  vous  annoncez  le  vrai,  a 

Après  cette  juftification ,  que  M.  de  Moy  a 
cru  néceiTaire,  il  demande  une  autre  grâce, 
c'eft  de  n'envifager  fon  travail  que  du  côté 
Littéraire.  Il  n'écrit  point  ici  en  Théologien  ; 
&  quelque  perfuadé  qu'il  foit  qu'il  n'y  a  pas 
de  principe  de  mœurs  plus  fécond  &  plus  fur 
que  notre  religion  fainre  il  a  dû  en  faire  une 
abftra61:ion  entière  ;  il  a  dû ,  s'élevant  au-delTus 
des  régions  &  des  âges,  parler  un  langage  que 
puflent  entendre  les  hommes  de  toutes  les 
croyances  &  de  tous  les  tems. 

On  voit  enfuite  un  Extrait  de  la  Séance, 
publique  de  l'Académie  de  Béfançon  du  24 
Août  dernier ,  dont  on  a  rendu  compte  dans 
Je  tems  (*). 

L'Orateur  établit,  qae  fans  les  mœurs  on 
ne  peut  pas  être  bien  avec  foi-même  ,  &  bien 
avec  les  autres  ;  que  ces  deux  chofes  font  né- 
ceffaires  pour  le  bonheur,  &  qu'il  les  faut  fur- 
tout  pour  le  bonheur  d'un  Etat  ;  qu'enfin  le 
feul  refpeét  pour  les  mœurs  peut  afTurer  aux 
Nations  la  tranquillité  au-dcdans ,  &  la  confidéra- 
tîon  au-dehors.  Voici  les  divifions  du  Difcou'rs  : 
«  Les  beaux  jours  des  Empires  ont  duré,  dans 
n  chaque  légiflation ,  auiîi  long-tems  qu'elle  a 
«  refté  fous  la  garde  des  mœurs.  Ils  ne  s'obf- 
»  curcirent  qu'à  l'inftant  où  les  mœurs  furent 


C*)  Volume  de  Novembre  l-j-j^  ,  page  a6i  i  volumç 
4e  février  1777-,  page  25:3. 
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«  écartées  par  le  luxe,  par  cette  multiplicité  d^ 
j)  loix  qui  devient  plutôt  un  piège  pour  la 
w  vertu  qu'un  frein  pour  le  vice;  par  ce  dé- 

V  faut  d'union  entre  les  Membres  du  Corps 
»  Politique,   qui  en  prépare  la  diiTolution.  Le 

V  refpeéi:  pour  les  mœurs  écarte  ces  trois 
3>  fléaux  des  Etats ,  &c.  a  Ceft  ce  que  l'Auteur 
s'attadie  à  prouver  dans  la  première  partie. 

Lorfque  des  hauteurs  de  la  philofopiiie  il 
contemple  les  maux  qui  affligent  les  fociétés  poli- 
tiques, il  voit  prefque  par-tout  la  liberté  na- 
turelle fe  débattant  fous  le  couteau  du  defpo- 
tifme  ;  le  luxe  s'abreuvant  à  longs  traits  du  plus 
pur  fang  des  Nations  ;  la  cupidité  transformant 
les  Cités  en  repaires  de  brigands  j  l'innocence 
attaquée  à  la  fois  par  l'audace  &  par  le  ridi- 
cule, n'ofant  rougir,  &  n*oiànt  fe  défendre. 
»  O  mes  femblables ,  dit-il  ,  étoit-ce  la  peine 
»  de  nous  arracher  du  milieu  des  bois  pour 
»  nous  hvrer  à  de  pareilles  horreurs  ?  « 

L'Orateur  s'exprime  avec  force  contre  le 
Juxe  ,  qu'il  regarde  comme  l'ennemi  de  la  fé- 
licité publique  ,  puifqu'il  enlevé  l'homme  à  la 
terre,  la  terre  à  l'homme,  &  brife  le  refîbrt 
des  Etats.  »  O  toi!  le  peintre  des  grâces  & 
»  l'interprète  de  la  raifon ,  Poète  des  Philofo- 
»  phes  !  tu  déplorois ,  fous  ce  règne  d'Auguf- 
»  te,  û  vanté  de  nos  Orateurs ,  l'afFreufe  vo- 
«  racité  du  luxe ,  qui  déjà  ne  laifToit  plus  d'ef- 
n  pace  à  la  charrue  pour  tracer  des  filions/ 
»  Tu  gémifTois  de  voir  le  platane  célibataire 
»  remplacer  de  toutes  parts  le  compagnon  & 
»  l'appui  dé  la  vigne  ^  l'olivier  frudlueux  dif- 
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i>  paroîrre  devant  le  myrthe ,  qui  n'eft  qu'O" 
»  dorant;  des  bâtimens  auffi  faftueux  qu'inu- 
w  tiles,pefer  fur  les  champs  qui  nourrifibient  ail- 
>j  trefois  les  Camilles  &  les  Curius  1  Que  di- 
n  rois-tu  ,  û ,  transporté  tout-à-coup  dans  les 
»  alentours  de  nos  Villes  principales  ,  tu  te 
»  voyois  contraint  d'errer  pendant  plufieurs 
»  milles,  avant  d'appercevoir  les  pas  3e  l'a- 
>•  griculture"  imprimés  fur  le  fol  !  Si  tu  ne  ren- 
«  controis ,  au  lieu  d'elle ,  que  de  vaftes  pie- 
yy  ces  d'eau,  qui  n'ont  pas  môme  le  mérite 
»  d'imiter  la  nature  ;  d'immenfes  tapis  de  ga- 
»  zon  qu'on  ceffe  de  trouver  beaux,  lorfqu'ils 
w  commencent  à  devenir  utiles....  Plût  aux 
i)  Dieux  1  t'écrierois-tu  ,  que  les  pères  de  ces 
»  propriétaires  fomptueux  ,  euffent  reflemblé 
»  à  leurs  efféminés  defcendans  î  Jamais  le  fang 
»  Romain  n'eût  abreuvé  les  Gaules  ,  &  ci- 
I)  mente  les  fondation-?  de  l'Empire  des  Francs.' 

«  Les  mœurs  faifoient  alors  la  force  de  nos 
n  ayeux.  Ce  font  elles  qui  élèvent  les  Etats; 
»>  c'eft  ie  luxe  qui  les  renverfe;  c'eft  lui  qui, 
w  plus  puiiTant  que  le  Dieu  de  la  guerre ,  ven- 
V  gea  Cartilage  &  l'Univers ,  des  fers  qu'ils 
n  avoient  reçu  de  l'Italie.  Sous  fa  main  fe 
M  détend  &  fe  rompt  le  reffort  des  Gouver- 
»  neniens. 

»  La  crainte  pent  bien  refter  à  l'efclave.  Com- 
w  me  il  reçoit  du  luxe  le  peu  de  fleurs  qui 
•)  couvrent  fa  chaîne  ,  il  doit  trembler  de  per- 
»  dre  ce  honteux  adoucifTement.  Mais  l'hon- 
«  neur  ,  mais  la  vertu  ,  on  les   chercheroit 


AVRIL,  1777.  115 

•  inutilement  dans  les  climats  où  le  luxe  do- 
»>  mine  :  trop  de  diftance  fépare  ces  objets. 
»  La  vertu  ne  cherche  qu'à  bien  faire;  l'hon- 

V  neur  ,  qu'à  mériter  l'eftime  ;  le  luxe  qu'à 
M  s'enrichir.  La  vertu  fe  dévoue  à  l'Etat  ^  l'hon- 
M  neur  s'y  loue  ,  le  luxe  s'y  vend  <c. 

C'eft  ainfi  que  fouvent  l'Orateur ,  avec  le 
ftyle  de  Tacite  ,  foudroie  les  obflacles  qui 
s'oppofent   au    retour    des  mœurs. 

Il  paiTe  enfuite  à  la  multiplicité  des  Loix, 
qu'il  a  regardée  comme  un  fécond  ennemi  des 
mœurs. 

»  Qu'eft-ce  que  les  loix  ?  On  les  a  nom- 
»  mées  le  fupplément  des  mœurs  ,  c'eft-à-dire  , 
»  qu'elles    font  faire  par  la    force  ce   que   les 

V  mœurs  ne  font  pas  faire  par  la  perfuafion; 
»  c'eft  une  barrière  étendue  devant  la  fociété 
M  contre  les  fougues  de  la  licence  &  de  l'au- 

»  dace Toute  loi  impofe  une  obligation  & 

j)  une  peine.  A  mefure  que  le  nombre  des  pre- 
»  mieres  s'accroît ,  la  lifle  des  peines  &  des 
»>  obligations  fe  groiïit.  11  faut  des  Préteurs 
»  pour  les  faire  connoître;  il  faut  des  Li<51:eurs 
ï)  pour  les  faire  exécuter.  Viennent  enfuite  les 
»  Sénatus  Confultes  qui ,  fous  prétexte  de  les 
»  éclaircir  ,  ajoutent  à  la  difficulté  de  les  en- 
»  tendre;  les  commentaires  qui  concourent  à 
î)  les  embrouiller  ;  la  Jurifprudence  qui  achevé 
»  de  tout  confondre.  Il  arrive  un  tems  où  la 
»  Nation  fe  trouve  divifée  en  deux  grandes 
»  clafles  ,  dont  l'une  armée  ,  ce  femble,  par  les 
»  loix  &  pour  les  loix  ,  a'eil  occupée  qu'à 
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j>  frapper  ou  effrayer  l'autre  ;  &  celle-ci  ,  în- 
j>  certaine  &  tremblante  au  milieu  de  ce  iaby- 
»>  rinthe  d'Ordonnances  &  de  Réglem.ens,  ne  cefle 
»  de  faire  des  chûtes ,  dont  elle  eft  punie , 
»  ou  n'ofe  faire  un  pas  dans  la  crainte  de  donner 
»  contre  quelqu'une  des  bornes  que  le  Gou- 
»  vernement  a  pofées  autour  d'elle.  Quelqu'un 
«  qui  chercheroit  le  bonheur  au  fein  d'une  pa- 
"  reille  légiflation ,  relTembleroit  à  ce  Guer- 
«  rier  d'Homère  qui  demandoit  le  jour ,  quand 
»  Jupiter  avoit  couvert  l'horizon  de  téne- 
'>  bres,  li 

n  Athènes  eut  des  mœurs  &  des  vertus; 
»  &  ,  pour  tout  dire  ,  Athènes  fut  heureufe 
j>  avant  d'avoir  des  loix.  Celles  de  Dracon  la 
»>  peuplèrent  de  bourreaux  &  de  victimes  ; 
j>  celles  de  Solon  la  livrèrent  aux  faélions  , 
w  aux  cabales,  aux  divifions  inteftines.  Sparte 
w  même  ,  redoutée  par  fes  armes ,  ne  trouvoit 
«  pas  le  bonheur  dans  fa  légiflation.  Lycurgue , 
>7  en  faifant  de  fes  concitoyens  des  lions  con- 
«  tre  l'ennemi,  en  avoir  fait  des  tigres  pour 
»  leurs  propres  enfans  &  pour  leurs  efclaves. 
»  Et  toi ,  Cité  fuperbe ,  qui  d'une  chaumière 
»  de  Pâtres  &  d'un  vil  repaire  de  brigands, 
»  portas  ton  front  jufqu'aux  nues,  &  devint 
»  la  dominatrice  de  l'Univers,  quel  futletems 
»  de  ta  félicité  l  Plufieurs  fiecles  ont  été  les 
»  témoins  de  ta  gloire  :  je  cherche  les  jours 
w  de  ton  bonheur.  Commencèrent-ils  à  cette 
»  proclamation  folemnelle ,  où  un  homme  fans. 
»  mœurs  vint  dire  à  tes  habitans  :  Jufqu'à  pré- 
»  fent  le  cri  de  la  confciefice  vous  apprit  vos 
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»  devoirs  ;  lifez-les  déformais  fur  ces  tables  que 
)>  je  dépofe  entre  une  hache  &  des  verges. 
j>  L'Hiftoire  ne  le  dit  que  trop  ;  ces  douze 
»  tables  furent  un  fignal  permanent  de  vexa- 
j)  tion  de  la  part  des  Grands,  de  murmures 
»  &  de  fouffrauces  de  la  part  du  peuple.  On 
»  eft  forcé  de  remonter  au-delà  de  cette  épo- 
j>  que ,  pour  trouver  l'âge  d'or  des  Romains  , 
»  le  fiecle  des  Mutius ,  des  Codés,  des  Clélie, 
j>  &  de  ce  Cincinnatus,  que  la  fimplicité,  la 
»  tempérance  ,  la  modération  ,  les  mœurs  en 
ï)  un  mot ,  femblent  avoir  form.é  ,  pour  mon- 
»  trer  à  l'homme  quelle  eft  l'école  de  la  véri- 
t>  table  grandeur. 

»  A  Dieu  ne  plaife  que  je  veuille  infpirer 
ï>  du  mépris  pour  les  loix....  Je  viens  redire 
j>  que  relativement  au  bonheur  des  Etats ,  le 
V  refpact  pour  iss  moeurs  a  cet  avantage  infini, 
j)  fur  la  multiplicité  des  Loix  ,  que  le  premier 
»  y  iuppofc  toujours  la  vertu ,  mère  de  la 
ï>  félicité  publique;  tandis  que  la  féconde  n'y 
3)  fuppofe  jamais  que  des  vices  d'où  les  Loix 
3>  font  iiTues  ,  comme  les  remèdes  font  nés  de 
j)  nos  maux.  Je  viens  redire  que  les  Loix  ne 
j>  peuvent  rien  fans  les  mœurs,  tandis  que 
»)  les  mœurs  peuvent  tout  fans  les  Loix.  a 

Le  défaut  d'union  entre  les  membres  du 
Corps  politique  en  prépare  la  deftrudion.  C'eft 
la  troifieme  propofition  que  devoit  établir  l'O- 
rateur dans  cette  première  partie  de  fon  Dif- 
cours ,  &  il  le  fait  avec  la  même  force  ,  &  ce 
ton  d'éloquence  infinuante  6i  pathétique  qui  lui 
eft  û  familier. 
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»  Faut- il  demander  d'où  a  pu  naître  cet 
»  intérêt  perfonnel  ,  cet  égoïfnie  qui  ifole 
n  riiomme  au  milieu  de  fes  femblables ,  le  jette 
»  tout-à-coup  de  la  circonférence  au  centre  , 
»  lui  perfuade  que  la  fociété  eft  pour  l'indi- 
w  vidu ,  &  non  l'individu  pour  la  fociété  ;  ne 
M  le  ramené  à  fes  concitoyens  que  lorfqu'ils 
H  lui  font  utiles  ,  le  rend  indifférent  à  la  vertu 
»  comme  au  crime  ,  &  lui  feroit  égorger  de 
»  fang-froid  la  patrie  ,  s'il  en  efpéroit  une  jouif- 
M  fance  de  plus  ?  Ce  monftre  a  pris  naiflance 
»  parmi  les  ruines  &  les  décombres  des  mœurs... 
«  les  Loix  font  contre  lui  fans  pouvoir  :  c'eft 
M  avec  les  mœurs  qu'il  faut  le  combattre.  Le 
>»  Citoyen  qui  refpe61:e  les  mœurs  n'a  de  vo- 
»  lontés  que  celles  de  l'état ,  &c  «. 

La  féconde  partie  de  ce  Difcours  ,  a  pour 
objet  de  prouver  que  le  défaut  de  mœurs , 
fait  perdre  aufTi  au  Gouvernement  toute  con- 
fidération  au  dehors  ,  &  voici  comment  FOra- 
teur  y  procède. 

j>^ Qu'un  particulier  ifole  fon  être,  qu'il  vive 
»  inconnu  au  milieu  de  la  Société,  que  fous 
01  les  yeux  de  la  divinité  &  de  la  confcience  , 
«  il  fe  fafle  un  bonheur  indépendant  de  fes 
>»  femblables  ,  il  le  peut  ;  mais  un  Etat  eft 
»  privé  de  ce  précieux  avantage  ,  il  ne  fau- 
5>  roit  ni  cacher  fon  exiftence  aux  corps  po- 
»  litiques  dont  il  eft  environné  ,  ni  la  détacher 
§♦  de  la  leur....  Eft -il  détefté  ,  on  l'attaque  ; 
»  eft-il  méprifé  ,  on  l'écrsfe.  Si ,  au  conrrVire , 
»  les  mœurs  préfident  aux  grands  rapports  qu'il 
»  peut  avoir  avec  eux ,  s'il  montre  de  la  bonne 
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9)  foi  clans  le  Commerce  ;  dans  les  Traités  , 
i>  une  fidélité  inaltérable  ;  d^ns  la  guerre , 
j>  une  valeur  foutenue  ,  il  en  réfulte  pour  lui 
«  une  fource  nouvelle  &  abondante  de  féli- 
j>  cité  «.  Ceft  dans  i'Hiftoire  que  l'Orateur 
puife  fes  preuves  ;  c'eft  d'après  elle  qu'il  mon- 
tre chez  telle  Nation  le  bonheur  alTuré  par  les 
mœurs  ,  &  chez  telle  autre  fa  perte  entraînée , 
&  produite  par  le  vice ,  &  l'oubli  des  de- 
voirs. 

Après  avoir  loué  la  fimplicité  &  la  bonne 
foi  de  la  Nation  Helvétique  ,  &  avoir  dit  que, 
fans  les  mœurs  ,  il  n'y  a  point  de  Soldats  , 
rOrateur  ajoute  :  »  En  donnerez-vous  le  nom 
3j  à  cette  vile  multitude  que  la  furprife  enrôle  j 
9)  que  la  crainte  plie  à  l'obéifîance ,  que  l'im- 

V  polTibilité  de  fuir  nécefTite  à  combattre  ?  Le 
t)  donnerez-vous  à  ces  fimuiacrea  armés,  qui 
î>  dans  un  corps  débile  portant  une  ame  étein- 
»)  te,  refTembient  plus  à  des  troupeaux  qu'on 
î>  traîne  à  la  boucherie  ,  qu'à  des  légions  qui 
»  volent  à  la  victoire  ?  Le  donnerez-vous  à  ces 

V  hommes  altérés  de  pillage ,  ou  perdus  de  dé- 
»>  bauches ,  qui  ne  voient  dans  la  carrière  des 
»)  armes  qu'un  vafte  cîiamp  ouvert  à  leurs  paf- 
•>  fions  ?  Le  donnerez-vous  à  ces    efclaves  du 

V  luxe ,  qui  veulent  dans  un  camp  les  fuper- 
I)  fluités  des  Villes....  Le  donnerez-vous  enfin 
»  à  ces  êtres  équivoques  ,  plus  avides  de  fêtes 
«  que  de  batailles,  plus  foigneux  de  leurs  ajuf- 
»  temens  que  de  leurs  armes ,  &  qu'on  pren- 
«  droit  pour  des  Nymphes  de  Vénus  ,  embar- 
•>  raâ^ées  dans  les  habits  de  Mars  n  ^ 
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»  O  tems  1  ô  mœurs  de  nos  aïeux  !  s'écrie 
«  rOrateur  ,  qu'êtes  -  vous  devenus  ?  Ce  n'eft 
»  point  avec  de  pareils  Soldats ,  qu'ils  ont  fub- 
j>  jugué  deux  fois  la  Patrie  de  Miltiade  &  de 
»  Camille  «.  Il  fait  le  tableau  des  mœurs  des 
Gaulois,  &  il  ajoute  :  »  J'aime  à  penfer  que 
»  les  Grecs  avoient  emprunté  d'eux    l'allégo- 

»  rie  d'Achille  élevé  par  Chiron Cette  al- 

»  légorie  ,  qui  fut  l'Hiftoire  de  nos  pères,  n'eft 
»  qu'une  fable  pour  nous ,  tant  notre  éduca- 
»  tion  efl  éloignée  de  la  leur.  Aulîi  quelle  ado- 
»  lefcence  fuccede  à  notre  premier  âge  ?  Des 
«  fens  embrafés  pour  tous  les  objets  de  corrup- 
w  tion  qui  les  environnent ,  éveillent  l'imagi- 
»  nation  avant  l'heure  marquée  par  la  nature.... 
»  C'eft  ainfi  qu'une  jeunefTe  ardente  fe  hâte 
>7  d'exifter  ;  c'eft  ainfi  que  prefTant  une  vie 
»  entière  fur  un  efpace  de  peu  d'années , 
»  elle  ne  tranfmet  à  l'âge  mûr  ,  qui  trop 
»  fouvent  fe  confond  avec  la  veillefîe ,  que  des 
»  regrets  &  des  infirmités.  Entre  cette  végéta- 
»  tion  de  peu  d'inftans,  &  cette  caducité  de 
i>  toute  la  vie  ,  quel  tems  choifira  la  Patrie 
j)  pour  fe  donner  un  Défenfeur  ?  Chargera-t- 
»  elle  d'une  armure  cet  enfant  qui  n'eft  déve- 
»  loppé  que  pour  le  vice ,  ou  ce  vieillard  de 
»  vingt  ans ,  qui  déjà  même  n'a  plus  de  force 
«  pour  le  pîaifir  a} 

Après  avoir  prouvé  que  les  mœurs  ff-ules 
font  le  vrai  boulevard  dçs  Nations ,  &  que  les 
Etats  ne  profperent  qu'autant  qu'ils  favent  les 
refpefter  ,  voici  comment  l'Orateur  termine  fon 
Difcours. 
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»  S'il  exifloit  un  Etat  où  îe  véritable  hon- 
n  neur  fût  prêt  à  s'éteindre  ,  où  les  Généraux 
»  fuffent  plus  avides  de  richeiTes  que  de  gloire  ; 
»  les  Magiftrats  plus   jaloux  de  leurs  préroga- 
»  tives  que  des  intérêts  de  la  Juftice  ;  le  Fi- 
V  nancier  plus  attentif  à  groflîr  fes  tréfors  que 
i>  ceux  du  Souverain  ;  tous  les  Ordres  des  Ci- 
»>  toyens  plus  occupés  à  difputer  entre  eux  de 
w  fafte  &  de  diftinâion ,  qu'à  remplir  en  filen- 
»  ce ,  &  fans  appareil ,  des  devoirs  que  l'hon- 
»  neur  feul ,  fondé  fur  les  mœurs ,  peut  ren- 
»  dre  chers.  Si  cet  Etat  exifloit;  s'il  avoit  en 
«  même  tems  l'avantage  d'être  gouverné  par  un 
»  Prince  affez  éclairé   pour  chercher  le  vrai , 
j>  affez  généreux  pour  vouloir  le  bien ,  aflez  cou- 
7)  rageux  pour  l'entreprendre,  affez  jeune  pour 
»  efpérer   d'y  parvenir  ;  car  le  bien  ne  fe  hit 
7)  jamais  mieux  ,  que    lorfqu'il    s'opère    lente- 
99  ment  ;  je  dirois  au  Modérateur  du  cet  Etat  : 
«  c'eft  Minerve  ,  fans  doute ,  qui  a  jette  dans 
n  votre  fein ,  le  defir  de  rendre  à  votre  Em- 
M  pire  tout  fon  éclat.  Mais  pour  cela  ,  ne  con- 
»  fultez  pas  trop  les  ombres    illuftres  de   ces 
»  Monarques  qui  dorment  fous  le   Trône  où 
>»  vous  êtes  aflîs.  L'un    vous  perfuaderoit  que 
»  pour  être  un  grsnd  Roi,  il  faut  aller  creu- 
«  fer  un  vafle  tombeau  à  fes  Sujets,  dans  les 
»  champs  de    fes  voifms.  Un    autre   placeroit 
i>  l'art  fublime  de  régner,  dans  l'art  odieux  de 
»  diffimuler.  Un  troifieme  borneroit  la  fcience 
»  du  Gouvernement,  à  des  établiffemensfages  , 
»  &  à  de  bonnes  loix  :  comme  s'il  fuffifoit  d'en- 
I)  chaîner  les  bras  pour  faire  la    félicité  des 
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»  cœurs.  Pour  un  aurre  encvore,  le  premier 
»  mérite  d'un  Souverain  ,  feroit  la  protedion 
»  accordée  aux  Arts  &  aux  Lettres  ;  comme  û 
»>  les  préiens  de  Flore  ,  étalés  fur  des  filions  , 
9)  pouvoient  y  luppléer  les  tréfors  de  Cérès. 
»  Non  ,  grand  Prince  ,  ce  n'elt  point  tout  cela 
»  qui  fait  la  force  des  Nations  &  la  gloire  de 
»)  leurs  Condufteurs.  Au  milieu  de  ces  cris  de 
99  la  fauffe  grandeur  ,  diftinguez  une  voix  mo- 
9)  defte ,  mais  perçante ,  qui  s'élève  &  vous 
99  dit  :  Je  fuis  la  Vérité  ,  fille  de  l'Eternel ,  tj'ai 
9i  pour  appui  l'expérience ,  cette  fille  du  temps , 
»  qui  ne  trompe  jamais.  Il  n'eft  qu'un  moyen 
n  de  rétablir  le  reffort  de  votre  Empire  ,  fai- 
»  tes-y  refpeder  les  mœurs.  Bientôt  élevant  fa 
«  tige  mâle  &  vigoureufe  ,  l'honneur  couvrira  , 
»  de  fes  rameaux ,  votre  Trône  &:  vos  Peu- 
»  pies.  Un  même  efprit  animera  toutes  les 
n  clafTes  de  vos  Sujets.  La  profpérité  devien- 
»  dra  l'objet  de  leur  ambition.  Leur  propre  bon- 
i>  heur  fera  la  récompenfe  de  leurs  efforts, 
j)  Déjà  les  Nations  voifines  envient  le  defiin 
î>  de  celle  qui  chérit  en  vous  un  père ,  encore 
«  plus  qu'elle  n'y  révère  un  Maître.  Je  vois 
»  la  poftérité  ,  ce  Juge  intègre  &  redoutable 
»  des  dominateurs  du  monde ,  vous  ouvrir  les 
w  portes  de  l'immortalité.  Je  l'entends  vous 
»  proclamer  Je  Reftaurateur  des  mœurs ,  ne 
w  prononcer  votre  nom  qu'avec  l'émotion  la 
»  plus  tendre ,  &  vous  offrir  pour  modèle  à 
»  tous  les  Souverains  ". 

On  ne  peut  mieux  louer  ce  Difcours,  qu'en 
répétant  le  jugement  qu'en  a  porté  M.  l'Abbé 

Talbert , 
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Talbert,  Préfident  de  l'Académie  ,  qui  lui 
même  a  le  front  ceint  de  tanr  de  CouroHnes 
Académiques.  Ce  difcours  ,  dit- il ,  offre  à  la 
fois  un  coloris  brillant ,  un  flyle  animé  par  Us 
images  ,  une  chaleur  foutenue  ,  une  heureufe  va- 
riété de  tours ,  &c.  Le  principal  défaut  qu'il  y 
remarque  aulîi  très-judicieufement ,  c^eft  que 
l'AutSur  fe  livre  trop  à  fon  abondance  &  à  fes 
faillies,  &  qu'il  a  prodigué  la  Mythologie  dans 
fes  métaphores. 

Au  refte,  une  queftion  encore  plus  impor- 
tante pour  le  bonheur  des  Peuples ,  que  celle 
propolee  à  Beiançon  ,  feroit  :  de  déterminer  les 
moyens  de  ramener  les  Mœurs  che^  une  Nation 
qui  aurait  le  malheur  de  nen  plus  avoir.  M, 
de  Moy  afflige  ceux  qui  aiment  &  défirent 
le  bien ,  quand  il  dit  que  »  c'eft  prefque 
yi  demander  comment  on  peut  ramener  fur 
j>  les  hauteurs  les  eaux  qui  en  font  defcen- 
w  dues  ". 

{^Journal  de  Paris;  Mercure  de  France;  Jour^ 
nal  des  Sciences  6»  des  Beaux- Arts  ;  Jour- 
nal Encyclopédique.  ) 
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M.  Tiillii  Ciceronis  Opéra  omnia  ex  re- 
cenfione  Jo.  Aug.  Ernesti  cum  eiuf- 
dem  notis  &  clave  Ciceroniana.  Œu- 
vres de  Ciceroriy  revues  par  M,  Ernest  , 
qui  y  a  joint  des  notes  de  fa  façon  6* 
une  clef  1772,  17745  l'JJJ.  A  Hall. 

V^Ette  Edition  en  quatre  Vol.  in  -  8vo.  de 
quatre  Alphabets  ,  enfemble  n'eft  paspompeule, 
&  les  notes  fcientifiques  n'y  font  pas  prodi- 
guées ;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elle  n'ait  des 
avantages  eirentiels  fur  toutes  les  autres.  Son 
mérite  fupérieur  vient  des  Préfaces  inftruftives, 
de  la  correction  du  texte,  de  l'économie  &  de 
la  brièveté  des  notes.  Le  texte  eft  au  fond  ce- 
lui deGruter,  bien  plus  pur  que  celui  de  Grse- 
\iiis  &  de  Davis  ,  &  fi  perfectionné  par  M. 
Erneft  qu'il  eft  afîez  autorifé  à  lui  donner  fon 
nom. 

Dans  fa  Préface  générale  j  M.  Erneft  fait 
l'Hiftoire  Critique  des  précédentes  Editions  de 
Ciceron ,  en  remarque  les  défauts  &:  expofe 
les  règles  qu'il  a  fuivies  pour  s'en  préferver* 
.  Pour  bien  réuflir ,  il  faudroit,  if>.  pofféder  la 
coanoiffance  des  mots  &  de  la  Syntaxe  à-peu- 
près  au  même  degré  que  Ciceron  :  2^.  en  fa- 
voir  toutes  les  aaalogies  :  3^.  être  doué  d'un 
fentiment  exquis  pour  en  goûter  la  beauté  & 
l'harmottie  :  4**.  connoître  les  anciennes  écrita- 
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res  pour   profiter  des    manufcrits   :   5^.   avoir 
un  génie  critique  capable  de  découvrir  les  tra- 
ces du  texte  perdu  ,  même  fans  le  fecours  des 
manufcrits.    On  ne  peut  contefter  à    Vi61:orius 
la  première  de  ces  cinq  qualités  ,  ni  à    Lainbi- 
nus  la   2 de.  &  la  3eme.  M.  Erneiî  auroit  bien 
defiré  les  réunir  toutes.  La  plupart  des  Editeurs 
ont  fuivi  prefqus   aveuglément    Aide-  Manuce, 
M.  Erneft  ne  s'en  eft  pas  toujours  rapporté  à 
lui.    11  a   confulfé  des  manufcrits  dont  on  n'a- 
voit  point  encore    fait   ufage ,  &  d'anciennes 
Editions  Italiennes  enfevelies  dans   l'oubli.    Il 
pefe  leur  mérite  dans  les  Préfaces  particulières 
à  la  tète  de  chaque  Volume.    C'eft   aux  Lec- 
teurs à  juger  de  fon  fuccès.    Qu'on  prenne  la 
peine  de    comparer  feulement  deux  pages  des 
livres  de  Rhétorique.    11  y  a  des  gens  qui  ju- 
gent que  les  notes  font  trop  rares  &  trop  fe- 
ches,  &  qu'il  s'eft  permis  trop  de  liberté  fur 
le  tQxtQ.    Mais  on  modérera  la  cenfure  en  ré- 
fléchiffant  que  l'Edition  ,  pour  répondre  aux  de- 
firs  du  Public ,  a  dû  être  rendue  portative  & 
d'un  prix  commun  ,  &  que  ce  qui  paroît  man- 
quer de   notes  pour   l'intelligence   du   texte  ,' 
eft  fi  abondamment  fuppiéé  dans  la  clef,  que 
les  Commentaires  les  plus  volumineux  ne  four- 
niffent  pas  autant   d'éclairciffemens.    D'ailleurs 
l'Edition  n'eft  pas  deftinée  pour  les  enfans  qui 
ont  befoin  des  notes  de  Minellius  ou  de  Since- 
rus ,  mais  pour  ks  perfonnes    d'un   âge   plus 
mûr  qui  peuvent  s'aider  de  la  connoiffance  de 
l'Hiftoire ,  de  la  Vie  de  Ciceron ,  &  de  l'an- 
cienne Philofophie.  Quant  au  texte,  l'extrême 
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modeftie  de  M.  Erneft  garantit  qu'il  n'y  a  rien 
changé    qu'en  vertu  de  raifons    &   d'autorités 
décifives. 
Il  L'Epître  à  M.  Stieglitz  fe  trouve  encore  dans 

cette  3eme  Edition  ;  mais  on  a  omis  la  vie 
de  Ciceron  par  Fabricius  ,  vraifemblablement 
a  caufe  qu'on  la  fuppofe  inférieure  à  celle  de 
Midleton  ou  à  la  Quefture  de  Corradus  ,  Cor- 
radi  Qinzflura.  Cette  Edition  peut  pafTer  pour 
la  meilleure  qu'on  ait  encore  donnée  de  l'O- 
fiteur  Romain.  Pour  la  commodité  du  Public , 
on  a  en  même  tems  imprimé  une  petite  Edi- 
tion du  même  nombre  de  Volumes  ,  fuivant 
le  texte  réformé ,  mais  fans  la  plupart  des  no- 
tes ,  avec  la  clef ,  la  vie  de  Ciceron  par  Fa- 
bricius ,  &  l'Epître  à  M.  Stieglitz. 
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Jlmanach  LitUraire  ,  ou  Etrersnes  d' Ap- 
pollon;   contenant  û  ELogc  Kfioriqttz  du. 
grand   Corneille  ;   par   M.  de  Fxtaire  ; 
U  Fontelliana,  ok  ton  trouve  un  grand 
nombre  de  répanUs    de   Fomenelle ,   qui 
n'ont  jamais  été  imprimées  ;  plufieurs  bons 
mots  de  MM.  Piron,  de  Crébillon  ,  C Ab- 
bé de  Volfinon  &  de  Voltaire;  des  Anec 
dotes  intérejjantes;  une  Notice  des  prin- 
cipaux  Ouvrages  mis  au  jour  en  i-jyf,  ^ 
«S-    autres    morceaux   curieux.    A  Pai/ 
chez  la  Veuve  Duchefne  ,  Libraire,  rue 
Saint- Jacques.   1777. 

C 

\J  E  Recueil  contient  l'éloge  du  grand  Cr^r- 
ne„,e  co.pofé  des  différents  .orS  % 
du  Commentaire  de  M.  de  Voltaire  fur  es 
œuvres  de  ce  père  du  théâtre.  On  y  ve  "a 
que  Corneiile  n-a  jamais  été  fi  bien  !oué  que 
par  hliuftre  Ecrivain  que  Ton  a  très-iniufte 
ment  accufé  d'être  fon  détrafleur ,  parcrau'l 
a  fepare  Jes  défauts  qu'il  faut  par'do'nner ,  te 
beautés  qu'J  faut  qu'on  ad«,ire.   Il  contient  de 

tjf^r  '""''''""'  '""'"^  '^<^  Littéra  ure 
&  de  Poefie,  epars  dans  des  Livres  qu'on  Ht 
peu,  ou  qu,  ne  font  connus  que  des  amateurs 
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plufieurs  pièces  de  Poéfie,  des  bons  mots,&c» 
Cet  Almanach  peut  être  agréable  à  parcourir 
par  ceux  mêmes  qui  n'y  trouveront  que  ce 
qu'ils  ont  lu  par- tout  ailleurs  ;  &.  il  n'eft  pas 
étonnant,  dit  un  Journalise  ,  que  l'on  mette 
tour  en  Almanachs  dans  un  tems  où  il  eft  fi 
commun  de  lire  en  courant. 

L'efiampe  dont   ce  volume    eft   décoré,  re- 
préfente  Tapothéofe  du  grand  Corneille.   On  y 
voit  le  Dieu   de  la  lumière   &   des  arts  affis 
^ans  fon  char  ,  préfentant  la  main  à  ce  grand 
Pcëte.  La  flamme  du  Génie  voltige  fur  fa  tête. 
M.  de  Voltaire  ,  porté  fur  un  nuage ,   appro- 
che de  cette  flamme  le  laurier  qui  eu  dû  au 
père  de  notre  Tragédie ,   Sl  qu'avec  juftice  il 
croit  incombuflible.    Un  génie  porte  la  coupe 
de  Rodogune ,  &  un  peuple  nombreux  applau- 
dit fur  la   terre.    On   lit  au   bas  de    cette  ef- 
tam.pe ,   dont    l'idée   appartient  à   TAuteur  de 
l'Almanach ,  Si  qui  ef^  bien  exécutée  ,  le  beau 
rers  que  le  grand  Corneille  ofa  faire  pour  lui- 
îiiême,  parce  qu'il  fentoit  toute  fa  force  : 

Je  ne  dois  qu'à  mol  ftul  teute  ma  renommée. 

Le  Fontenell'iana  efl  le  morceau  le  plus  con- 
iidérable  de  ce  répertoire.  On  lit  au  bas  cette 
fiote  :  »  L'Abbé  Trublet  a  écrit  un  épais  vo- 
»  lume  fur  le  célèbre  Fontenelle.  Ce  Compi- 
»  lateur  efl  f^érile  dans  fon  abondance.  Outre 
»  ]gne  foule  de  mots  excellens  qu'il  a  omis, 
j)  &  que  l'on  trouvera  ici,  il  faut  cherclior 
»  ceux  dont  il  a  fait  part  au  Public,  dans  un  _ 
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n  amas  énorme  de  détails  minutieux  &  rebu- 
»  tans.  Cet  Abbé  parle  trop  ,  &  fait  parler 
r  M.  de  Fontenelle  trop  peu.  «  11  auroit  été 
fans  doute  plus  honnête ,  difent  les  Rédaâeurs 
du  Mercure ,  de  marquer  de  la  reconnoiilance  à 
un  Ecrivain  dont  on  a  mis  les  Mémoires  à  con- 
tribution. Si  on  dépouille  les  gens,  il  ne  faut 
pas  du  moins  les  infulter.  L'Abbé  Trublet ,  qui 
avoit  étudié  fon  Fontenelle  toute  fa  vie ,  peut 
néanmoins  avoir  omis  quelques  mots  excellens 
de  cet  homme  célèbre.  Mais  l'Editeur  de  cet 
Ana  a-t-il  lui-même  recueilli  tous  ceux  rap- 
portés par  cet  Abbé  }  En  voici  du  moins  deux 
qi'.e  Ton  eft  un  peu  furpris  de  ne  pas  trouver 
ici.  "  Les  gens  du  monde  ,  frivoles  lors  même 
j)  qu'ils  font  curieux  ,  pïrce  qu'ils  ne  le  font 
r  que  par  vanité  ,  voudroient  qu'on  leur  ex- 
»  pliquàr  tout  en  peu  de  mots  $i  en  oey,  de 
»>  tems.  En  peut  de  mots ,  répondit  un  jour  M. 
M  de  Fontenelle ,  j^y  confcns  :  mais  en  peu  de 
V  tems  ,  cela  m'ejî  impojjlbii.  Au  refte ,  que  vous 
î>  importe  de  {avoir  ce  que  vous  me  demande^  ? 

î>  Un  Difcoureur,  qui  ne  difoit  que  des 
»  chofes  triviales ,  &  qui  néanm.oins  les  difoit 
»  d'un  ton  &  de  l'air  ,  dont  à  peine  auroit- 
1)  on  droit  de  dire  les  chofes  les  plus  rares 
»  &  les  plus  exquifes ,  d'un  ton  &  d  un  air 
»  qui  commandoient  l'attention  ,  adreffoit  un 
»  jour  la  parole  à  M  de  Fontenelle.  Malgré 
5>  toute  fa  douceur  &  toute  fa  politeffe  ,  il  in- 
»  terrompit  le  Difcoureur.  Tout  cela  eft  très-vrai , 
»  Monfieur  ,  lui  di^ii ,  très-vrai ,  je  Pavois  même 
^y^  entendu  dire  à   d'autres   '\ 
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Il  y  a  cette  autre  anecdote ,  qui  n'eft 
point  rapporrce  par  l'Abbé  Trublet ,  mais  qui 
auroit  encore  dû  trouver  fa  place  dans  ce  Fon- 
ienelliana.  Une  fer  vante  de  M.  de  Fontenelle 
cclairoit  un  Académicien  de  Marfeille  ,  qui  Tor- 
toit  de  chez  fon  Maître.  Comine  elle  le  faiibit 
mal,  le  Provençal  lui  dit  :  Faites- moi  lumière  , 
je  ne  m'y  vois  pas  dans  les  e/caliers.  Cette  fer- 
mante ,  ne  comprenant  rien  à  ce  jaroon  ,  n'é- 
claircit  pas  mieux ,  &  le  Provençal  de  réitérer 
fa  prière  &  h  mauv^aife  élocution.  M.  de  Fon- 
tenelle qui  fuivoit,  dit  :  )j  Excufez  ,  Monfieur, 
3>  cette  pauvre  ûIIq  ;  elle  n'entend  que  le 
3î  François  ". 

Un  des  points  de  morale  de  Fontenelle , 
étoit  qu'il  fcilloit  fe  refufer  le  fuperflu  ,  pour 
procurer  aux  autres  le  nécefîaire.  11  a  fouvent 
répondu  à  ceux  qui  le  louoient  d'une  bonne 
$ifi:ion  :  Cela  fe  doit. 

Ce  mot  fait  honneur  à  fa  vertu  ;  mais  dans 
celui-ci ,  rapporté  par  l'Editeur  ,  il  ne  fe  montre 
que  fage  :  "  Si  je  tcnois,  difoitil  ,  toutes  les 
»  vérités  dans  la  main,  je  me  garderois  bien 
i)  de  l'ouvrir  pour  les  montrer  aux  hommes  ", 
11  fe  rappelloit  peut- erre  alors  que  la  décou- 
verte d'une  feule  ,  fit  traîner  Galilée  dans  les 
prifons  de  l'înquifition. 

M.  de  Fontenelle  avoit  le  cœur  fain  ,  ainfi 
15UC  l'efprit.  Dans  un  âge,  difoit  ce  Philolophe, 
où  j'étois  le  plus  am.oureux  ,  ma  MaîtrelTe  me 
quitte  &  prend  un  autre  Amant.  Je  l'aporends 
je  fuis  furieux  :  je  vais  chez  elle  ,  je  l'accable 
de  reproches  i  elle  m'écoute ,  &  me  dit  en  riant  : 
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»  Fonteiielle ,  lorfque  je  vous  pris  ,  c'étoit  fans 
w  contredit  le  plaifir  que  je  cherchois  ;  j'eiï' 
n  trouve  plus  avec  un  autre.  Eft-ce  au  moin- 
n  dre  plaifir  que  je  dois  donner  la  préférence  l 
»  Soyez  jufte  ,  &  repondez-moi  "  Ma  foi, 
dit  Fontenelle  ,  vous  ave^  raifon  ,  &JI  je  ne  fuis 
plus  votre  Amant ,  je  veux  du  moins  rejler  votre 
Ami.  Une  pareille  réponfe,  dit  M.  H...,  qui 
rapporte  cette  même  anecdote  dans  un  de  fes 
Ouvrages ,  fuppofoit  peu  d'amour  dans  M. 
de  Fontenelle.  Les  paffions  ne  raifonnent  pas 
fi  jufte. 

M.  de  la  Motte  croyoit  avoir  pour  amis 
tous  les  Gens- de-Lettres  ,  &  alla  un  jour  jufqu'à 
le  dire  à  M.  de  Fontenelle.  w  Si  cela  étoit 
»j  vrai,  lui  répondit-il,  ce  feroit  un  terrible 
»  préjugé  contre  vous  ;  mais  vous  leur  faites 
M  trop  d'honneur  ,  &  vous  ne  vous  en  faites 
ï)  pas  affez  ". 

Fontenelle  étoit  un  Phiîofophe  indulgent , 
ou ,  fi  l'on  veut ,  un  Phiîofophe  qui  aimoit  beau- 
coup fon  repos ,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  les  traits  fuivans.  On  lui  demandoit 
un  jour  par  quel  moyen  il  s'étoit  fait  tant 
d'amis  &  pas  un  ennemi.  »  Par  ces  deux  axio- 
»  mes,  dit-il  ,  tout  efl  pojfible  &  tout  le  monde 
n  a  raifon  ".- 

»  Les  hommes  font  fots  ou  méchans ,  di- 
n  foit-il  quelquefois;  j'ai  à  vivre  avec  eux,  Se 
j>  je  me  le  fuis  dit  de  bonne  heure  ". 

Quand  M.  de  Fontenelle  avoit  dit  fon  fenti- 
ment  &  fes  raifons  fur  quelque  chofe  ,  on  avoit 
beau  le  contredire ,  il  rçfufoit  de  fe  défendre  ^ 
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&  alléguoit  pour  couvrir  fon  refus ,  qu'il 
avoit  une  mauvaife  poitrine.  Belle  raifon  l 
s'écrioit  un  jour  un  Dilputeur  éternel,  l'our 
étranoler  une  difpute  qui  intérejfe  toute  une  corn- 
pagnie. 

On  diibit  un  jour  à  M.  de  Montefquieu  : 
»  M.  de  Fontenelle  n'aime  perfonne  "  II  ré- 
pondit :  »  Eh  bien  !  il  en  eft  plus  aimable  dans 
«  la  fociété  ".  Il  y  portait  tout,  a  dit  une  fem- 
me de  fes  amies  ,  excepté  ce  degré  d'intérêt  qui 
rend  malheureux, 

La  féconde  repréfentation  à'OreJle  fut  don- 
née huit  jours  après  la  première  ;  &  M.  de 
Voltaire  avoit  profité  de  cet  intervalle  de  tems 
pour  y  faire  beaucoup  de  correftions.  M.  de 
Fontenelle  dit ,  â  ce  fujet  :  M.  de  Voltaire  eft  un 
homme  bien  Jîngulier;  il  compofe  fes  pièces  pen- 
dant  quon  Us  repréfente. 

Plufieurs  des  traits  d'efprit  rapportés  dans  ce 
Recueil,  ne  doivent  être  regardés  que  comme 
des  traits  de  gaieté  ou  de  cara<5tere,  tels  que 
ceux-ci ,  attribués  à  feu  Piron. 

En  Bourgogne ,  eft-il  dit  ici ,  on  nomme 
les  Habitans  de  Beaune,  les  ânes  de  Beaune» 
Piron  ,  qui  leur  en  vouloir,  fut  un  jour  dans 
les  environs  de  la  Ville ,  coupant ,  abattant  y. 
arrachant  tous  les  chardons.  Les  PafTans  lui  en 
demandèrent  la  raifon  :  »  Je  fuis  ,  leur  répon- 
»>  dit-il  en  guerre  avec  les  Beaunois  ;  je  leur 
»  coupe  les  vivres.  " 

Piron  fe  trouvant  dans  cette  même  Ville  de 
Beaune ,  alTiftoit  à  la  repréfenwtion  d'une  Co- 
médie. Quelqu'un  apoftropha  tout  ^ à- coup  I^ 
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Parterre ,  qui  étoit  fort  tranquille  ,  d'un  Paix- 
là  ,  Mefficurs ,  on  n  entend  pas,  a  Ce  n'eft  pas 
faute  à'oreilUs  ,  s'écria  Piron  ". 

Un  Financier  demanddit  à  ce  Poète  une  inf- 
cription  pour  mettre  fur  la  face  d'un  Château 
qu'il  venoit  de  faire  bâtir.  Piron  lui  dit  :  »  Je  ne 
»>  peux  pas  vous  faire  cela  fur  l'heure  ;  quand 
»)  j'irai  voir  votre  Terre,  il  me  viendra  peut- 
*)  être  quelque  idée  là-delTus.  Puis  un  moment 
»  après  :  Monfieur ,  dit-il ,  j'ai  trouvé  ce  qu'il 
»  vous  faut  :  vous  mettrez  Halceiama  (  ce  qUi 
»>  fignifie  le  Champ  du  fan^  ).  —  Je  n'entends 
M  point  cela  ,  dit  le  Richard.  —  Vous  vous  le 
M  ferez  expliquer  ,  reprit  Piron ,  en  quittant 
»  brufquement  fon  homme  ". 

L'Abbé  ***  étoit  logé  tout  proche  d'un  Ma- 
réchal. Quelqu'un  qui  ignoroit  fa  demeure,  la 
demanda  à  Piron  :  »  C'eft  ,  répondit  celui-ci , 
»  dans  telle  rue  ,  à  côté  de  fon  Cordonnier.  " 
L'Afteur  qui  devoit  jouer  le  rôle  de  l'Em- 
piréè  dans  la  Métromanie ,  homme  de  la  plus 
belle  figure,  embarraffé  de  la  manière  dont  il 
s'habilleroit,  confulta  Piron  :  Ne  vous  inquiète^ 
point,  dit  le  Poëte  ,  à  la  première  répétition yvous 
prendre::;^  modèle  fur  moi. 

On  rapporte  dans  ce  Recueil  beaucoup  d'au- 
tres faillies  de  Piron.  On  pourroit  cependant 
faire  une  collection  encore  plus  ample  des  ré- 
parties qui  lui  font  attribuées,  &  que  l'on  ne 
trouve  point  ici.  Mais  l'Editeur  n'a  pas  omis 
ce  mot  de  Crébillon  ^  qui  devroit  faire  rougir 
les  jeunes  gens  du  vil  métier  de  la  fatyre.  Un 
jeune  Poëte,  auquel  M.  de  Crébillon  prenoit 
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intérêt ,  avoit  compofé  un  Ouvrage  fur  quelques 
Écrivains  célèbres  de  (on  tems  :  il  prioit  M. 
de  Crébillon  de  lui  en  dire  (on  jugement.  Cet 
illuilre  Poète,  après  avoir  eu  h  patience  de 
lire  cet  écrit ,  tança  vivement  le  jeune  Auteur 
fur  le  mauvais  uiàge  qu'il  faifoit  de  refprit 
qu'il  fe  croyoit ,  &  termina  fa  remontrance  par 
ces  mots  :  5>  Jugez  à  quel  point  la  fatyre  eii 
w  méprifable  ,  puifque  vous  y  réufliflez  en  queî- 
»  que  forte,  même  à  votre  âge  ".  On  peut 
croire  que  d'après  ces  principes,  il  n'a  jamais 
écrit  contre  perfonne;&  on  le  favoit  û  bien, 
que  lorfque  dans  fon  difcours  à  l'Académie  il 
récita  ce  vers  : 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonné  ma  plume. 

le  Public  par  des  applaudiffemens  réitérés, 
confirma  la  juftice  que  fe  rendoit  M.  de  Cré- 
billon. 

On  a  reproché  à  l'Auteur  de  n'avoir  pas 
bien  choifi  tous  les  mots  cités  dans  fon  Re- 
cueil ,  &  de  n'avoir  pas  été  toujours  exaàl: 
dans  fes  citations.  H  a  terminé  cet  Almanach, 
qu'il  fe  propofe  de  continuer  tous  les  ans,  par 
une  notice  des  principaux  Ouvrages  qui  ont 
paru  dans  le  courant  de  l'année  dernière.  On 
peut  dire  que  les  jugemens  qu'il  porte,  hon- 
nêtes &  modérés ,  font  faits  avec  goût  &  avec 
précifion^  quoiqu'on  ne  foit  pas  obligé  de  les 
^opter  tous. 

(^Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ;  Mercure 
de  Françi  ;  Jourftal  £nc^'clofxdi^ue.  ) 
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Dictionnaire  du  Jardinage  ^  relatif  à 
la  Théorie  &  à  la  Pratique  de  cet  An^ 
avec  Figures  en  taille-douce ,  dejjînées  & 
gravées  diaprés  Nature  ;  par  M.  D  *  *. 
A  Paris  ,  chez  les  frères  Debure  ,  Li- 
braires 5  Quai  des  Aiiguftins.  Prix ,  4  liv, 
relié,  1777. 


D 


Onner  le  Vocabulaire  d'un  Art  dont  on 
ne  cpnnoîtroit  pas  les  élémens  ,  dont  on  n'au- 
roit  point  auparavant  publié  de  Traité  théori- 
que ,  feroit  une  abfurdité ,  parce  qu'un  Dic- 
tionnaire ,  avec  quelque  foin  qu'il  foit  feit  ,  ne 
peut  point  former  un  enfemble,  &  qu'il  eft 
très-difficile  à  celui  qui  veut  s'inftruire  de  raf- 
fembler  les  principes  qui  y  font  éparpillés.  C'eft 
pourtant  ce  qui  e/1  arrivé  quelquefois.  Nous 
pourrions  citer  beaucoup  de  Dictionnaires  fur 
des  fciences  &  des  arts  dont  il  n'exifte  aucun 
traité  complet. 

Le  Diàionnaire  du  Jardinage  n'eft  point 
dans  ce  cas.  M.  TAbbé  Roger  Schabol  qui  s'é- 
foit  appliqué  toute  fa  vie  à  perfeflionner  l'Art 
du  Jardinage ,  à  en  corriger  la  pratique  fur 
les  principes  qu'il  avoit  trouvés  établis,  &  à 
former  une  Théorie  d'après  une  pratique  fou- 
mife  au  raifonnement  &  à  l'expérience,  laiflk 
g  fa  m@rt  beaucoup  de  Méfiioires  i  M>  D.  fon 
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ami,  les  raflembla  &  rédigea  fa  Théorie ^  cju'il 
publia  en  un  Volume  in- 12.  Il  diftingua  les  Mé- 
moires purement  théoriques,  de  ceux  dans  lef- 
quels  M.  Schabol  avoit  tracé  la  manière  dont 
on  doit  opérer  ,   &    dont  il  avoit   opéré  lui- 
même  j    &  de  ceux  -  ci    qu'il  mit  en    ordre , 
il  tira  la  pratique   du  jardinage  de  M.  Roger 
Schabol  ,  qu'il  publia  en  deux  Volumes  in- 12, 
Ces  Ouvrages  fe  trouvent  également  chez  les 
frères  Debure.    Mais  comme   en  écrivant    un 
ouvrage,  foit  de  pure  Théorie,  foit  de  Prati- 
que, l'Auteur,  qui  ne  peut  s'arrêter  à  chaque 
mot  pour  le  définir  ,  fuppofe  fon  Lecteur  inf- 
truit  de  la  fignification  des  termes  ,  quoiqu'il  ne 
le  foit  pas  toujours  ;  une  nomenclature  railbn- 
née  &  définie  ,   efl  prefque  toujours  indifpen- 
■fable  ;  c'eft  ce  qui  a  donné  naiflance  à  cette 
foule  de  Diftionnaires ,  dont  fi  peu  rempliffent 
leur  objet.    M.  Roger  Schabol  fentit  la  nécef- 
fité  d'un  Vocabulaire  qui  expliquât  les  termes 
&  qui  les  définît  avec  exa6titude  &  avec  pré- 
cifion.    Il  en  exifloit ,  mais  ils   étoient  très-in* 
complets ,  parce  qu'ils  avoient  été  faits  avant 
qu'on  eût  écrit  fur  la  Théorie  de  l'Art.  Il  en 
fit  un  qu'il  publia  en  1767;  mais  foit  qu'il  eût 
eu  trop  bonne  opinion   de  '  fes  Lefteurs  ,  foit 
que  fes  occupations  ou  fon  âge  ne  kii  euffent 
point  permis  de  le  perfeflionner ,  il  s'y  trou- 
voit  d'anciennes   erreurs ,  &  il  y  avoit  omis 
une  très-grande  quantité  de  mots  ;  il  fut  cepen- 
dant très-favorablement  reçu  du  Public  ;  il  n'en 
avoit  pas  de  meilleur.  M.  D.  fe  pfopofa  de  le 
reft>ndre;    &  après    9Voir   élagué ',  corrigé, 
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ajouté,  il  comprit  qu'il  auroit  plutôt  fait  d'é- 
lev^er  un  nouvel  édifice ,  fans  même  fe  fervir 
des  anciens  matériaux.  Parmi  les  termes  de  jar- 
dinage ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  ont  un  fens 
figuré ,  tels  que  les  mots  chyle ,  cloître  ,  médica- 
menter  ,  fecrétion  ,  fa^e  ,  jeter  fon  feu  y  amiifer  la, 
fève  ,  &c. ,  d'autres  n'offrent  qu'un  fens  propre. 
L'Auteur  les  a  diftingués ,  &  s'eft  appliqué  à 
ne  rien  laiffer  d'obfcurj  foit  que  le  terme  foit 
pris  d'un  Art ,  ou  d'un  ufage  ou  de  toute  au- 
tre chofe.  Les  définitions  font  claires  ,  exactes 
&  précifes.  Il  ne  s'eft  pas  contenté  de  parler  à 
la  raifon  &  d'inflruire  par  le  Difcours  ,  il  a 
encore  enrichi  fon  Ouvrage  de  Gravures,  qui 
parlent  encore  plus  clairement  aux  yeux. 

(  Gaiette  unïverfelle   de  Littérature  ;  Journal 
des  Sciences   &  des  Beaux- Arts.  ) 


Della  Iftoria  Ecclefiaflica  ,  &c.  Hljloirc 
Ecclijiajilquc  du  Cardinal  Orsi  ^  con» 
tinuée  par  F.  B  ECCHET  Tl  ,  Domini- 
cain ,  Profejfeur  honoraire  dans  VUni- 
vcrjité  de  Bologne,  Tome  VIII ,  contenant 
les  deux  premières  Parties  de  l^HiJloirc 
du  Onzième  Siècle  de  tEglife  ;  în^^to. 
Rome ,  chez  Paul  Giunchi, 

J_jE  Père  Becchetti  fournit  fon  importante 
lâche  avec  beaucoup  de  célérité  ;  car  il  a'y  a 
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pas  plus  de  huit  mois  que  nous  avons  annoncé 
le  Volume  précédent  (*).  Celui-ci ,  dédié  à  S. 
E.  le  Cardinal  Jean  Thomas  de  Boxadors ,  Gé"- 
néral  de  l'Ordre  des   Prêcheurs ,   embrafle  un 
efpace  de  foixante-treize  années ,  &  comprend 
l'Hiftoire   de  quinze   Papes.     Silveftre  II ,  vit 
commencer   le  onzième   Siècle,  &  mourut  la 
troifieme  année  :   cet     événement    fut  précédé 
du  voyage  d'Othon  111  en  Italie ,  où  cet  Em- 
pereur finit  fes  jours  ;  de  l'ufurpation  du  trône 
d'Italie  par    Arduin,  Marquis    dlvrée,   &  de 
l'élévation  de    Henri  1 1 ,    Duc    de   Bavière , 
au  trône    de   Germanie  ;  ce  fut  aufli  dans  le 
même  tems  qu'Etienne  ,  Roi  de  Hongrie  3  com- 
mença à   fe  diftinguer  par    fon  zèle  pour    la 
propagation  de  la  foi  &  par  toutes  les  vertus 
chrétiennes  qui  l'ont  fait  mettre  depuis  au  nom- 
bre des  Saints.   Le  SuecefTeur  de  Silveftre  II , 
fut  Jean  XVII ,  né  à  Rapagnano  dans  le  Dio- 
cefe  de  Fermo  ;  il  ne  régna  que  quatre  mois 
&  vingt-trois  jours ,  &  fut  remplacé  par  Jean 
XVIII, dit  Fafanus  ;  fous  le  Pontificat  de  ce- 
lui-ci il  fe  tint  divers  Synodes  en   France  & 
en    Allemagne ,  &    l'Eglife  de  Bamberg  dans 
ce  dernier  Pays  fijt  érigée   en    Evêché.   Ser- 
gius  IV  occupa  enfuite   la  chaire  pontificale  ; 
avant  fon  exaltation  il  s'appelloit ,  Pierre  Bocca- 
Porco^  Ors'Porci  y  &  il  fut  le  premier  Pape  qui 
fubftitua  un  nom  étranger  &  de  fon  choix  ,  à  fon 
nom  de  Baptême  ;  c'eft  la  feule  chofe  remarqua- 
ble qu'offre  la  courte  durée  de  fon  Pontificat.  Be- 

O  Efprit  dis  Journaux  j  Açût  1776,  pag.  iio. 
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noîr  VIll,  He  Ja  famille  des  Comtes  de  Tufciilane, 
couronna  Empereur  ,  Henri  Roi  de  Germanie  , 
qui  en  reconnollîance  ,  confirma  les  donations 
feites  à  l'Eglife  &  fes  privilèges,  par  un  Diplô- 
me que  l'on  conterve  en  original  dans  les  Ar- 
chives du  Château  Saint-Ange.  Le  même  Pon- 
tife tint  un  Synodeà  Rome  ,  &i  fixa  le  chant  du 
Symbole  à  h  Meffe  ;  il  parut  alors  à  Orléans 
une  fefte  de  Manichéens  qui  flirent  livrés  au 
feu  fuivant  l'uiage  du  tems.  Le  frère  de  Be- 
noît VIII  lui  fuccéda  fous  le  nom  de  Jean  XIX; 
il  reçut  à  Rome  la  vifite  de  Canut ,  Roi  d'An- 
gleterre 3  6c  vit  les  progrès  de  la  religion  dans 
la  Suéde  ,  le  Martyre  de  Saint  Olaus  ,  Roi  de 
Norgéve  &  la  mort  de  pîufieurs  autres  Souve- 
rains ,  tels  que  Henrij  Empereur  d'Occident,  de- 
puis canonifé  ,  Bafùe  &  Conflantin  ,  Empereurs 
d'Orient,  &  Robert,  Roi  de  France.  Dans  le  mê- 
me rems  floriflbit  Gui  dArezzOjfi  fameux  dans 
l'Hiftoire  de  la  Mufique ,  &  Jean  XIX  l'appella 
à  Rome  pour  y  donner  des  leçons  de  fon  Art. 
Les  Comtes  de  Tufculane  avolent  réfolu  de 
fixer  le  Pontificat  dans  leur  famiille  ;  à  la  mort 
de  Jean  ,  le  Comte  Alberic  fon  frère ,  fit  élir« 
fon  fils  Théophilade,  enfant  de  dix  ans  ,  qui  prit 
le  nom  de  Benoît  IX.  La  vie  fcandaleufe  de  ce 
nouveau  Pontife,  &  les  tyrannies  qu'il  exerça, 
firent  l'opprobre  de  l'Eglife  ;  &  pour  furcroît 
de  malheur  &  de  fcandale  on  vit  s'élever  au 
bout  de  trois  mois  un  Antipape  fous  le  nom  de 
Silveftre  III.  Cependant  réieélion  de  Benoît 
fut  reconnue  légitime  malgré  fon  bas  ?ge,  & 
îl  fut  toujours  regardé  comme  le  vrai  Chef  de 
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l'Eglife;  il  eftaifé  de  le  prouver  par  plufieurs 
de  res  Bulles  &  de  fes  Brefs  que  le  Cardinal 
^aronuis  &  d'autres  Ecrivains  ont  rapportés, 
àL  nous  Tommes  étonnés  que  le  Père  Becchetti 
""TJ^'  t-^  "^^Se  de  ces  monumens  incon- 
teftables.  Benoît  régna  douze  ans  ,  &  dans  c« 
efpace  de  tems  moururent  Conrard  leSalioue, 
Succeffeur  de  l'Empereur  S.  Henri,  Romain 
Empereur  d  Orient,  &  S.  Etienne,  Roi  de  Hon- 
grie :  fous  le  même  Pontificat  fbt  établie  la 
Commémoration  des  morts  par*  les  foins  d'O- 
dilon  ,  Abbé  de  riuni.  La  fhiare  paffa  à  Gré- 
goire VI ,  par  l'abdication  de  Benoît  qui  s'en 
repentit  bientôt  &  chercha  à  remor^er  fur  le 
trône  tandis  que  d'un  autre  côté  l'Antipape 
Silvefire  renouvelloit  fes  anciennes  préten- 
tions ;  Grégoire,  pour  arrêter  des  troubles  fu- 
neftes  àVE^Ufe  ,  fit  à  fon  tour  une  abdication 
lolemnelle  dans  un  Synode  afTemblé  à  Sutri 
&  on  élut  à  fa  place  Clémsnt  II ,  auparavant 
Eveque  ce  Bamberg ,  qui  s'efî  rendu  célèbre 
par  fes  décrets  contre  la  Simonie.  Ce  Pontife 
ayant  fait  le  couronnement  de  Henri  III ,  ac- 
com^pagna  cet  Empereur  en  Allemagne  &  mou- 
rut au  retour  à  Pefaro  après  neuf  mois  de 
règne.  Benoit  IX  fut  foupçonné  de  l'avoir  fait 
empoifonner  ;  car  on  impute  ordinairement  aux 
ambitieux  tous  les  crimes  qui  peuvent  leur  être 
utiles,  même  ceux  qui  n'exiftent  pas.  Au  refle 
cet  Ex-pape  connu  par  fes  déréglemens  &  les' 
maux  qu^il  fit. à  TEglife,  l'eft  auffi  par  fa  pé- 
nitence ;  touché  des  avis  de  S.  Barthelemi , 
Abbe  de  Grotta-Ferrata  ,  il  embraffa    la    vie 
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Monaftique  &  pafla  le  refte  de  fes  jours  dans 
cette  Abbaye ,  où  fon  tombeau  exifie  encore. 
Damafe  II  ,  SuccefTeur  de  Clément ,  ne  régna 
que  ving-neuf  jours  ,  &  ne  fit  rien  de  mémora- 
ble. Mais  ce  fut  vers  ce  tems  que  les  Turcs 
qui  n'ctoient  encore  connus  que  par  leurs  bri- 
gandages ,  forrirent  de  leurs  déierts  pour  renver- 
Ter  la  Puiffance  des  Sarrazins ,  &  commencèrent 
ce  cours  rapide  de  conquêtes  qui  engloutit  de- 
puis les  refces  de  l'Empire. 

Dans  le  Livre  LXXII ,  qui  forme  la  féconde 
partie  de  ce  volume,  le  Père  Becchetti  entre 
en  matière  par  un  expofe  fuccin6l  des  erreurs 
que  l'Archidiacre  Eérenger ,  natif  de  Tours  , 
publia  fur  le  Baptême  ,  fur  le  Mariage  ^  &  prin- 
cipalement fur  l'Euchariitie.  Ce  fameux  Héré- 
fiarque  commença  à  répandre  publiquement  fes 
dogmes  impies  l'an  1049,  époque  d'où  part 
notre  Auteur  dans  cette  féconde  partie.  La  mê- 
me année  j  Brunon  ,  Evêque  de  Toul ,  rem- 
plaça Damafe  II ,  fous  le  nom  de  Léon  IX.  Ce 
Pontife  efl:  connu  par  fon  pèlerinage  au  Mont- 
Gargan  &  au  Mont-Cafîin  ,  &  par  les  Synodes 
qu'il  tint  en  divers  endroits  contre  les  m.ariages 
inceftueux  ,  la  fimonie  &  autres  abus  fembla- 
bles  très- communs  alors  dans  i'Eglife  ;  il  fit 
auiîi  condamner  Bérenger  dans  trois  Synodes , 
tenus  à  Rome  ;,  à  Verceil  &  à  Paris.  Parmi 
les  autres  événemens  qui  fe  pafTerent  fous  ce 
règne,  les  plus  remarquables  font,  les  révolu- 
tions arrivées  en  Efpagne  après  la  mort  de  San- 
che  ,  Roi  de  Navarre ,  les  troubles  caufés  en 
Italie  par  les  Normands ,  les  hoftilités  de  Michel 
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Cérulaire ,  Patriarche  de  Conftantinople ,  contre 
l'Egiife  Latine,  &    l'entière    celBon   faite  aux 
Papes  par  l'Empereur  Henri  III ,  de  la  Souve- 
raineté de  Bénévent.  Vi6i:or  II  tint  à  Florence  un 
Concile  auquel  l'Empereur  afTifta  ;  il  s'en  aflem- 
bla  aulTi  d'autres  dans  le  même  tems  ,  à  Lion  , 
à  Tours  &  à  Touloufe.  Etienne  IX  ,  dans  un 
règne  de  fept  mois ,  donna  de  grandes  efpérances 
qu'il  ne  put  remplir  ,  mais  il  vécut  affez  pour 
voir  mourir  Michel  Cérulaire  ,  la  race  de  Bafile 
le  Macédonien  s'éteindre  ,  &  Michel  Stratiotique 
monter  ai»  Trône  d'Orient.  Jean  ,  Cardinal  Evê- 
que  de  Vejletri ,  fut  élevé  à  la  Papauté ,  fous 
le  nom  de  Benoit  X  ,  en    rabfence    d'Hilde- 
brand ,  Cardinal  Sous-Diacre  ,  à  qui  le  Clergé 
Romain  a  voit  juré  d'attendre  Ton  retour  pour 
procédera  Ja nomination  d'un  Souverain  Pontife; 
quoique  cette  éle^^ion  fût  fondée  fur  l'infraif^ion 
d'un  ferment,  cependant, fuivant  le  Père  Becchetti , 
&  d'autres  Ecrivains,  elle  étoit  très-valide  ;  &  il 
n'y  eut  que  l'amour  de  la  paix  qui  pût  engager 
Benoît  X,  à  fe  démettre  de  fa  dignité  peu  de 
tems   après  l'avoir  reçue.    On  tnit  à  fa   place 
Gérard,  Evêque  de  Florence,  qui  fe  fit  appeller 
Nicolas  II ,   &  commença  fon   gouvernement 
par  la  punition  de  fon  Prédécefîeur,  qu'il  dégrada 
de  l'Ordre  de  Prêtrife,  comme  coupable  de  par- 
jure; il  tint  enfuite  un   Synode  à   Rome,  oii 
l'on  fit  plufieurs  réglemens  rt-latifs  à  l'Eleftion 
des  Papes.  Tous  les  Auteurs  de  Collerions  de 
Conciles ,    ont    fait    mention  de    ce   Synode , 
mais    aucun  ne  parle  d'un    autre  qui  eut  lieu 
l'année  fuivante ,  io6©  ,  fous  le  même  Pontife, 
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&  où  l'on  traita  des  Décimes.  Nicolas  II  donna 
rinveftiture  de  la  Fouille  aux  Princes  Normands, 
&  reçut  le  ferment  de   Robert  Guichard  &  de 
Richard  1 ,  Ton  coufm ,  ce  qui  a  engagé   quel- 
ques Auteurs  à  fixer  à  cette  époque  la  fonda- 
tion du  Royaume  deNaples,  quoiqu'elle  remonte 
au  règne  de  Léon  IX ,  comme  notre  Auteur  le 
prouve  contre  Muratori.  Anfelme  ,  Evéque  de 
Lucques ,  fuccéda  à  Nicolas  fous  le  nom  d'A- 
lexandre II  ;   on  a  de  ce  Pontife  un  Bref  ad 
Irrïcum  Francorum ,  qui  contredit  le   fentiment 
du  Père  Becchetti ,  lequel  fait  mourir  Henri ,  Roi 
de  France ,  Père  de  Philippe  I  ,  fous  le  Ponti- 
ficat précédent  ;  cette  remarque  des  Journal iftes 
de  Rome  ,  nous  a   paru   afTez  bien  fondée  & 
affez  intéreflante  pour   être  rapportée  ici.  Les 
commencemens  du  Pontificat  d'Alexandre ,    ne 
fu<*ent  pas  tranquilles  ;  quelques  rebelles  mécon- 
tens  de  fon  élection ,  lui  oppoferent  un  certain 
Cadalous  ou  Cadole  ,  comme  Moreri  l'appelle  , 
Evéque  de  Parme;  mais  heureufement  le  fchifrne 
ne  fut  pas  de  longue  durée.  Divers  Synodes 
à  Rome  ,  la  Légation  de  S.  Pierre  Damien  en 
France  &  à  Florence  ,  celle  de  Pierre  d'Agnani 
à  Conftantinople  ,  les  révolutions  de  i'Eglife  de 
Danemarck ,  l'abolition  du  Rit  gothique  en  Es- 
pagne ,  le  Miracle  opéré  en  la  perfonne  de  S. 
Pierre  Ignée  ,  qui  paff^  au  travers  du  feu  fans 
fe  brûler,  &  le  Martyre  de  Saint  Arialde  ,  furent 
les  principaux  événeme.is  de  ce   règne,  avec 
les  troubles  de  lltalie  ,  Ic.^  défordres  de  la  Nor- 
vège y  les  diflenfions  de  l'Empire  d'Orient ,  les 
yidtoires  des  Turcs  &  la  mort  de  Ferdinand , 
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Roi  de  Caftille  &  de  S.  Edouard  lîï ,  Roi  d'An- 
gleterre. Alexandre  laiila  le  Trène  viiide  après 
onze  ans ,  fix  mois  &  vingt-un  jours  ;  nous 
verrons  l'Hiftoire  de  fon  Succeffeur  dans  le  vo- 
lume prochain.  Celui-ci  eft  teraiiné  par  une  di- 
greffion  très-inftru6î:ive  fur  les  Univerfirés  de 
cestems-là;  le  Père  Beccherti  parle  à  cerre  oc- 
cafion ,  des  Ecoles  tenues  par  les  Evêques  mê- 
mes ,  &  des  Biblioth2ques  annexées  aux  Eglifes  , 
ainfi  que  des  Ecoles  publiques  inftituées  par 
Charlemagne ,  &  ibutenues  par  fes  SucceiTeurs. 
A  regard  des  Univerfités  ,  il  montre  que  celles 
de  Paris  Si  de  Bologne  étoient  les  feules  dans 
l'Occident  qui  fulTent  dignes  de  ce  nom. 
(  Efcmeridi  di  Roma.  ) 


Eloge  d'Esprit  Flèchier  ,  Evêque  de 

Nifmcs ,  Difcours  qui  a  remporté  le  prix 
de  r Académie  Royale  de  Nifmes  enlyyG^ 
par  M,  Trinq^velague  y  Avocat,  A 
Nifmes  ,  chez  Pierre  Beaume  &  Biichel  > 
Libraires  ;  &  à  Paris ,  chez  les  Libraires 
qui  vendent  les  Nouveautés.  57  pages 
in-8vo.  Î776. 

JLjE  mérite  de  l'Auteur  eft  d'autant  plus 
grand  dans  ce  Panégyrique,  que  le  fujer  étoit 
plus  peuvre.  Des  éloges  publics  ne  femblent 
feits  que  pour  les  hommes  véritablement  rares  # 
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Fléchier ,  qui  médiocre  dans  toutes  Tes  pro- 
duftions  ,  dit  un  Journalise ,  ne  s'eft  élevé 
aux  vraies  beautés  que  dans  l'Oraifon  funèbre 
de  Turenne  ,  &  qui  en  s'élevant ,  eft  refté  en- 
core au  de  (Tous  de  fon  iujet  ;  Fléchier ,  fi  infé- 
rieur à  Bolluet  pour  l'élévation  &  l'énergie , 
à  MaffiUon  pour  la  richeffe  &  î'intérét  du  lly- 
le  ;  Fléchier  ne  peut  être  mis  que  dans  la  fé- 
conde claffe  des  Orateurs,  fur  tout  dans  ce 
fiecle  où  le  genre  de  l'éloge  a  été  rehauilé  & 
Ibrrifiè  des  beautés  d'une  efpece  neuve  que  la 
philofophie  fait  ajouter  à  l'éloquence. 

L'Auteur  de  ce  Panégyrique  de  Fléchier,  an- 
nonce un  talent  réel,  que  l'étude  &  la  cul- 
ture peuvent  conduire  très- loin.  On  y  remar- 
que des  idées  ,  des  expreffions,  des  mouvemens 
oratoires ,  un  ton  ferme  &  élevé.  L'élocution 
n'eft  pas  toujours  épurée.  Quelques  citations 
ofFçiront  au  Le*5^eur  des  beautés  &  des  défauts, 
par  exemple ,  la  peiimire  (iii  Siècle  littéraire  de 
Louis  XIV  j  qui  s'offroit  naturellement  à  l'Au- 
teur. 

î>   A   ce  moment  célèbre  une  fermentation  gé- 

»  nérale  fe   fait  fentir  ,  les  idées  fe  recrjjfent ^ 

«  le  goût  s'épure ,  la  gran-^eur  des  évenemens 

«  en  jette    dans    les    efprits  ,   tous  les   talens 

n  naillént   à   la   fois.  Déjà  le  père  du  Théâtre 

»  François  avoit  annoncé  cette  époque  &  ou- 

»  vert  la  carrière  :  déjà  paroiffoient  ces  Lettres 

»  fameufes  que    la    haine    arracha    au   génie, 

»)  que  l'éloquence  enflamme  de  tous  fes  feux  , 

»)  &   embellit  de  toutes   fes  grâces;    Ouvrage 

»  immortel  où  l'efprit  enchanté  ne  regrette  (\\x ma 

D  autre  fujet,  &c. 
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L'Auteur  fenrira  ailéirent  qu'on  ne  dit  pas 
jetter  de  la  grandeur  dans  les  efprits  ;  mais  les 
Lettres  Provinciales  que  la  haine  arrache  au  gé' 
nie  nous  paroifTent  fupérieurement  caraé^éri- 
fées.  Cette  exprefïïon  ,  ne  regrette  quun  autre 
fujet ,  efî-eîle  exaéle  ?  On  fent  qu'il  y  a  une 
ellipfe  ;  mais  n'eft-elle  pas  trop  forte  ?  Ne  re- 
grette rien  ,  /  ce  n'eft  quil  ait  traité  un  autre 
fujet  ;  voilà  ce  qu'il  faut  fous-entendre.  Ne  vau- 
droit-il  pas  mieux  mettre ,  ne  dcjlre  quun  au- 
tre fujet  ? 

L'Auteur  obligé  a  beaucoup  d'exagération 
dans  la  première  partie  de  fon  difcours ,  où  il 
confidere  Fléchier  comme  Orateur ,  femble 
plus  à  fon  aife  dans  la  féconde  où  il  le  repré- 
fente  comme  un  Prélat  vertueux  &  bi^nfaifanf. 
Les  défaflres  de  l'hiver  de  1709,  les  miferes 
du  Peuple  &  les  fecours  prodigués  par  Flé- 
chier à  fes  Diocéfains  ,  font  tracés  avec  force, 
&  quelquefois  avec  un  peu  de  recherche. 

"  Le  fein  de  la  terre  refferré  par  les  rigueurs 
«  d'un  hiver  affreux  ne  s'efl  point  ouvert  à 
»  la  reproduElion  d'une  moifîbn  nouvelle.  La 
«  trifte  &  lugubre  image  de  la  ftérilité  em- 
»  prelnte  fur  les  campagnes  dépouillées ,  glace 
«  d'effroi  tous  les  efprits.  L'imagination  al- 
>î  larmée  ajoute  au  fentiment  des  maux  ac- 
ij  tuels ,  l'appréhenfion  des  maux  à  venir ,  & 
ï>  déjà  les  fait  éprouver.  Chacua  craignant 
»  pour  foi  oublie  les  autres.  Le  cœur  fe 
j>  ferme ,  les  entrailles  fe  refferrent ,  les  fub- 
»  fiflances  s'entafTent ,  &  la  difette  arrivant 
»  par    la   crainte    même    de   la   difetfe  ,    î« 

défolatioB 
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»  défolatioiî  fe   répand  fur  le  Peuple.   Tout  le 

})  poids  en  retombe  fur  le  cœur  de  Fiéchier; 

«  il  fent  ce  que  dans  cciie  preiTarite  extré'nité 

w  exige  ,   non  le  dtvair  trop  circonrpe(r':   dans 

n  Ces  procédés ,  mais  la  génereuie  humanlré  qui 

»  s'oublie  elle-même  j  &  il  fe  prefle  de  l'exé- 

j>  cuter.  Il    rJJuit  le  vnin  à  un   prix  a'jqucl  la 

?>  miiere  du  piuvre  reut  atteindre  ,  &  rout  ce 

»  que  le  malheur  des  tcms  avoit  ajouté  à  fa 

V  valeur ,  devient  un  tribut  qu'il  s'impofe.  Bien-, 

îî  tôt  fa  fortune  ne  peut  fuffire  à  cette  excef- 

j>  five  iargeffe;    il    eft  forcé   de  la  fuvprïmer  ^ 

I)  mais  au  moins  il  lui  fera  permis  d'achever 

»  de  fe    dépouiller,   &    déjà  ce  vo3u    de  fon 

»  cœur  eft  fati-ifait.   Ceft   peu  pour  fbn  zèle, 

j>  il  court  armer  l'autorité  contre  ces  Hommes 

»  barbares   qui  femblablcs  à  ces  oifeaux  fune- 

»  bres  qui  ne  vivent  que   fur   les  débris  des 

j>  tombeaux  ,  &  ne  fe  nourri'Tent  que  des  dé- 

»  nouilles  de   la   mort  ,   voudroient  aggraver 

»  l'infortune    publique    pour   ^en   ^/irichir,   & 

»  écraier  le  pauvre  pour  dévorer  la  fubftance. 

»  Ces  greniers  avares  que  Timbitoyable  cupi- 

»  dite  tenoir  furchargés  ,  s'ouvrent  &  refl-ituent 

i>  les  richefles   qu'ils   recéloient  :  appelles  par 

>»  fes  fc^'rs  &  par  ceux  des  Adminiflrdtions  qu'il 

»  a  fu  enflammer  du  même  feu  qui  j'anime,  des 

»  grains  étrangers  viennent  groffir  ce  (ecours. 

»  Cependant  au    milieu   des  n-urmures  &  des 

»  cris  dj  befcin,  Flcr'hier  foi:  ::ntendre  fa  voix 

»  conf-.'mte.   î!  conèat  ces   préfages  funeftes 

w  fourdement  répaadi-.s    par    ri.terêr,    réduit 

»  à  U  vérité  le  mal  exagéré  par  la  frayeur , 

Toiiii  ir.  G 
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«  calme  les  crainfes  pires  que  le  mal  même^ 
?>  ramené  la  confiance,  fait  valoir  tour-à  tour 
»  &:  le  pouvoir  d'une  Providence  bienfailaiifô 
»  &  les  reiïburces  d'une  prudence  a6î:ive,en- 
M  courage  le  pauvre,  rappelle  le  riche  à  Ihu- 
»  maniîé.  O  la  iublime  &  touchante  image 
»  que  celle  d'un  Pafteur  vertueux  ,  environné 
5»  d'un  peuple  qui  l'adore,  tendant  vers  ce  peu- 
«  pie  indigent  fes  mains  remplies  d'aumônes , 
5>  &  les  conjurant  au  nom  du  Dieu  qui  les 
»  éclaire  tous ,   de  s'aimer  &  de  ie  fecourir  ! 

L'Auteur  peint  de  couleurs  vraies  &  frap- 
pantes le  fanatifme  des  Cévenes  &  les  horreurs 
^es  Dragonnades, 

î)  Pardonne  ,  ô  ma  Patrie ,  û  je  rappelle  à 
»  ton  fbuvenir  des  maux  qui  t'ont  coûré  tant 
»  de  larmes  1  Pardonne ,  ma  main  en  a  juf- 
»  qu'ici  repouffé  l'effrayante  image;  mais  Flé- 
5>  chier  fut  les  adoucir  ;  fouffres  que  la  recon- 
j>  noiffance  arrête  un  moment  tes  yeux  fur  un 
»  fpe^lade  ,  qu'un  voile  éternel  recouvrira  pour 
j>  jamais.  Au  fond  des  déferts  &  au  milieu  des 
M  forêts  ,  fe  formoit  dans  les  ténèbres  une  ié6le 
»  homicide ,  mélange  affreux  de  piété  &  de  li- 
i>  cence,  de  ridicide  &:  de  férocité  (*)  ;  accrue 
«  par  la  fuperftition  &  l'impoi^ure  ,  elle  n'at- 
»  tendoit  qu'un  inftant  favorable  pdur  s'élancer 
«  fur  (es  viftimes.  Cet  inffant  arriva;  le  cri  de 
w  la  révolte  fe  fit  entendre  des  bords  de  la  Hol- 
3>  lande  ,  &  fut  répété  par  mille  échos  dans  nos 
»>  montagnes.  A  ce  bruit ,  le  fanatifme  s'éveille  , 


(*)  Les  Fâflatiquc»  des  Cévènes  &.  du  Yivurais, 
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»  faifit  (es  poignards  ,  &  court  s'abreuver  du 
»  fàng  ries  hommes.  La  mort  précède  Tes  pas; 
v  il  marche  au  bruit  des  cantiques  ,  &  à  la 
n  lueur  des  flammes  ;  tous  les  monltres  des' 
))  Enfers  iuivent  (es  traces.  Déjà,  il  avoir  teint 
)>  de  fang  les  rochers  des  Cévènes  ;  déjà ,  il 
»  étoit  aux  portes  de  Ni(mes.  Fléchier  ne  fuit 
»  point  à  fon  approche  ;  il  veut  partager  les 
î»  dangers  de  fon  peuple.  Cependant  au  milieu 
»  de  la  défolation  commune  ,  quels  font  les 
»  accens  que  fa  douleur  fait  entendre?  Oi-gane 
»  de  la  vengeance  ,  fa  voix  va-r-elle  en  ré- 
j)  veiller  les  feux  dans  les  cœurs  ?  Ah  !  que 
n  fon  ame  eft  loin  de  ce  fen timent  î  Nous  excr^ 
»>  çons ,  s'écrie  t-il ,  un  minijlere  de  paix  &  de 
»  charité  ^*&  nous  ne  fommes  faits  que  pour  prier 
»  &  pour  intercéder  pour  les  malheureux. 

Ces  morceaux  prouvent  un  talent  qui  mé- 
rite d'érre  encouragé  ,  &  qui  après  avoir  obtenu 
la   palme   dans    des  Académies  de   Province , 
feroit  digne   de  la  difpurer  dans  les  Concours 
j  de  la  Capitale.  Il  y  a  du  feu  ,  de  l'imagination 
j  &  du  fentiment  dans  ce  Discours;  on  pourroic 
'  y  defirer  un    Ityle  plus    fmiple  ,  moins  fur- 
chargé  de  phrafes  incidentes,    &  fur -tout  des 
tournures  &  des  formes  plus  heurcufes.   Rica . 
^  n'eft  plus    eflentiél  au   genre  oratoire   que   la 
clarté;  c'eft  là  que  la  penfée  doit  ie  préienter 
dans  le  jour  le  plu*?  lumineux,  parce  qu'elle  ne 
fauroit  trop  tôt  pénétrer  lame  &  l'efpritdu Lec- 
teur ou  de  l'Auditeur. 

(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature  ; 
Affiches  6*  Annonces  de  Paris.) 
G  a 
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Causes  ccUhres^  curleufcs  &  inténjjkntes  y 
de  toutes  les  Cours  Souveraines  du  Royau- 
me ,  avec  les  Jugemens  qui  les  ont  déci» 
dées.  Tome  XVI.  A  Paris  ,  chez  La- 
combe ,   1777. 

L  X  V  le.    Cause. 

Réclamation  de    Vœux, 

M  V_^  'Eft  fans  doute  une  belle  inflitution  que 
»  rétabliffement  de  ces  retraites  confacrées  à  la 
w  pénitence  ,  où  l'homme  ^éfabule  des  erreurs 
ï>  du  monde,  peut  fe  repentir  de  fes  foiblefTes, 
»  &  cacher  les  larmes  qui  les  expient;  &  où 
>»  celui  qui  n'a  pas  encore  connu  ces  erreurs, 
î>  peut  trouver  un  abri  contre  les  dangers  qui 
»  les  environnent,  &  les  remords  qui  ies  ac- 
»  compagnent 

j>  Mais  cette  inflitution  n'a  pas  produit  tous 
»  les  avantages  qu'on  devoit  naturellement  en 
M  attendre,  parce  qu'on  Ta  long-tems  laifTée 
5)  dans  l'imperfeélion.  En  effet ,  d'un  côté  on 
»>  avoit  permis  au  Citoyen  de  facrifier  fa  ii- 
«  berté,  dans  un  âge  oii  les  loix  lui  défen- 
»  dent  de  difpofer  de  la  moindre  portion  de 
»  fon  patrimoine;  &  de  l'autre,  on  avoit  éta- 
î>  bli  que  nulle  réclamation  ne  pourroir  rompre 
71  k  nçeud  par  lequel  il  s'uniroit  à  la  Religion. 


AVRIL,   1777.  149 

»  Le  premier  de  ces  deux  abus  a  fixé  enfin 

»)  l'attent'on  du  gouvernemr.it.  11  a  fenti ,  après 

V  dix  fiedes  ,  l'inconféquetice  qu'il  y  avoir  de 
M  permettre  à  des  Groyens  de  contrafter  un 
»  engagement  par  lequel  ils  fe  dépouillent  du 
n  bien  le  pias  précieux  dont  ils  puifleat  jouir, 
n  de  leur  liberté ,  avant  que  leur  raifon  piifle 
ft  Caineinent  apprécier  la  nature  de  leur  facri- 
»)  fice  ;  &  cette  ré  solution  dans  les  idées ,  a 
»  donné  naiffance  à  TEdit  qui  défend  d'ouvrir 
»  les  portes  des  Monafteres  à  tous  ceux  qui 
«  ne  feront  pas  encore  parvenus  à  cet  âge 
»  où  l'homme  a  appris  à  mefurer  le  pdids 
»  de  la  chaîne  qui  doit  s'étendre  fur  fa  vie 
»  entière. 

î)  L'Egiife  a  remédié  elle-même  au  fécond  abus, 
i>  qui  regardoit  i'indiiTouibilité  abfolue  du  nœud. 

V  Elle  a  autorifé  les  rcchmations  contre  les 
n  vœux  &  les  a  permlfes,  loit  contre  ceux  que 
»  la  violence  avoit  arrachés  à  la  crainte ,  ou 
»  que  la  féduclion  avoit  furpris  de  Tinexpé- 
»  rience  ,  foit  enfin  contre  ceux  dont  l'émif- 
»  fion  n'avoir  pas  été  accoiiipagnée  des  fbr- 
»  maiités ,  introduites  &  confacrées  par  les 
»  Loix. 

»  Les  Tribunaux  civils  ont  égale.rent  ac- 
»  cueilli  81  favorUé  les  réclamations  qui  pré- 
»  fentoient  l'un  ou  l'autre  de  ces  C3ra3:eres; 
n  mais  ils  font  allés  plas  loin  encore.  Jaloux 
»  de  robfervation  des  Loix^de  l'Etat,  ils  n'ont 
»  regardé  comme  légitimes  ,  que  les  engage- 
»  mens  qui  fe  trouvoient  conformes  à  ces  Loix; 

V  &  toutes  les  fois  qu'on  leur  en  a  dénoncé, 

G  3 
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9*  OÙ  on  avoit  mépriié  les  formalités  qu'elles 
»  ont  prefcrites  ,  ils  fe  font  hâtés  de  le.'  an- 
»  ïiuller. 

La  Caufe  dont  il  s*agit  ici  ,  préfente  un  exem- 
j^le  frappant  de  Ja  violation  des  Loix  de  l'Eglife 
Se  de  l'Etat ,  en  matière  de  vœux.  L'impor- 
tance de  la  queftion  qu'elle  a  offerte  au  Par- 
lement de  Bordeaux,  e^igeroit  des  détails,  & 
un  développement  dans  lequel  nous  ne  pou- 
fvons  entrer.  On  fe  bornera  à  préfenter  un  pré- 
'€is  des  faits. 

Vers  l'année  1749,  le  Sieur  Râteau  quitta 
3e  Colleîre  des  Jéfuites  de  Limoges ,  &  vint  à 
JBordeaux  pour  y  foire  fa  Philofophie.  11  avoit 
••alors  un  de  fes  pareris  Auguftin ,  dans  le  Cou- 
rent de  cette  Ville.  Ce  parent  chercha  à  inf- 
^irer  au  Sieur  Râteau  ,  le  defir  d'entrer  dans 
/on  Ordre.  Celui-ci,  qui  ne  fe  fentoit  pas  d'in- 
•^linsticn  pour  la  vie  Monaflique ,  réfiAa  long- 
jtems  aux  infiances  qui  lui  étoient  faites  ^  & 
me  céda  enfin  qu'avec  répugnance.  Il  prit  l'Ha- 
Ê)it  dans  le  cours  de  l'année  1749,  &  fit  Pro- 
fefîîon  au  mois  d'Août  1750.  Cette  Profef- 
iion  ,  qui  ne  fut  accompagnée  d'aucunes  des 
formalités  prefcrites  par  nos  Ordonnances  , 
j3uifque  Tafte  n'en  fut  figné  d'aucun  témoin, 
jparent  ou  ami,  comme  elles  l'exigent,  ne  fut 
pas  non  plus  précédée  de  celle  qui  pouvoit 
ieule  la  rendre  valable.  Cette  formalité  indif- 
penfable  pour  la  validité  d'une  ProfefTion  ,  c'eft 
iin  Noviciat  préliminaire  ,  &  le  Sieur  Râteau 
n'en  fit  pas. 

11  pona ,  il  efl  vrai ,  l'habit  de  Novice  ;  mais 


AVRIL,  1777;  151 

il  ne  fut  pas  inftruit  des  devoirs  prefcrirs  par 
la  règle  à  laquelle  il  s'étoit  lié.  H  n'en  obferva 
aucune  pratique  ;  il  ne  connut  pas  même  les 
conflitution'î  de  Ton  Ordre  ,  quoique  cettQ  con- 
noifTance  foit  la  prciniere  qu'on  loit  obligé 
d'acquérir.  En  un  mot,  H  paiTa  le  tems  de 
l'épreuve  fans  faire  d'épreuve  ;  &  il  n'avoit 
pas  même  feize  ans  lorfqu'il  fit  Profeifion. 

Plafieurs  années  s'écoulèrent  avant  qu'il  eût 
été  en  état  de  s'in'lruire  de  la  nullité  dont 
elle  étoit  affectée.  Le  Sieur  Râteau  fiit  fait 
Prie!ir  de  la  Comiîvanauté  dî  Bordeaux  ,  en 
l'année  1766.  11  avoit  acquis  alors  plus  de 
connoilTances  :  ce  fut  auffi  pendan;:  le  terus  de 
cette  Supériorité  que  ,  réfléchiiTant  fur  lui- 
même  ,  &  fur  les  premiers  indans  de  fon  en- 
trée dans  l'état  Religieux  ,  il  s'apperçut  que 
les  Loix  Canoniques  &  les  Loix  Civiles ,  avoient' 
été  égaleinent  violées  dans  fa  Profeilion  ;  qu'elle 
étoit  abfclument  nuàh.  Dès  lors  il  abdique  vo- 
lontairement la  funériorité  ,  qu'on  l'avoit  forcé 
d'accepter ,  quinze  mois  après  l'avoir  prife. 

Après  l'abdicaâon  de  cetce  fupérionté ,  il 
fongea  à  celle  de  ton  état  même.  Il  vit  qu'il 
ne  pouvoit  plus  demeurer  dans  uii  Ordre  dont 
il  n'avoit  jamais  été  me;nbre.  Il  fit  oirt  de  fa 
fituatiou  à  fes  Supérieurs ,  qui  entrèrent  dans 
fes  vues,  &  qui  lui  ont,  ei  différcns  tems, 
permis  de  s'adreffer  au  Pape  pour  fe  faire  fé- 
culariier. 

S'il  n'a  pas  fait  ufage  de  ces  permiflîons  com- 
me il  TeTpéroit ,  c'efl:  qn'i!  lui  falloit  des  fecours  , 
&  qu'il  n'en  avoit  pas.  Sa  famille  ne  s'oppo- 
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foit  pas  à  fes  projets  j  mais  elle  ne  pouvoit  les 
aider.  Enfin  après  huit  ans  d'attente  &  d'incer- 
titude, il  fut  aflez  heureux  pour  que  fa  famille 
ie  trouvât  en  état  de  féconder  fes  vues. 

Le  Sieur  Rareau  fe  préfenta  donc  au  mois 
d'Août  1774  en  rOfficiaîiré  de  Bordeaux  ,  pour 
y  faire  prononcer  la  nullité  de  fes  vœux.  Après  les 
formalités  ufitées  dans  ces  cas  ,  il  préfenta  une 
requête  dans  laquelle  il  expofa  fes  moyens  de 
nullité  ;  ils  étoient  fondés  fur  les  difpofitions 
eu  Concile  de  Trente ,  &  des  Ordonnances 
an  Royaume. 

Le  Prieur  des  Auguftins  n'entreprit  point 
de  combattre  cette  requête,  ni  de  contredire 
aucun  des  faits  qui  y  étoient  énoncés  ;  il  ne 
ïépondit  rien  aux  faits  importans  que  le  Sieur 
"bateau  avoit  articulés.  Il  prétendit  feulement 
que  le  tems  qui  s'étoit  écoulé  depuis  fbn  ad- 
aniffion  dans  l'Ordre  ,  élevoit  contre  lui  une 
'An  de  non-recevoir ,  qu'il  ne  pouvoit  pas  fur- 
«lOHter;  il  finit  par  s'en  rapporter  aux  lumie- 
-^es  &  à  la  fageffe  du  Promoteur. 

Le  Promoteur  ne  balança  pas  de  conclure 
5cn  faveur  du  Sieur  Râteau  ;  mais  l'Official 
j-endit  une  Sentence  interlocutoire  ,  par  laquelle 
il  ordonna ,  avant  faire  droit ,  que  les  Auguf-j 
tins  rapporteroient  kurs  regiftres  ;  afin  qu'on 
pût  vérifier  les  aftes  d'entrée  au  Noviciat  &l 
de  Profeffion  ,  pour  être  enfuite  ftatué  ce  qu'il 
appartiendroit  fur  la  réclamation  du  Sieur  Ra- 
tenu.  Ces  regiftres  furent  remis  au  Greffe  de 
rO/ficial ,  qui  fiit  à  portée  de  fe  convaincre 
qu'ils  n'étoient  point  chargés  de  l'Acte  de  vê- 
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ture  du  Sieur  Râteau ,  &  qu'il  ne  paroiffoit , 
par  conféquent ,  aucune  preuve  que  fa  Profef- 
fliori  eut  été  précédée  d'un  Noviciat.  11  dut 
voir  qu'ils  ne  contenoient  qu'une  fimple  note, 
une  note  informe  ,  une  note  que  les  ternies 
même  dans  lefquels  elle  étoit  conçue  démon- 
troient  avoir  été  ajoutée  après  coup.  Il  dut 
voir  enfin  que  le  corps  même  des  regiûres 
étoit  encore  plus  informe  que  la  note  qui  y 
avoit  été  inférée.  Ce  n'étoient  en  effet ,  que 
deux  cachiers  ,  dont  la  plupart  des  feuillets 
avoient  été  enlevés ,  dont  d'autres  avoient  été 
attachés  avec  du  pain  à  chanter  ;  des  pages  en- 
tières étoient  en  blanc  ;  d'autres  étoient  moi- 
tié blanches  &:  moitié  écrites  ;  il  n'y  avoit  de 
fignatures  d'aucun  Supérieur  ;  beaucoup  de 
tranfpofitions ,  beaucoup  de  renvois,  des  inter- 
ruptions de  pluiieurs  années;  des  Vétures  mê- 
lées avec  des  Profeffions ,  des  Profsflîons  mê- 
lées avec  des  Vétures  :  en  un  mot  rien  d'au- 
thentique ,  rien  de  légal. 

Cependant,  après  huit  mois  d'indécifion  & 
de  lenteur,  l'Official  a  rendu  une  Sentence, 
par  laquelle  il  a  déclaré  le  Frère  Pvateau  non- 
recevable  dans  la  réclamation  qu'il  avoit  formée. 

Par  Arrêt  rendu  fur  les  conclufions  de  M.  de 
Saige,  Avocat-Général ,  le  5  Mars  1776,  le 
Parlement  de  Bordeaux  faifant  droit  fur  l'appel 
comme  d'abus  interjette  par  le  Sieur  Râteau, 
tant  de  la  Sentence  rendue  en  TOfficialité  ,  que 
de  l'émiiîion  de  fes  vœux  ,  a  déclaré  qu'il  y 
avoit  abus  ;  tant  dans  ladite  Sentence  que  dans 
lefdits  vœuxi  en    conféquence  l'a  reftitué  au 
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fîecle  ;  l'a  déclaré  libre,  lui  a  permis  de  fe  re- 
vêtir de  l'habit  de  Prêtre  féculier,  avec  défenfe 
tant  aux  Augufiins  de  Bordeaux ,  qu'à  tous 
autres  de  l'inquiéter  ;  a  ordonne  qu'il  jouiroit 
de  toutes  les  pi-érogatives  de  l'Etat  EccléuaC- 
tique  féculier,  &  a  condamné  les  Auguilins 
aux  dépens. 

L  X  V  I  le.     Cause. 

^Vïjiu  indécente  &  illégale  faîte  d'une  jeune  Fille  ,' 
fous  prétexte  quon  la    croyait  enceinte. 

Notre  légiilation ,  allarmée  fur  le  fort  des 
cnfans  qui  naiifent  des  conjonftions  illicites , 
a  afllijetti  les  filles  enceinres  à  faire  la  déclara- 
tion de  leur^état.  Elle  a  attaché  des  peines  ri- 
goureufes  à  l'infraftion  de  cette  formalité ,  dans 
le  cas  cù  leur  fruit  viendroit  à  périr ,  fans 
avoir  reçu  le  Baptême  ;  mais  la  loi  qui  les  a 
foumifes  à  cette  précaution ,  n'a  jamais  auto- 
rifé  les  Officiers  de  Juftice  à  outrager  la  pudeur, 
&  violer  l'afyle  des  Citoyens  par  des  vifites 
fcandaleufes ,  fous  prétexte  de  connoître  fi  des 
filles  font  ou  non  obligées  de  fe  fou  mettre  à 
la  formalité  de  faire  une  déclaration  de  leur 
groffefîe.  Un  exemple  d'un  abus  auflî  révoltant 
a  donné  lieu  à  une  Caufe  qui  a  été  jugée  le  2 
0£lobre  dernier  par  la  Chambre  de  Vacations 
du  Parlement  de  Paris. 

La  Demoifelle  Poulin  demeuroit  dans  le  Vil- 
lage de  Marly  près  Guife  avec  fon  père  & 
fes  frères.  Le  Sieur  Poulin ,   qui   avoit  donné 
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à  {k  Me  une  éduca' iOn  honnête ,  voulant  lui 
procurer  un  état,  lui  deiîinoit  une  ibnime  de 
50000  livres  en  mariage  ;  cette  dot  attira  ua 
grand  nombre  de  partis  fur  les  rangs.  La  for- 
tune du  Sieur  Poulln  excitoit  depuis  long- 
tems  l'envie  de  quelques  habitans  de  Marly. 
A  la  nouvelle  du  mariage  que  le  père  projet- 
toit  pour  fa  fille  ,  cette  vile  paillon  devint  plus 
forte  encore.  Quelques  particuliers  f^  crurent 
tout  permis  pour  faire  manquer  l'établifTement 
de  la  Demoifelle  Poulin. 

D'abord  il  fe  répandit,  dans  le  Village  , 
des  bruits  calomnieux  fur  fa  fagefîe  ;  on  en 
découvrit  bientôt  les  auteurs  ;  on  les  méprifa. 
Elle  fe  félicitoit  de  voir  que  la  calomnie  alloit 
enfin  être  réduite  au  filence,  mais  un  événe- 
ment affreux  vint  la  tirer  de  fa  fécurité. 

Le  9  Avril  de  l'année  dernière,  la  Demoi- 
felle Poulin  étoit  feule  dans  la  maifon  de  fon 
père ,  lorfqu'elle  y  voit  entrer  précipitammeiit 
trois  hommes  du  Village  avec  une  femme 
qu'elle  ne  connoifToit  pas.  Si  cette  ir/uption 
prefque  militaire  la  furprit  ;  elle  fut  bien  plus 
frappée  encore  quand  elle  en  eut  appris  la 
caufe. 

M  Pierre  Hutin ,  chef  de  cette  inquifition , 
»  avec  un  ton  arrogant  &  impérieux ,  lui  dit 
»  en  entrant  :  nous  venons  pour  vous  faire  vi- 
>»  fier  par  cette  fage-femme  ,  afin  de  voir  fi  vous 
»  nêtes  pas  ^rofie. . . .  Dans  la  frayeur  extrême 
»  dont  elle  fut  faifie  à  une  menace  aufïï  ef- 
«  frayante  pour  une  fille  bien  élevée  ,  qui  rou- 
w  git  au  moindre  mot  qui   peut  blelTer  la  pu- 
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»  deur  ,  fon  premier  cri  fut  d'appeller  (on 
3>  père  :  mais  elle  imploroit  vainement  fon  fe- 
V  cours  ;  ni  lui  ni  Tes  frères  n'étoient  à  por- 
r  tée  de  lui  en  procurer  ;  elle  ne  voyoit ,  au- 
?>  tour  d'elle,  que  de  farouches  ennemis  de 
r  fon  honneur,  qui  ne  fe  laillerent  toucher, 
9)  ni  par  fes  prières ,  ni  par  Tes  larmes.  Aban- 
9f  donnée  à  fon  feul  défefpoir ,  livrée  à  une 
»  agitation  d  efprit  û  grande  ,  qu'elle  étoit  in- 
3>  capable  de  prendre  aucune  réiolution  ,  elle 
»  n'eut  pas  la  force  de  s'oppofer  à  un  projet 
»  aufîi  indécent  qu'irrégulier  ;  ils  la  foumirent 
»  à  rinfpeftion  de  la  matrone  ;  enfuite  ils  fe 
31  retirèrent  promptement,  en  la  laiffant  pref- 
j?  que  fans  connoiilance  «. 

jj  La  Demoifelle  Poulain  n'étoir  pas  encore 
»  entièrement  revenue  de  cet  évanouiffement,. 
>?  lorfque  fon  père  rentra  chez  lui.  Surpris  de 
»  la  fituation  déplorable  où  il  la  trouva ,  & 
>»  de  voir  fes  joues  baignées  de  larmes ,  fon 
5>  premier  mouvement  fut  d'y  mêler  les  fien- 
5;  nés.  Quand  ù  fille  eut  un  peu  recouvré  fes 
•)  forces  ,  &  qu'elle  put  lui  expofer  Tou- 
w  trage  qu'elle  venoit  d'effuyer,  la  plus  vive 
»  indignation  fuccéda  bientôt ,  dans  fon  ame  ^ 
3>  au  fentiment  ftérile  de  la  triftefle  ,  &  dès- 
9>  lors  il  réfolut  d'en  tirer  une  vengeance 
yy  prompte  &  éclatante  «. 

Dès  le  lendemain  (  le  lo  Avril)  ,  il  con- 
duifit  fa  fille  devant  les  Juges  de  Guife  ,  &  il 
leur  rendit  plainte  :  il  pourfuivoit ,  devant  ces- 
Juges  ,  la  réparation  qui  étoit  due  à  fa  tille  ; 
fixais  les  coujjables ,  pour  éviter  de  comparoî- 
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tre  en  préfence  de  leurs  Juges ,  fe  font  adreffés 
à  la  Cour,  &  y  ont  fait  aiïïgner  ,  fur  leur  ap- 
pel des  premiers  afles  de  la  procédure,  les 
Sieur  &  Demoifelle  Poulain,  lis  n'ont  ofé  dé- 
fa  vouer  la  vifite  ,  qui  étoit  prouvée ,  d'ail- 
leurs ,  par  l'information  ;  mais  ils  ont  cru  qu'en 
employant  un  menfonge  groffier ,  ils  échappe- 
roient  à  la  vengeance  de  la  juftice.  Ils  ont  eu 
l'impudence  de  foutenir  que  cette  vifite  avoir 
été  requife  par  la  Demoifelle  Poulain  &  par  {qs 
parens. 

M.  Sanfon  Duperron  ,  Avocat  du  Sieur  & 
de  la  Demoifelle  Poulain  divifoit  fa  défenfe  en 
quatre  parties».  Quatre  moyens,  difoit-il ,  s'é- 
»  lèvent  contre  les  coupables.  Ces  moyens  font 
»  le  défaut  de  réquijltion  ,  l'incompétence  ,  Virré' 
»  gula?ité  &  la  vexation  u. 

Quant  au  défaut  de  réquifition  la  preuve 
en  éclatoit  de  toutes  parts  ;  les  coupables  ne 
repréfentoient  ni  ne  pouvoient  repréfenter  au- 
cun aéle  qui  contînt  cette  réquifition. 

Non-feulement  les  Officiers  de  la  Mairie  de 
Guife  n'avoient  point  été  requis  ,  ils  étoient 
encore  incompétens  pour  faire  la  vifite  qu'ils  ont 
faite  ».  Leur  incompétence  réfulte  de  la  na- 
î)  ture  même  de  la  }urirdi6i:ion  qu'ils  exer- 
w  çoient  ,  ils  étoient  ce  qu'on  appelle  en  plu- 
»  fieurs  cantons  de  Picardie,  des  Juges  fonciers ^ 
»  éleftifs  par  les  habitans  ,  &  choifis  parmi 
»  eux.  Ils  n'étoient  ni  gradués ,  ni  pourvus  en 
»  titre.  L'un  efl  Laboureur ,  l'autre  efl  TifTe- 
».  rand.  Leur  jurifdidion  ,  toute  civile ,  î\  me- 
»>  me  elle  mérite  ce  nom  ,  ne  s'étend  que  ûx. 
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»  des  objets  de  la  plus  légère  importance.  En 
w  un  mot ,  ils  n'étoient ,  dans  leur  Village ,  à 
»  très- peu  de  chofe  près ,  que  ce  qu'un  Syn- 
»  die  eft  ordinairement  dans  le  fien.  De-là , 
»  il  réfulte  qu'ils  étoient  abfolument  incom- 
»  pétens  de  faire ,  dans  la  maifon  du  Sieur 
»  Poulain ,  une  defcente  qui  avoit  ?pour  objet 
i>  la  recherché  d'un  crime  aufîi  grave  que  ce- 
>>  lui  de  la  fuppreflion  de  part  «. 

Mais  en  fuppofant  que  ces  Officiers  euffent 
été  compétens,  en  fuppofant  également  qu'ils 
cuflent  été  requis ,  l'irrégularité  de  leur  vïfite 
fufîifoit  feule  pour  la  faire  profcrire  :  &  c'efl 
ce  que  prouvoit  fans  réplique  le  Défenfeur  de 
la  Demoifelle  Poulain.  Il  prouvoit  également 
la  vexation  dans  les  circonftances  dans  lefquelles 
ils  ont  fait  leur  defcente. 

Mais,  difoient  les  Officiers  de  Marli,  no- 
tre procès-verbal ,  loin  de  flétrir  la  réputation 
de  la  Demoifelle  Poulain ,  prouve ,  au  contrai- 
re ,  fon  innocence. 

»  Il  eit  vrai  que  le  rapport  de  la  fage-fem- 
w  me  rend  témoignage  à  la  vertu  de  la  De- 
»  moifelle  Poulain  ;  mais  pourquoi  ce  rapport 
»>  a-t-il  été  fait,^  On  a  donc  élevé  des  foup- 
»  çons  fur  cette  vertu  ;  quelques  calomnieux 
»  qu'ils  foient ,  ils  ne  s'effaceront  jamais  en- 
»  tiérement;  c'efl  une  plaie  profonde  faite  à 
»>  l'honneur  de  la  Demoifelle  Poulain ,  que  îe 
i>  tems  pourra  cicatrifer ,  mais  dont  la  cicatrice 
»  même  rappellera  toujours  le  fouvenir.  Le 
»>  père  a  perdu  l'efpérance  flatteufe  de  fe  don- 
w  ner  un  gendre  ,  qui  fervît  de  foutien  & 
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j)  d'appiii  à  fa  fille ,  &  celle-ci  fe  voit  réduite 
»  à  renfermer  ,  dans  i'obfcurité  d'un  Couvent , 
»  où  elle  s'eft  déjà  retirée  ,  fa  vertu  calom- 
»  niée.  « 

Par  Arrêt  rendu  le  2  Octobre  1776,  fur 
les  conclufions  du  Miniftere  public,  les  Officiers 
de  la  Mairie  de  Marly  près  Guife  ,  ont  été  con- 
damnés à  différentes  peines.  Comme  cet  Arrêt  efl 
très-important ,  foit  pour  le  fond  de  la  quef- 
tion  en  elle  même  ,  foit  pour  fixer  le  pouvoir 
de  ces  fortes  de  Juges ,  nous  allons  le  tranf- 
crire. 

»  Notredite  Chambre  reçoit  les  parties  d'Au- 
»  jollet  (*)  oppofante  à  l'exécution  de  notre 
»)  Arrêt  par  défaut  ;  faifant  droit  fur  l'appel  in- 
w  terjetté  par  lefdites  parties  d'Aujollet,  met 
»  l'appellation  &  ce  dont  eft  appel  au  néant  y 
»  émendant ,  évoquant  le  principal  &  y  fai- 
»  fant  droit ,  fait  défenfes  auxdites  parties  d'Au- 
»  jollet  de  récidiver;  ordonne  qu'elles  feront 
»>  tenues  de  recontioitre  la  fille  Poulain  pour 
»  fille  d'honneur  &  vertueufe ,  &  d'en  paffer 
»  afle  au  Greffe  du  Bailliage  Royal  de  Guife , 
»  finon  que  notre  préfent  Arrêt  vaudra  ledit 
»  afte  ;  condamne  Nicolas-Pierre  Huttin  & 
w  Alexandre  Fayola  ,  folidairement  en  fix  cens 
»  livres  de  dommages-intérêts  ,  par  forme  de 
»  réparation  civile  envers  ladite  fille  Poulain. 
»  Faifant  droit  fur  les    conclufions    de  notre 
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»  Procureur-Général ,  'fait  dèfenfe  aux  Ju^cs  de 
»  fe  tranfporter  ,  pour  faire  des  vijîtes  ,  fans  or' 
»  donnances  vréalables  ;  enjoint  à  Nicoîas-Pierre 
»  Huttin ,  Lieutenant  de  Maire  de  la  Juftice  de 
w  Marly,  &  Alexandre  Fayola,  Echevin  en 
«  la  même  Juftice,  d'être  plus  circonfpe6ls  à 
w  l'avenir,  &  de  ne  plus,  de  leur  feule  volonté, 
»  en  qualifiant  leur  démarche  d'aâïe  judiciaire ,  or- 
»  donner  &  faire  exécuter  la  vifite  des  veuves  on 
f>  filles  que  le  bruit  public  annoncerait  être  encan.- 
»  tes  ,  &  de  fe  tranfporter  che:^  elles  ;  fauf,  dans 
»  le  cas  ou  ,  par  des  informations  juridiquement 
5>  faites  ,  des  veuves  ou  filles  feroient  chargées  da- 
»  voir  celé  leurs  groffejfcs  ,  &  d'être  accouchées 
y>  fans  ravoir  déclaré ,  A  les  pourfuivre  extraordi' 
yy  nairemcnt ,  &  à  les  faire  vifiter  s'il  y  échet  ; 
»  &  pour  l'avoir  induement  fait,  &  fait  faire 
»  envers  la  perfonne  de  la  fille  Poulain,  or- 
»  donne  que  Nicolas-Pierre  Huttin  &  Alexan- 
»  dre  Fayola  demeureront  interdits  de  toutes 
»  fon6lions  pendant  fix  mois,  &  que  notre  pré- 
9)  fent  Arrêt ,  à  cet  égard  ,  leur  fera  fignifié  à 
w  la  diligence  du  Subftitut  de  notre  Procureur- 
»  Général  au  Bailliage  de  Guife ,  qui  fera  tenu 
»  d'en  certifier  notredite  Cour  au  mois  ;  con- 
5»  damne  lefdits  Nicalas-Pierre  Huttin  ,  Alexan- 
»  dre  Fayola  ,  &  Etienne  Bée  folidairement 
V  aux  dépens  des  caufes  principale  ,  d'appel  & 
»  demandes  ,  envers  lefdites  Parties  de  Sam- 
»  fon  Duperron  :  permet  auxdites  Parties  de 
»  Samfon  Duperron  de  faire  imprimer  le  pré- 
»)  fent  Arrêt  jufqu'à  concurrence  de  cent  exem- 
w  plaires,  &  d'en  faire  afficher  dix  par-tout  où 
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»  bon  leur  feniblera,  le  tout  aux  frais  &  dé- 
V  pens  Tolidaires  defdites  parties  d'AujoUet.  Si 
»  mandons ,  &c. 

X  L  V  I  I  le.     C  A  Tjr  s  I. 

VieilUrd  amoureux  qui  promet  cTépoufer  une  jeune 
Fille  ,  6*  refufe  enfuite  d'exécuter  fa  promejfe. 

Les  clrconftances  de  cette  Caufe  ne  foçt  pas 
^(Tez  importantes  pour  que  l'on  s'attache  à  les 
fuivre.  Le  Sieur  Gillin^  âgé  de  foixante  quatorze 
ans ,  ayant  trouvé  ,  dans  la  fociété  ,  la  fille 
d'un  Avocat ,  âgée  de  vingt  ans ,  devient  épris 
de  fes  charmes.  11  s'emprefla  d'offrir  fa  main  & 
ià  fortune  à  cette  jeune  Demoifelie.  Sa  propo- 
fition  fut  agréée  ;  &  en  conféquence  il  figna 
un  a61:e  ,  portant  promejje  de  mariage  &  une  dona- 
tion  de  tous  fes  biens. 

Lorfque  l'on  prelTa  le  Sieur  Gillin  d'exécu- 
ter fa  promefTe  ,  il  répondit  '?  qu'il  avoit  des 
»  fcrupules  fur  le  mariage  ;  qu'il  tenoit  à  des 
»  fonges  qu'il  avoit  eus ,  &  qu'il  reg;u-doit  les 
j)  fonges  comme  des  miroirs  où  l'oii  découvre 
j>  quelquefois  ce  qui  doit  arriver. 

Cette  réponfe  ne  fatistit  point  le  beau-pere 
futur.  Il  fit  alligner  le  Sieur  Gillin  en  l'Ofîi- 
cialité  de  Lion ,  pour  fe  voir  condamner  à 
exécuter  la  promeffe  qu'il  avoit  fignée.  Le  vieil- 
lard ayant  perfiflé  dans  fon  refus  ,  l'Official  le 
condamna  aux  peines  ordinaires  profradâ  fide  , 
&  renvoya  les  Parties  devant  le  Juge  Royal , 
fur  les  dommages-iniérèts. 
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Le  père  de  la  jeune  Demoifelle  demandoit 
20000  livres  ;  le  Juge  ,  par  fa  Sentence  en  ad- 
jugea 5000  feulement;  &  le  Parlement  a  modéré 
ces  domn-.ages  &  intérêts  ^  la  fomme  de  3000  liv. 
&  a  condamné  le  Sieur  Gillin  aux  dépens. 

L  X  I  Xe.    Cause. 

Saxon  contrefaîfant  le  Sourd  &  Muet, 

Un  Saxon  qui  vivoit  depuis  long  tems  aux 
environs  de  Nuremberg  ,étoit  parvenu  à  ïé  faire 
paiTer  pour  fouid  &  muer  aux  yeux  de  toute 
la  Contrée.  Perfcnne  ^  en  conféquence  ,  ne  fe 
cachoit  de  lui ,  &  il  étoit  in^^ruit ,  mieux  que 
perfonne  ,  de  tout  ce  qui  le  faiibit  ou  fe  difoit 
dans  toutes  les  Sociétés.  Ii  riroit  un  parti  mer- 
veilleux de  Tes  connoiilances  ;  il  découvroir  les 
fecrets  ,  les  vols  ,  &  fiir-tout  les  infidélités  des 
femmes  :  les  maris  ^.i  les  amms  jaloux  le  pay oient 
bien  cher  pour  favoir  ce  qu'ils  auroient  dû 
igaorer.  Il  étoit  également  oiScieux  pour  les 
femmes  ;  plufieurs  l'employèrent  avec  fuccès 
dans  des  intrigues  amoureuiés  ,  &  tout  ce  qu'il 
entreprenoit  éroit  iuivi  de  la  plus  heureufe  exé- 
cution. Au  furplus  ,  il  fe  moquoit  de  tout  le 
monde  ,  &  recevoir  de  toute  main.  Quand  il 
fe  crut  îu^îiainment  enrichi,  il  commença  a  fe 
lafer  de  la  gêne  qu'il  s'étoit  impolVe  ,  &  prit 
des  mefures  pour  recouvrer  la  parole  &  l'ouïe. 
Il  fe  méloit  auffi  de  découvrir  des  tréfors  ca- 
chés. Il  fe  rendit  donc ,  pendant  la  nuit ,  avec 
une  troupe  de  payfans ,  dans  un  lieu  qu'il  leur 
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avoit  indiqué  pour  y  chercher  un  tréCor.Jui, 
par  un  prodige  inoui ,  les  payfans  ccnfternés 
entendirent  la  voix  d'un  fpedre  qui  apoftropha 
ainfi  le  fourbe  :  Homme  de  Dieu,  je  te  rends 
ïufa^e  de  U  langue.  Dès  ce  moment  notre  homme 
parla  comme  s'il  avoit  toujours  joui  de  cette 
feculté.  Les  bons  payfans  crièrent  au  miracle  , 
&  s'en  retournèrent,  publiant  par-tout  cette  gran- 
de merveille.  Il  ne  dédaigna  pas  de  faire  fes 
preuves,  &  parla  publiquement,  louant  Dieu 
&  Je  fpeélre  ,  qui  lui  avoit  rendu  la  parole; 
mais,  malheureufement  pour  lui  ,  on  s'apperçut 
que  refprit  lui  avoit  communiqué  l'idiome  Saxon 
au  lieu  du  Franconien.  Les  pei  fonnes  qu'il  avoit 
trompées  le  dénoncèrent  à  la  Juftice  ,  comme  un 
impofteur  qui  avoit  abufé  de  la  crédulité  publi- 
que. Il  fut  mis  en  prifon  :  on  lui  fitfubir  de  longs 
interrogatoires,  dans  lefquels  il  avoua  les  ma- 
nœuvres dont  il  s'étoit  rendu  coupsble.  Par  ju- 
gement du  mois  de  Novembre  de  l'année  der- 
nière ,  il  a  été  condamné  à  être  fouetté  &  mar- 
qué. 
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An  accoiinr  of  the  life  ,  &c.  Fie  de 
George  Berkeley  ,  dernier  Evêque 
de  Cloyne  en  Irlande,  Avec  des,  Notes  ^ 
contenant  des  Remarques  fur  fes  Ou^ 
V rages  ,  In-Svo*  Londres ,  1.776  ,  chez 
Murray, 


u, 


N  homme  célèbre  a. dit  quelque  part,  que  I« 
vie  d'un  Ecrivain  ne  de'  oit  tenir  que  deux  pa- 
ges ;  fi  cette  Loi  étoit  ttabiie  3  celui  qui  l'a  portée 
devroit  en  être  le  premier  excepté  ;  mais  nous 
croyons  qu'il  y  a  d'autres  Ecrivains  dont  la 
vie  peut  être  le  iiijet  d'un  Ouvrage  intéreiiant, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  fourni  une  cai-riere  auffi 
longue  &  aufli  glorieufè.  On  aime  à  voir  par 
quels  degrés  un  Auteur  diltingué  s'eft  élevé 
au  dePilis  des  autres  ,  par  quelles  épreuve-;  A  a 
pafle,  quelles  occafions  oiit  produît  les  Oiivra- 
ges  qui  fondent  fa  célébrivé ,  qi'.els  rapports  il 
a  voit  avec  fès  Conte  mpcains.  Ses  abires  do- 
mefiiques  même  ont  un  certain  atrrait  pour  le 
Le(5î:eur  curieux  ,  lorfque  ies  détails  en  font  mé- 
nagés avec  fobriété;  &  racontés  avec  cette  llnipli- 
cité  qui  fait  le  caraflere  des  avions  de  la  vie  pri- 
vée. Ce  qui  rébute  dans  les  Biographes  mo- 
dernes ,  fur-tout  dans  ceux  qui  n'ont  à  rendre 
compte  que  d'événemens  communs  &  fnini'iers, 
c'eft  tantôt  une  prolixité  faftidieufe ,  iia  amas  de 
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réflexions  triviales  noyées  dans  un  froid  ver- 
biage ,  tantôt  une  recherche  d'efprit  fatig^nre, 
wne  importance  ridicule  dans  des  bagatelles  ; 
tantôt  la  baffefle ,  tantôt  l'enflure  ou  le  ton 
précieux  ;  encore  le  premier  défaut  efl-il  plus 
ilipportabie  que  les  derniers  ,  car  il  eft  moins 
éloigné  du  naturel  ^  &  quoiqu'une  vie  bien  faite 
puKie  faire  beaucoup  d'honne%'.r  à  fon  Auteur , 
c'eft  le  genre  d'ouvrage  où  la  prétention  con- 
vient le  moins. 

Cette  Vie  du  fameux  Evêque  de  Cloyne , 
n'eft  pas  à  beaucoup  près  un  Ouvrage  parfait 
dans  fon  genre,  mais  elle  n'a  aucun  des  défauts 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  d'ailleurs  elle 
eft  très-exaéte  q-iant  aux  faits.  L'Auteur  a  eon- 
fulté  la  famille  de  M.  Berkeley  &  plufieurs 
autres  perfonnes  qui  l'ont  connu  particulière- 
ment ,  &  c'eft  d'après  leurs  récits  qu'il  a  com- 
posé fon  Ouvrage. 

George  Berkeley  naquit  à  Kilvrin  ,  près 
Thomaiiown  le  12  Mars  1684  ;  il  étudia  au 
Collège  de  la  Trinité  de  Dublin,  auquel  il  fut 
afîbcié  l'an  1707  ;  il  publia  la  même  année  uh 
petit  Traité  intitulé  ,  Anthtncnca  abfque  Algebra. 
aut  Euclidc  dcmonflrata  ,  qui  fut  fuivi  deux  ans 
après  de  fa  Théorie  de  la  Vifion.  Cet  Ouvra- 
ge ,  dit  le  Doéleur  Reià  ,  eft  le  premier  où 
l'on  ait  tenté  de  diftinguer  les  objets  immé- 
<iiats  &  naturels  de  la  vue  ,  des  conciuftons 
que  notre  imagination  en  tire.  M.  Berkeley  y 
trace  une  ligne  de  féparation  entre  les  idées  de  la 
vue  &  celles  du  toucher  ,  &  il  y  démontre  que 
quoique  l'habitude  ait  teiiemçAt  uni  ces  deux  claf- 
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fes  d'idées  dans  notre  efprit,  que  nous  leur 
donnons  les  mêmes  noms  ,  &  qu'il  nous  eft  im- 
poiîible  de  les  concevoir  fé parées  fans  un  grand 
effort  d'attention  ,  cependant  elles  ne  font  point 
originairement  liées  enfemble  ;  un  aveugle-né, 
par  exemple  ,  à  qui  on  ouvrira  fubitemcnt  les 
yeux ,  ne  pourra  pas  dire  de  quelle  manière 
un  objet  qui  affeile  fa  vue  ,  l'affedlera  au 
toucher  ;  la  vifion  ne  lui  donnera  non  plus 
aucune  idée  de  la  diftance  ou  de  i'efpace  ex- 
térieur ,  mais  il  croira  que  tout  ce  qu'il  voit 
eft  dans  fes  yeux  ou  plutôt  dans  fon  efprit. 

En  1710  ,  M.  Berkeley  donna  au  Public  fes 
Principes  de  Science  Humaine  ,  où  il  expofa  ce 
Syftéme  d'Immatérialifme  qui  l'a  rendu  fi  fa- 
meux. Son  objet  dans  cet  Ouvrage  eft  de  prou- 
ver que  la  notion  commune  de  matière  ,  efl 
fauffe  &  implique  contradiftion  ;  que  ces  cho- 
fes  que  nous  appelions  objets  matériels  &  que 
nous  concevons  hors  de  nous  ,  exigent  dans 
notre  efprit  &  ne  font  que  des  impreffions  fai- 
tes fur  rintelleft  par  un  afle  immédiat  du 
Créateur ,  fuivant  de  certaines  règles  nommées 
Loix  de  la  Nature ,  dont  il  ne  s'écarte  point  ; 
que  l'invariabilité  de  ces  règles  conftitue  pour 
nous  la  réalité  des  chofes  ,  &  que  par -là  les 
idées  que  nous  percevons  par  le  moyen  des 
iens  ,  font  fi  bien  diftinguées  de  celles  que  for- 
me notre  efprit  &  des  illufions  des  fonges  , 
qu'il  n'eft  pas  plus  pofTible  de  les  confondie 
enfemble  dans  cette  hypothefe  que  dans  celle 
de  l'exiftence  des  corps. 

C'eft  pour  n'avoir  pas  fait  attention  à  cette 
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diftîn<5î:ion ,  fur  laquelle   M.   Berkeley  appuie 
fortement  en  plufieurs  endroits  de  ion  ouvrage, 
que  pluiieurs  peribnnes  ont  cru  quil  rejetcoit 
le  témoignage  des  fens  ;  mais  dans  le  fait ,  la 
difpute  ne  rouJe  point  fur  la  réalité  de  nos  ien- 
fations ,  la  feule  chofe  dont  nos  fens  nous  ren- 
dent témoignage  ;  il    s'agit  de   favoir    quelles 
font   les  caufes   de  ces  fenfations,    fi  on  doit 
les  attribuer  à  une   matière  inacrive  ,  exiltant 
hors  de  nous  y  ou  à  l'aftion  immédiate  de  l'Etre 
fupréme  ?   Or ,   M.  Berkeley  trouve  qu'il  y  a 
contradidlion  à  dire  ,  qu'une  matière  ina6live 
&  dénuée  de  la  faculté  de  penfer ,  eft  la  caufe 
de  nos   idées  ;  car    toute  caufalité  fuppofe  ac- 
tion. On  eft  à  l'abri  de  cette  difficulté  dans  le 
fyftéme  des  caufes  occafionnelles  ;  mais  de  ce 
fyftéme  où  l'on  regarde  Dieu  comme  la  caufe 
vraie  &  efficiente  de  nos  fenfations ,  il  n'y  a 
qu'un  pas  à  i'immatérialifme. 

Notre  Biographe,  que  la  nature  de  fon  fujet 
engage  à  entrer  dans  ces  difcuflions  ,  prétend 
que  le  raifonnement  de  M.  Berkeley  n'eft 
qu'un  argument  abignorantid  ,  fondé  fur  notre 
inhabileté  à  concevoir  comment  un  corps  peut 
agir  fur  l'efprit ,  &:  que  i'incompréhenfibi'ité 
de  ce  fait ,  ne  doit  pas  nous  engiger  à  nier 
Fexiftence  d  êtres ,  que  nous  avons  de  bonnes 
raifons  de  croire  exiftans  ;  ces  raifons  fe  tirent 
de  l'inftinft  ou  penchant" invincible  ,  qui  nous 
porte  à  croire  que  ces  Etres  exiilent  ^  &  de  la 
véracité  de  Dieu  qui  nous  tromperoit ,  û  cela 
n'étoit  pas.  Mais  on  répond  qu'avec  ce  pen- 
chant  invincible,  ou  cet  iniiinét  des  Philofbs 
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phes  modernes ,  on  peut  autorifer  beaucoup 
d'illii fions ,  &  que  d'un  autre  côté,  la  véracité 
de  Dieu  n'eft  pas  plus  compromifé  dans  le 
fyfîC'me  de  Berkeley ,  que  dans  celui  de  Co- 
pernic. 11  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  Jur 
cet  article ,  mais  nous  n'en  avons  déjà  que  trop 
dit  y  relativement  à  la  nature  &  aux  bornes  de 
notre  travail  :  bornons  -  nous  à  une  feule  ré- 
flexion jC'eft  que  le  fyftême  de  l'immatérialirme, 
quelque  étrange  qu'il  paroifTe ,  n'eft  point  du 
tout  marqué  au  coin  de  la  folie  ,  S:  qu'il  eft  beau- 
coup plus  ailé  de  le  rejctter  que  de  le  réfuter; 
la  feule  preuve  de  l'exiftence  des  corps  ,  qui  foit 
abfolument  concluante  ,  fe  tire  de  la  révélation. 

En  171 2,  M.  Berkeley  fit  imprimer  trois 
Difcours ,  prononcés  dans  la  Chapelle  du  Col- 
lège de  la  Frinité  ,  fur  l'obéifTance  paffive  ;  les 
principes  expofés  par  M.  Locke  ,  dans  les  trai- 
tés fur  le  gouvernement ,  furent  l'occafion  de 
ces  Difcours. 

En  1713,  il  vint  à  Londres,  où  il  publia 
fes  fameux  Dialogues  entre  Hylas  &  Philo- 
notis  ;  cet  Ouvr .ige  qui  porte  Tertipreinte  d'un 
génie  pénétrant  &:  d'une  belle  imagination, 
mit  le  comble  à  b  réputation  de  fon  Auteur, 
&  fa  fociété  fut  recherchée  avec  empreffement. 
Sir  Richard  Steele  j  à  qui  il  fournit  différens 
morceaux  pour  fon  Curr.uur  ,  lui  fit  frire  la 
connbilïaace  de  h\,  Pone  ,  &  le  Doâeur 
Swift  ,  celle  du  Comte  de  Péterborough  , 
qui  a^/ant  été  nommé  la  même  année  Ambaf- 
fadeur  auprès  du  Roi  de  Sicile ,  emmens  avec 
lui  M.  Berkeley  en  qualité  de   Chapelain  & 

de 
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de  Secrétaire.  II  revint  l'année  fuirante  en 
Angleterre  ,  d'où  il  repartit  peu  de  tems  après 
pour  voyager  avec  le  fils  du  Douleur  Ashe  , 
Evéque  de  Clogher. 

"  Lorlqu'il  fut  arrivé  à  Paris  j  fon  premier 
»>  foin  fut  d'aller  rendre  hommage  au  célèbre 
j>  Père  Malebranche  ;  il  trouva  ce  grand  Mé- 
»  taphyficien  occupé  à  faire  cuire  dans  un  pe- 
»  tit  pot  de  terre ,  une  médecine  qu'on  lui 
n  avoit  ordonnée  ,  pour  une  inflammation  de 
»  poumons,  dont  il  étoit  attaqué.  On  devine 
>»  aifément  qiie  leur  converfation  tomba  fur  le 
3)  fyftéme  de  notre  Auteur  ,  que  le  Savant 
•n  Oratorien  connoilToit  par  une  Traduflion 
»  Françoife.  Mais  cet  entretien  philofophique 
»  eut  une  fin  tragique  pour  celui-ci.  Dans 
5»  la  chaleur  de  la  difpute  ,  il  éleva  la  voix  fl 
»  haut ,  &:  fe  lailTa  tellement  emporter  par  cette 
»  impétuofité  naturelle  à  un  homme  de  parti  &> 
i>  à  un  François ,  que  fa  maladie  empira  con- 
n  fidérablement ,  &  qu'il  en  mourut  au  bout 
i>  de  quelques  jours. 

M.  Berieley  pafia  quatre  années  dans  fon 
voyage  ;  &  vifita  avec  une  attention  particu- 
lière le  royaume  de  Naples  &  de  Sicile.  II 
avoit  ramafîe  dans  cette  Ifle  d'excellens  maté- 
riaux d'Hiftoire  Naturelle  qu'il  perdit  malheu- 
reufement  en  repartant  à  Naples.  Le  regret  que 
mérite  cette  perte,  peut  erre  apprécié  par  ceux 
qui  ont  lu  fa  lettre  au  Doéleur  Friend  fur  la 
Tarentule  ,  celle  qu'il  écrivit  à  M.  Pope  fur 
rifle  d'Ifchia  dans  la  Baye  de  Naples  ,  &  la 
defcription  d'une    éruption  du    Mont  Vefuve 
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qu'il  envoya  au  Docteur  Arburtnot  l'an   17 17.' 
A  fon  retour  d'Italie ,  il  s'arrêta  à  Lyon  & 
compofa   dans  cette  Ville  un   Traité    de    motii 
qu'il  envoya  à   l'Académie  des  Sciences  de  Pa- 
ris ,  qui  avoit  propofé   ce  fujet.  11  s'attache  à 
prouver  dans  ce  Traité  ,  qui  fut  imprimé  à  Lon- 
dres en  172 1  ;  premièrement,  que  ni  le  com- 
inencement  ni   la  communication  du    mouve- 
ment ne  doivent  être  attribués  à  un  corps  in- 
capable d*aâ:ion ,  &  qu'ils  ne  peuvent  être  pro- 
duits que  par  un  eiprit,  ce   qui  ruppofe  pour 
première  caufe  l'efprit  fuprême  &  infini  ;  fecon- 
dement,  que  l'efpace   pur  n'eft  qu'une  imagi- 
nation des   Philoiophes ,  l'efpace    n'étant  point 
abfoluj  mais  relatif  aux   corps  qu'il  comprend, 
&:  ne  pouvant  pas  plus  exifter   fans   eux    que 
toute  relation  fans  corrélatifs.  Il  publia  la  même 
année  fon  Ejfai  fur  les  moyens  de  prévenir   la 
ruine  totale  de  la   Grande-Bretagne. 

En  172 1 ,  un  événement  imprévu  lui  procura 
un  accroiffement  de  fortune  confidérable.  iVJ if- 
tris  Efther  Vanhomrigh ,  que  Swift  a  célébrée 
fous  le  nom  de  VanelTa,  irritée  de  l'infidélité 
de  ce  Doyen ,  révoqua  le  teftament  qu'elle 
avoit  fait ,  en  fà  faveur ,  &  laiffa  tout  fon  bien 
qui  montoit  à  huit  mille  livres  fterlings,  au 
Doâ:eur  Berkeley  &  à  un  homme  de  Loi  nom- 
mé M.  Marfhall ,  pour  être  partagé  entre  eux 
également.  Par  une  faite  de  cette  difpofition  les 
lettres  de  Cadenus  (  *  )  &  de  VanelTa  tombe- 


(  *  "^  Nom  que   Swift   avoit   pris  dans  fon  commerce 
avec  Miftriff  Efther ,  à  cjui  il  avoit  donné  celui  de  Ya- 
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rent  entre  les  mains  de  M.  Berkeley  ,  &  11  n'en 
fit  d'autre  ufage  que  de  les  brûler. 

En   1726  le  Duc  de  Grafton   le  nomma  au 
Doyenné  de  Derry ,  Bénéfice  de    iioo  livres 
fterlings  de  revenu.  Dans  l'intervaHe  de  temps 
qui  sétoit  écoulé  depuis  fon  retour  jufqu'àce 
moment  M.  Berkeley  s'étoit  occupé  d'un    plan 
qui  fait  le  plus   grand  honneur  à  Ton  zèle   & 
à  fon  humanité  ,  c'étoit  de  faire  bâtir  dans  les 
Ifles  Bermudes  un    collège  deftiné  à  l'iniiruc- 
tion  des  Sauvages  de  l'Amérique  pour  les  con- 
vertir au  Chrlrtianifme.  11  propofa  ce  plan  par 
écrit ,  offrant  de  renoncer  lui-même  à  tous  fes 
biens  pour  une    modique    penfion  de  cent  li- 
vres fterlings  ,  &  de  confacrer  le  reile  de   fes 
jours   à  l'exécution   de    ce   pieux  delTein.  Son 
exemple  &  fon   éloquence    entraînèrent  trois 
jeunes  AlTociés    du  Collège  de  la  Trinité  de 
Dublin,  Guillaume  Thompfon ,    Jonathan  Ro« 
gers ,  &  Jacques  King,  qui ,  moyennant  une  pen- 
fion de  quarante  livres  fterlings,  renoncèrent 
à  toutes  leurs  vues  de  fortune,  &  pafTerent  avec 
lui  en  Amérique,  après  avoir  ob'enu  de  Georges 
I ,  la  chartre  d'éredion  pour  leur  Collège.  Mais 
cet  établiffement  exigeoit  de  grandes  avances  , 

m  •  a. 

neffa  ,  comme  nous  l'avons  déjà  air.  On  a  de  lui  un  Poëme 
fur  fes  amours  ,  intitulé  Cadenus  &  Vanejfa  ;  il  avoit  pro- 
mis à  Miff  Efther  de  l'époufer  ;  dans  cette  aflfarance 
elle  avoit  quitté  Londres  pour  le  Cuivre  à  Dublin;  mais 
lorfqu'elle  voulut  lui  faire  tenir  fa  promelle  ,  il  la  refufa 
avec  une  cruauté  ,  dont  on  ne  peut  trouver  la  raifon  que 
dans  la  dureté  de  fon  caraftere.  Ce  que  Smft  avoit  ce 
plus  beau  ,  étoit  le  génie  ;  il  ne  connut  l'amour  que  pour 
l'empoifi^nner.  Tout  le  monde  fait  l'Hiftoire  de  Stella, 
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&  les  foufcriptions  qu'on  avoit  ouvertes  n'é- 
toient  pas  fuffifantes.  Le  Minute  avoit  promis 
une  Tomme  de  dix  mille  livres  fteriings  qui 
n'étoit  point  payée  ,  &  que  M.  Berkeley  at- 
tendoit  en  vain  ;  l'Evêque  Gibfon  étant  allé 
foîUciter  pour  lui  le  payement  de  cette  iom- 
me  chez  le  premier  Minière,  Sir  Robert  Wal- 
pole ,  celui-ci  lui  répondit  :  Si  vous  me  Jeman- 
de^  cela  comme  au  Mînijîre,  je  dois  vous  ajfurcr 
^uc  la  fomme  fera  indubitablement  payée  aujji'tôt 
que  Fêtât  des  affaires  le  permettra  ;  fi  vous  me 
le  demande^  comme  à  votre  ami ,  je  puis  vous  dire 
que  je  confeille  au  Doyen  ""Berkeley  de  revenir  en 
Europe  ,  &  de  renoncer  à  fes  projets  ^Eluds.  Il 
revint  en  effet  après  avoir  diftribué  au  Clergé 
de  Rhode-Ifîand  la  Bibliothèque  qu'il  y  avoit 
apportée  ;  &  la  première  chofe  qu'il  fit  à  fon 
arrivée  en  Angleterre ,  fut  de  rembourfer  les 
foufcriptions  aux  particuliers  qui  les  avoient 
avancées. 

M.  Berkeley  étoit  connu  depuis  long-tems 
de  la  Reine  Caroline.  Cette  PrincelTe  avoit , 
comme  on  fait,  un  goût  particulier  pour  la 
converfatioa  des  Philofophes  &  des  Savans  ; 
lorfqu'elle  n'étoit  encore  que  PrincefTe  de  Gal- 
les ,  elle  avoit  coutume  de  leur  donner  un  jour 
de  chaque  femaine  ^  &  elle  conferva  cet  ufage 
après  être  montée  fur  le  trône.  Les  Do6leurs 
Clarke  ,  Hoadley  ,  Berkeley  &  Sherlock  , 
étoient  de  ces  entretiens  qui  roui  oient  prefque 
toujours  fur  des  matières  philofophlques.  Dans 
les  difcuffions  qui  s'élevoient ,  Clarke  &  Ber- 
keley étoient  les  principaux  antagoniftes  ,  ^ 
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avoient  chacun   leur    fécond   ;   Hoadley  étoit 
pour  Cliiî'ke  ,   &Sherlok,  devenu  depiiis  Evi' 
que  de  Londres,  étoit  pour  Berkeley.  HoadJ^'>  , 
qui  naimoit  pas  Berkeley,  affcfioit  de   parler 
de  ia  Pliilofophie  &   de    fon  projet   des    Illes 
Bcrmudes  ,  comrr.e  d'autant  de  rêves  d'un  Vi- 
fioriiiaire.  Ce  fut  fur  ces  entrefaites  que  notre 
Auteur  publia  l'Ouvrage  intitulé.  Minute  Pki- 
loJorAer ,  le  petit  Philofophe  ;  c'eft  une  fuite  de 
Dialogues  contre  les   Athées ,  les    Libertins  , 
les  Enthoi.  fiaftes ,  Sic.    Dès  que  ce  Livre    eut 
paru  ,  Sherlok ,  qui   étoit  vivement  attaché  à 
Berkeley  ,  &  qui  avoit  à  cœur  les   railleries 
de    Hoadley  ,    en  porta    un   exemplaire    à  la 
Reine  &  la  pria  de  le  lire  ,  &   de  juger  par 
elle-même  û  c'étoit  la   production   d'un  efprit 
dérangé  &  d'une  imagination  égarée.    Il  paroit 
que  la  démarche  de  Sherlok  &  la  leCèure    de 
l'Ouvrage  produifirent  fur  l'efprit  de   la  Reine 
l'effet  avantageux  qu'il  en   avoit  attendu  ,  car 
peu  de  tems  après  le  retour  de    Berkeley  en 
Angleterre ,  cette  Princeffe  le  fît   nommer  au 
Doyenné  de  Down  ;  mais  un  défaut  de   for- 
malité  empêcha   qu'il  ne    prît  poffefîion  de  ce 
Bénéfice,  ce  qui  fît  dire  à  la  Reine,  que,  puif- 
qu'on  ne  voiiloit  pas  recevoir  Berkeley  en  Ir- 
lande en  qualité  de  Doyen,  elle  l'y  enverroit 
en   qualité    d'Evéque  ;    en   effet  le    Siège  de 
Cloyne  étant  venu  à  vaquer  l'année  fuivante , 
1733  ,  Berkeley  en  fut  pourvu.  Cette  dignité, 
qui  étoit  une  jufle  récompenfe  de  fes  talens  ,  de 
fon  favoir   &  de  fes  vertus  ,  fervit  à  les   met- 
tre dans  un  nouveau  jour ,  &  il   juflifia  par- 
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fetemem  Je  choix  de   la  ReJ  ' 

tachement  à  fes  devoir,        ^«'^''«"ce,   .,„   at- 

^ncere  qui  les  multipHoi;  ffo  ve'v  '    '™  ^ 

Cependant  au  mi  ieu  H.,  r  ^  ' 
P«,  il  trouvoit  en  ôrë  de  '"'  ^'  ''^P'^^°- 
»"d«  &  les  travau,  du  „tteT°  n"',P°"^  '■^- 
après  fa  promotion  il  ^^„  '  Q"*'<ï"=  ^e"'* 
»aticiens'  d'AnZ;r  1  ?"  '""  '"  ''^^*^- 
«ff^nte   dont  voci  ïw-  <     ^<;""-°^'^°r''«  inté- 

«'alade,  M.  Add,S  alal  *"g/«"'e'nent 
f.^/-  fin  pr.,chaine  ave'les  Z'  "^  '"\^'''' 
l'g'on  dont  il  étoit  pénétre  ZTf  '^'  ''• 
aucun  effet  fur  I^  1  '   "^'^  'ans   feire 

/-,  im  dit  cÎLÏi  T';'i  ^'"^  ^'^^  ^''■"f- 

fl'gea  vivement  le  vertueux  AHhV''"'^  '^- 
Part  e  fa  douleur  dan^n^  Utt  ffl-V'' ■"  '' 
^e  Cloyne  leur  ami  commun  n  ",  '  E^-eque 
pas  tant  pour  exciter  fnn  ?  "*"  '^"«'t 
-erre  ,  à ^i  ^^f^vï^r^l  'ç    ^'°- 

«ie  fes  mylere^  .t XT  lï  r  "■^'""  '  ""'"« 
plie  de  myflere  encore  J  "'"  ''*^^'"- 
Wes  &  mêL  d"rr:r:viÎnV"T''">^- 
Pour  exemple  la  doârinr^     ^  '•     «"donne 
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fecondement ,  que  les  preuves  qu'on  donne  des 
proponrions  fondamentales  de  cette  doârine; 
font  fauiïes  &:  inconcluantes.  Cette  forriç  con- 
tre les  Géomètres  prodiiifit  plufieurs  réponfes 
très-vives  de  leur  part  ;  L'Evéque  de  Ctoyne 
y  répliqua  une  ou  deux  fois  ;  enfuite  il  fe 
tourna  vers  des  objets  'd'une  utilité  plus  appa- 
rente ;  fes  queftions  relatives  au  commerce  &  à 
la  profpérité'de  l'Irlande,  publiées  en  1735  , 
fon  difccurs  adrejjs  aux  Ma^iflrats  ,  en  1736  ; 
fes  maximes  concernant  le  Pariotifme  ,  en  1740, 
ajoutèrent  à  fa  réputation  de  favant  Ecrivain  , 
de   bon  Citoyen ,  &  de  Prélat  pieux  &  zélé. 

Son  génie  s'exerça  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières ;  en  1744  il  donna  le  Traité  intitulé 
Siris  ou  chaîne  de  réflexions  &  de  recherches  phi' 
lofophiques  fur  les  vertus  de  Veau  de  goudron. 
On  lui  a  entendu  dire  à  lui-même  que  de  tous 
fes  ouvrages ,  c'étoit  celui  qui  lui  avoir  coûté 
le  plus  de  tems  &  de  peine;  &  l'immenfe 
érudition  répandue  dans  cet  ouvrage  ,  011  il  s'é- 
leve  par  une  gradation  infenfible  des  moindres 
phénomènes  phyfiques  aux  plus  fubiimes  myf- 
teres  du  Chriftianifme ,  ne  permet  pas  d'ea 
douter. 

Une  Lettre  qu'il  adrefla  en  1745  ,  durant  la 
révolte  de  l'Ecoffe  ,  aux  Catholiques  de  fon 
Diocefe  ;  &  une  autre  qu'il  adrelTa  en  1749, 
aux  Prêtres  de  la  même  Communion  répandus 
en  Irlande,  ont  cela  de  remarquable  qu'elles 
furent  également  applaudies  par  les  deux  par- 
tis. Il  refufa  la  même  année  1749  ,  le  fiege  de  ■ 
Clogher  que  le  Comte  Chefterfield  lui  offroit^ 
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quoique  cet  Evêché  rapportât  le  double  de  ce- 
lui  de  Cloyne.  Un  trait  pareil  feroit  honneur 
même  à  un  Evêque  Catholique. 

En  1752,  il  publia  la  fuite  de  fon  Siris  fous 
le  titre  de  nouvtlUs  penfées  fur  Veau  de  go:>dron; 
c'eft  par  cet  ouvrage  qu'il  termina  fa  carrière 
littéraire.  Il  ne  s'occupa  plus  que  de  l'éducation 
de  fes  enfans,  &  dans  ce  deffein  il  réfolut  de  fe 
tranfporter  à  Oxford  avec  toute  fa  famille 
pour  préfider  lui-même  à  l'éducation  de  foa 
fils ,  aujourd'hui  le  D.  Berkeley  ,  Chanoine  de 
Cantorbery.  Comme  cette  réfolution  étoit  in- 
compatible avec  le  devoir  de  la  réfidence,  il 
chercha  à  permuter  fon  Evêché  pour  un  Ca- 
nonicat  d'Oxford ,  &  ne  trouvant  perfonne 
avec  qui  s'accommoder  ,  il  écrivit  au  Secré- 
taire d'Etat  pour  obtenir  la  permiiîîon  de  fe 
démettre.  Cette  requête  parut  fi  fingiiliere  au 
Roi ,  qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  demander  qui 
étoit  cet  homme  extraordinaire;  ayant  appris 
que  c'étoit  le  D.  Berkeley ,  il  voulut  qu'il 
gardât  fon  Evêché ,  &  lui  permit  de  réfider  où 
il  lui  plairoit. 

11  vécut  à  Oxford  environ  cinq  mois,  théri 
&  refpefté  des  membres  les  plus  diftingués 
de  rUniverfité  de  cette  Ville.  Le  Samedi  14 
Janvier  1753  ,  il  fut  attaqué  d'une  foudaine  pa- 
ralyfie  dans  le  cœur,  &  il  expira  fubitement 
au  milieu  de  fa  famille,  tandis  que  fa  femme 
lui  lifoit  un  fermon  du  D.  Sherlock. 

Pope  a  dit  dans  un  de  fes  ouvrages  :  à  Benfon 
cnt  été  données  les  mœurs  &  la  candeur;  à  Ber- 
keley toutes  les  vertus.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  ho- 
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norable  pour  un  Auteur  célèbre,  c'eft  fans 
doute  qu'on  puifTe  faire  de  lui  un  grand  éloge  , 
iàas  parler  de  les  talens  ni  de  fes  ouvrages, 

(  Monthly  Review  ;  CrUlcal  Review.  ) 


Catalogue  ralfonnl  de  la  ColUciion  dt 
Livres  de  M,  PlERRE- ANTOINE  CrE- 
VENNA^  Négociant  à  Amjîcrdam,  Six 
Volumes  in-^co.  Le  1er. ,  de  160  pages  , 
fans  la  Préface  ;  le  lie.  de  244.;  le  Ille. 
de  322;  le  IVe.  de  327;  le  Ve.  de  ^46'; 
le  Vie.  de  ^44,  A  Amfterdam,  chez  P. 
Van-Damme  ;  à  la  Haye  ,  chez  la  veuve 
J,  Van-Duren,  1775-1776.  (^i5o  Exenz' 
flaires,^ 
« 

X  L  ne  faut  pas  confondre  le  Catalogue  que 
donne  M.  Crevenna  avec  d'autres  productions 
du  même  genre,  où  l'on  ne  trouve  que  des 
titres  de  Livres  curieux,  rares  ou  fmguliers. 
Celui-ci  mérite  vraiment  le  titre  de  Catalogue 
raifonné ,  puifque  l'Auteur,  en  étalant  aux  yeux 
des  Amateurs  toutes  les  richeffes  qu'il  pofTede , 
leur  communique  en  méme-tems  les  découver- 
tes qu'il  a  eu  occafion  de  faire,  en  étudiant 
toutes  les  parties  de  la  Bibliographie.  Nous 
avons  expofé ,  lorfque  M.  Crevenna  fit  impri- 
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merles  premiers  Volumes  de  ce  Catalogue,  (*)  les 
motifs  qui  Tavoient  excité  à  entreprendre  un 
travail  auffi  utile  ;  nous  entrerons  aujourd'hui 
dans  quelques  détails ,  afin  de  faire  connoitre 
l'ordre  que  le  Bibliographe  a  fuivi  ;  nous  cite- 
rons plufieurs  Ouvrages  rares  dont  il  eft  pof- 
feileur  ;  &  nous  indiquerons  quelques  remar- 
ques curieufes ,  capables  d'éclaircir  les  doutes 
qui  fe  font  élevés  entre  les  Savans,  fur  des 
articles  de  Bibliographie  qui  exigeoient  beau- 
coup de  recherches ,  pour  être  difcutés  d'une 
manière  fatisfaifante. 

Premier    Volume. 

Théologii. 

î.  Bibles ,  &  parties  de  la  Bible  en  plujieurs 
Langues ,  &  figurées. 

On  trouve  à  la  téie  de  cQiïQ  claiTe ,  la  cé- 
lèbre Bible  Polyglotte  d'Anvers ,  fous  le  titre 
qui  fuit  r  Bihlia  Sacra  Hehraicï  ,  Chaldaïcè  , 
Gred  &  Latine^  PhUipfi  IL  Reg.  Cathol.  PU' 
taie  ,  &  Studio  ad  Sacrofanâa  Eccleficz  ufum  , 
cura  Benedïeii  Aricz  MontanL  Antuerpiae,  apud 
Chriftoph.  Plantinum  ^  1 569-1 572.  Huit  Vol. 
in-folio.  Cette  célèbre  &  rare  Polyglotte,  eft 
ime  des  plus  belles  produdions  de  l'Imprimerie, 


C*)  Voyez  le  Journal  de  Décembre  1775,  page 
207--iij,  Voyez  aufU  celui  ëe  Février  dernier,  pas;s 
3^8» 
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Bïhlîa  Poly flotta  comrUBentia.  textus  Origl' 
nales  Hebraicos  ,  cum  P entât.  Samarit.  Chaldal* 
cos ,  Grtzcos  ;  Verfionumque  Antiquarum  Samarif, 
Grcsc.  Sept.  Chaldaic.  Syriaae ,  Lat.  VuL^,  Ara," 
bide,  Ethiopie.  PerficcC ,  quidquid  comparari  pote- 
rat  ex  AÏS  S.  Antlquijf.  Undique  conquifitis ,  opti^ 
mifque  Exemplaribus  ImpreJJîs  ,  fummâ  fide  col- 
latis.  Eddidit  Brianus  TValtonus  ,  anno  16^"/, 
Londini ,  apud  Thomam  Roycroft.  Vol.  VI. 
in-folio. 

Cette  Polyglotte  eft  la  plus  riche  de  toutes 
celles  qui  ont  paru  jufqu'à  préfent.  L'Exem- 
plaire de  M.  Crevenna  eft  du  petit  nombre  de 
ceux  qui  ont  été  rayés   en  rouge. 

Pentatevchus  Hebraicus  cum  purMls ,  cum  tar^ 
gum  ,  feu  Paraphraji  Chaldaicâ  Unkeloli ,'  &  corn» 
mentario  Rabbi  Salomonis  Jarchi ,  Vul^o  Rajï, 
Impreff.  Ulyffipone ,  anno  1491   :  in-folio. 

Cette  Edition  eft  appellée  par  le  P.  le  Long 
Elaboratijjima  ,  &  Rarïjpma  ;  l'Exemplaire  de  M. 
Crevenna  efl  imprimé  fur  velin. 

Biblia.  Hebraica  ,  cum  PunElïs.  Parifiis ,  Rob. 
Stephanus,  1544-    Huit.  Vol.  in- 16. 

Cet  Exemplaire  vient  de  la  fameufe  Bi- 
bliothèque de  MM.  Vol[,i,  de  Padoue,  très- 
célebres  par  les  belles  Editions  qui  font  forties 
de  l'Imprimerie  de  Jofeph  Comino ,  dans  la- 
quelle ils  étoient  intéreffés ,  &  dont  ils  étoient 
les  Dire61:eurs.  M.  Crevenna  a  l'avantage  de 
pofféder  dans  fa  Bibliothèque  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  rare  &  de  plus  beau  dans  celle 
des  Volpi. 

Sazix  Scnptur<t  ysuns,  noyiX  que  omnia*  Gr^çl, 
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Venitiis,  in  edib.  Aldi  &  Andriese  Socerî, 
1 5 1 8  :  in-folio. 

Cette  Edition  de  la  Bible  en  Grec  eft  fort 
belle ,  fort  rare  &  très-recherchée. 

Pfalunum  Gr^ccwm,  apud  Aldum,  in-4to. 

Le  P.  Lelong  croit  que  cette  Edition ,  qui 
Tie  porte   aucune  date,   a  été  faite   vers   l'an 

M95- 

Novum    Tejlamentum  ,    ex   Bibliothecâ  Regia  ^ 

Grcece.  Lutetice,  apud  Robertum  Stephanum, 
1546.  2  Vol.  in-i6.  Accedit  ad  utrofque  ver- 
fio  Latina,  apud  eundem ,  1545. 

Cette  Edition  avec  la  Préface  qui  commence ," 
O  mirificam ,  eft  affez  connue.  M.  de  Bure  fait 
remarquer  que  la  faute  d'imprefîîon  ,  Paires 
au-lieu  de  Plures ,  à  la  fin  de  la  première  page 
de  la  Préface  ,  fert  pour  diftLnguer  la  bonne 
Edition  des  autres  moins  belles ,  que  le  mênie 
Imprimeur  a  faites  poftérieurement  ;  &  il  fou- 
tient  que  tous  les  Exemplaires  de  1546  por- 
tent cette  faute.  Cependant  M.  Crévenna  fe 
croit  fondé  à  foutenir  ,  pour  des  raifons  qu'il 
expofe  ,  qu'il  y  a  des  Exemplaires  de  cette 
Edition  où  la  faute  d'impreiîion  ne  fe  trouve 
pas.  Il  y  a  pli-is  5  cette  faute  exiiie  dans  un 
Exemplaire  imprimé  en  i549«  Les  Bibliogra- 
phes ne  doivent  rien  négliger  pour  s'inftruire 
fur  ces  objets,  qui  deviennent  importans  dans  jp? 
l'achat  des  livres.         ^  |^ 

Novum  Tejlamentum  juxta  exsmplar  miîlîanuml 
Gnece.  Oxonii  è  Typographeo  Clarendoniano  > 
Typis  Joannis  Baskerville  ,  1763.  In-4to.  (^ 

M.  Ciéveana  fait  un  jiiik  élo'^Q  de  Basker- 
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vïjle  i  qui  a  donné  la  dernière  perte6lion  à  l'Art 
Typographique.  11  pofTede  dans  fa  CoUeftion , 
tout  ce  qui  eft  forti ,  jufqu'à  ce  jour ,  des  preffes 
de  cet  Imprimeur  célèbre. 

Blblia  facra  Fulgatcz  ,  editionis  tribus  tomis  dlf- 
tiîiEla^  Slxti  Quïntï  Pont.  Max.jujfu  recognita  atque 
édita.  Romse ,  ex  Typographia  Apofcolica  Va- 
ticana,  1590.  In-foi. 

Cette  fameule  Bible  connue  fous  le  nom  de 
Sixtine  ,  eft  de  la  plus  grande  rareté,  &  d'ua 
prix  exceflif  lorfqu'on  peut  la  trouver.  Les  ama- 
teurs doivent  fe  tenir  en  garde  contre  les  fuper- 
cheries  que  l'on  peut  faire  à  l'égard  de  cet 
Ouvrage. 

On  trouve  dans  cette  partie  du  Catalogue ,  les 
autres  Bibles  rares  que  M.  Crévenna  eft  parvenu 
à  fe  procurer  ;  la  Bihlc  de  Clément  VIII  ou  de 
Sixte-  Quint  corrigée  ;  la  Bible  des  Evêques  ,  la 
Bible  de  Richelieu  ;  celles  données  par  les  Elze- 
viers  ;  des  Manufcrits  rares  &  précieux  ,  &c. 
Les  Pfeaumes  de  David  en  Arabe  ;  idem  ,  en  Sy- 
riaque ,  en  Egyptien  ,  en  Ethiopien  ;  les  Bibles 
Italiennes  les  plus  recherchées  fur  lefquels  notre 
Bibliographe  donne  des  éclaircilTemens  qui  doi- 
vent plaire  aux  curieux  ;  les  Bibles  Efpagnoles, 
entr'autres  ,  celles  imprimée  àFerrâre  en  1553, 
&  dont  notre  Auteur  donne  des  Notices  éten- 
dues; les  Bibles  Hollandoifes ,  Portugaifes,  An- 
gloifes  ;  le  Pfeautier  ,  le  nouveau  Teftament  en 
Langue  Malabare ,  &c. 

Hijlorifcher  Bilder  Bibel  von  Joh,  Ulrich  Krauf- 
feu.  Augfpurg,  1705-  In-folio. 

Ce-  fingulier  Ouvrage  ,   très-recherché  des 
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curieux ,  contient  les  Figures  des  principales 
Hijftoires  du  Vieux  &  du  Nouveau  Teftamenr, 
gravées  en-taille  douce ,  avec  une  finefle  & 
une  délicateffe  particulière.  M.  Crévenna  donne 
fur  cet  Ouvrage  des  indications  échappées  à 
M.  de  Bure  ;  elles  font  d'autant  plus  néceffai- 
res  aux  perfonnes  qui  feroient  dans  le  cas  d'en 
faire  l'acquifition ,  que  l'Exemplaire  dont  s'efl 
fervi  M.  de  Bure,  paroît  être  défeftueux. 

Les  Ouvrages  enrichis  des  précieufes  Figures 
de  Weigel ,  de  Picard  ,  de  Hoët ,  d'Oubraken , 
de  Romain  de  Hooge ,  &:c. ,  qui  repréfentent 
les  principaux  traits  hiftoriques  de  la  Bible, 
terminent  cette  partie  du  Catalogue.  Les  Sa- 
vans  y  diftingueront  une  DifTertation  fur  le 
Livre  très-rare  connu  fous  le  nom  de  Figures 
de  CApocalypfe  ,  attribué  au  fameux  Laurent ,  fils 
de  Jean ,  furnommé  Cojler  de  Haarlem ,  à  qui 
plufieurs  Ecrivains  ont  adjugé  l'honneur  d'a- 
voir été  l'Inventeur  de  l'Art  Typographique  , 
&  principalement  des  carafleres  mobiles  de 
bois.  M.  Crévenna  a  réuni  dans  cette  petite 
DifTertation  les  opinions  de  plufieurs  Biblio- 
graphes fur  cet  Ouvrage  curieux  ,  ainfi  que  fur 
celui  que  l'on  connoît  fous  le  titre  de  Specu- 
culum  Figuratum ,  monument  précieux  de  l'Art 
Typographique. 

2.   Ecrits  Apocr'iphcs  concernant  la  Bible. 

On  trouve  dans  cet  article  une  Notice  de  fix 
Ouvrages  curieux ,  dont  quelques-uns  font  dç' 
Tenus  rares. 
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3.  Concordanct  ,  Philologie    Sacrée  ,  6* 
Traités  des  Rits  judaïques, 

Jacobi  Sadoleti  Epijcopi  Carpentora^is  in  Pauli 
Epijlolam  ad  Romanos  Commcntariorum  Libri  très, 
Lugduni,  apud  Sch.  Gryphium  ,  1535.  In-foî. 
Ce  rare  Volume  vient  de  la  Bibliothèque 
des  Vol  pi  ;  on  y  voit  une  Note  de  la  main 
de  D.  Gaétan  Volpi  ,  où  il  apprend  que  les 
Exemplaires  de  cette  première  Edition  (  qu'on 
dit  avoir  été  brûlée  à  Paris  par  le  Bourreau), 
ont  été  foigneufement  fupprimés  &  abolis  pour 
donner  cours  à  la  féconde  Edition  (bus  un  au- 
tre titre  &  avec  des  correftions. 

Prières  des  Juifs  pour  leurs  ^principales  Fêtes» 
Deux  gros  Vol.  in-fol.  Imprimés  à  Suitzbach  , 
1469  (  i70())   fur  velin  ,  tout  en  Hébreux. 

L'exécution  typographique  ,  qui  eft  très- 
belle  ,  rend  précieux  cet  Exemplaire  fur  velin, 

4.  Liturgies* 

On  trouve  dans  cet  article ,  outre  les  Li- 
vres connus ,  quelques-uns  très-rares  ,  qui  ont 
échappé  aux  recherches  des  Bibliographes  ;  on 
y  remarque  encore  plufieurs  Bréviaires  &  Li- 
vres d'Heures  ,  manufcrits  ,  dont  M.  Créven- 
na  donne  une  Notice  afTez  détaillée  pour  faire 
juger  de  leur  prix. 

j  Conciles,  6.  Saints  Pères.  7.  Théologiens» 
8.  Orateurs  Jacrés,  9.  Myjliqucs  &  Af* 
cétiques, 

Prefque  tous  les  Livres  rangés  dans  cesdil* 
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férentes  claffes ,  font  recherchés  ;  quelques-uns 
font  très-rares.  Les  Notes  ajoutées  aux  titres 
font  très-inftrudlives  ;  il  y  en  a  plufieurs  def- 
tinées  à  prévenir  les  amateurs  contre  l'avidité 
de  certaines  perfonnes  qui  ont  l'art  de  donner 
beaucoup  de  prix  à  un  Livre  en  mettant  une 
faufTe  date  au  bas  du  titre.  A  la  page  99  de 
ce  volume,  on  rapporte  un  exemple  de  cette 
impofture.  En  1759,  un  Livre  a  été  acheté 
dans  une  vente  publique  à  la  Haye ,  près  de 
500  livres,  parce  qu'un  fripon  avoit  fu  met- 
tre une  date  qui,  û  elle  eût  été  véritable, 
rendoit  le  Livre  précieux. 

10.  Théologiens ,  &  Ecrits  hétérodoxes  de 
tout  genre  fans  dijlinBion  ,  &  Traité  de 
la  Théologie  des  Juifs  &  des  Mahomet 
tans. 

Ces  clafles  font  compofées  des  Livres  les 
plus  rares ,  Latins ,  Italiens ,  François  ,  An- 
glois ,  HoUandois ,  &c.  Il  s'en  trouve  quel- 
ques-uns dont  de  lavans  Bibliographes  avoient 
nié  l'exiftence ,  tant  ils  font  devenus  rares.  Les 
livres  de  Luther  ,  éditions  originales ,  de  Pierre 
du  Moulin ,  de  Flacius  lllyricus ,  de  Servet , 
d'Occhino  ,  de  Guillaume  Poftel ,  de  Morin  , 
de  Beverland  ,  du  fameux  Toland  ,  de  Lyferus , 
&  de  beaucoup  d'autres,  recherchés  des  cu- 
rieux ,  forment  ici  une  colleftion  précieufe. 

Nous  donnerons  la  Notice  du  Livre  l^.  plus 
rare  qui  ait  jamais  exifté. 

De  tribus  Impojîorïbus.  Anno  l^gS,  iu-I2,fanç 

©Qte  de  Ville ,  ni  d'Imprimeur. 
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V  Rien  de  plus  renommé  que  ce  fameux 
V  Traité,  dont  on  a  tant  parié  &  écrit.  Ce- 
j)  pendant  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  ou  écrit, 
M  ne  l'ont  vu  que  manufcrit  &  jamais  impri- 
«  mé.  Nous  le  poiTédons  néanmoins  imprimé  ,  & 
ï>  voici  la  defcription  de  ce  petit  volume. 

»  Le  premier  feuillet  ne  contient  que  le  tir 
»  tre  fuivant  : 

De 

tribus 

Impofioribus 

Anno   M.  D.  IIC. 

»  Suit  après  l'ouvrage  en  46  pages ,  qui 
w  font  chiffrées  en  haut  au  milieu  de  la  page, 
ï)  &:  la  fisjnature  des  cahiers  commence  du 
»  premier  feuillet ,  après  celui  du  titre ,  par 
j>  A  ,  &  va  jufques  &  compris  F.  Tous  les  ca- 
»  hiers  font  de  4  feuillets ,  excepté  F  ,  qui 
»  n'eft  que  de  3  feuillets.  La  46e.  page  ne 
n  contient  que  5 ^  lignes  d'imprelFion  ,  par  lef- 
»  quelles  l'ouvrage  finit ,  &  on  y  lit  au  def- 
î>  fous  en  grandes  lettres  capitales  :  lantum  l 
»  Le  caraftere  eft  rond  ,  &  de  la  grandeur 
»  de  celui  qu'on  appelle  Auguftin  romain  , 
3>  duquel  il  approche  beaucoup  par  la  taille. 
»  Ayant  examiné  ce  petit  volume  de  près  corr- 
j>  me  il  le  mérite ,  nous  remarquons  que  la 
»  qualité  du  papier  en  eft  très-mauvalfe  ;  & 
»  comme  on  fait  grand  ufage  de  pareil  mau- 
»  vais  papier  en  Allemagne  ,  nous  penfons  pou- 
»  voir  conjefturer  que  l'édition  doit  en  avoir 
»  été  faite  en  Allemagne.  Au  refte ,  nous  fom- 
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»  mes  d'avis  qu'il  y  a  de  la  fupercherie  dans 
»  la  date  de   15985  vu  que  le  caraâ:ere  fem- 
»  ble  n'être   point  û   ancien  ,  &  nous  fuppo- 
»  fons  que  l'impreflion  peut  en  avoir  été  faite 
»)  en  1698  ,  au'lieu  de  1598.  Comme  on  n'en 
»  connoît  aucun  autre  exemplaire ,    on  pour- 
»  roit  auffi  fuppofer  que  quelqu'un,  qui  en  avoit 
»  le   manufcrit  ,    pourroit   s'être   avifé  de   le 
»  faire  imprimer  pour  fon  ufage  ,  &  n'en  avoir 
»  fait  tirer   qu'une    feule   copie  j  ou  tout   au 
»  plus  deux  ou  trois.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft 
«  afTuré    que   ce   morceau  eft  un  des  plus  ra- 
n  res   qui  puifTent  exiiler  en  fait   de  Livres  , 
»  &  c'efl    l'unique  raifon    pour  laquelle  nous 
»  le  confervons  foigneufement  ;   car ,  pour  ce 
»  qui  regarde  l'ouvrage   en  foi-même  ,  on  en 
»  a,  à  la  vérité,  parlé  plus  qu'il  ne  mérite  , 
»>  pliifque  ce  n'eft  qu'un  tiffu  mal  ordonné  de 
î>  mauvais  raifonnciTens  ,  dont  le  fanatifnie  & 
»  la    faufleté    fautent    d'abord   aux    yeux ,  de 
»  forte  qu'ils  ne  peuvent  faire  la  moindre  im- 
»  preffion  fur  reforit  de  quiconque  a  feulement 
»  un  peu  de  bon  fens.  « 

M.  Crévenna  pofTede  auffi  un  Manufcriti/z-^ra. 
mais  qui  n'eft  pas  rare,  fous  le  titre  de  Dif- 
fertatiûn  fur  Le  Traité  des,  III  Impofleurs ,  &c. 
1716.  On  veut  établir  dans  la  DifTertation  , 
que  ce  fameux  Traité  doit  avoir  été  compofé 
depuis  l'an  1230  par  ordre  de  l'Empereur  Fré- 
déric II.  A  la  ftiite  de  cette  DifTertation  on  lit 
une  traduction  Françoife  du  prétendu  Livre  des 
trois  Impojîeurs,  mais  cette  tradudion  ne  ref- 
ferable  en  rien  au   Livre  Latin  donf  nous  ve- 
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nom  de  parler.  Au  refte,  on  a  eu  la  témérité 
d'imprimer  depuis  peu ,  la  DifTertation  &  la 
prétendue  traduftion  dont  il  s'agit.  Dans  au- 
cun fiede  on  n'a  pouffé  plus  loin  que  dans  le 
notre  l'audace  contre  la  Religion.  On  ne  fe 
contente  pas  d'être  incrédule ,  on  affiche  hau- 
tement limpiété.  L'opinion  de  M.  Crévenna  eft 
que  le  véritable  Traité  des  trois  Impojlcurs  n'a 
peut-être  jamais  exiilé  ;  il  regarde  ceux  que 
l'on  a  publiés  fous  ce  titre  comme  des  pro- 
ductions ia:pie3  que  des  hommes  méchans  ont 
miles  au  jour  fur  la  iimple  connoiffance  du  ti- 
tre ,  ou  fur  les  notions  qu'ils  peuvent  en  avoir 
trouvées  dans  les  Auteurs  qui  en  ont  parlé. 
E;i  regardanr  le  Livre  que  notre  Bibliographe 
poffede  fous  le  titre  de  tribus  Impojloribus ,  com- 
me une  de  ces  productions  fuppofées,  il  n'en 
eft  pas  moins  vrai  qu'il  exifte  un  Livre  diffé- 
rent de  ceux  qu'on  a  publiés  fous  le  même  ti- 
tre ,  &  qu'on  n'en  connoit  qu'un  feul  exem- 
plaire ,  ce  qui  lui  donne  un  très-grand  prix.  On 
trouve  dans  le  quatrième  volume  du  Ménagianay 
une  Differtation  de  M.  de  la  Monnoye ,  par 
laquelle  il  prouve  que  le  Livre  des  trois  Im- 
pofleurs  j  attribué  à  Arnauld  de  Villeneuve  , 
célèbre  Médecin  de  Breffe  ,  &  Philofophe  her- 
métique ,  eft  un  être  de  raifon.  Orf  a  impri- 
mé en  Anglois ,  à  Londres  en  1 66() ,  un  Li- 
vres des  trois  Impofleurs ,  qui  a  été  traduit 
en  François ,  &  imprimé  à  Paris ,  chez  Robi- 
not  en  1673;  il  a  pour  titre  :  Hijloire  des  trois 
célèbres  Impofleurs ,  le  Père  Ottoman  ,  Mahomet 
Bei  &  Sabatœi  Sévi;  ce  dernier  en  i666,  fe 
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fjaifoit  pafTer  pour  le  Me/îîe.  Nous  avons  encore 
un  ouvrage  Latin  de  tribus  Impofloiibus  ^  impri- 
mé à  Hambourg  ,  in-4to.  en  1700  ;  c'eft  un  ex- 
cellent Livre  en  faveur  de  la  Religion ,  con- 
tre les  erreurs  de  Hobi^es ,  d'Herbert  &  de 
Spinola.  Nous  croyons  que  c'eft  le  même  que 
M.  Crévenna  nous  indique  Tous  le  titre  de  : 
Chriftiani  Kortholii  ^  de  tribus  Impojîoribus  magnis 
Liber.  Kilo  ni  ,  Lite  ris  &  fumptibus  Jouchimi  ReU' 
mani.   1680.  in-8vo. 

Second    Volume, 

Jurifprudence  ,    Philofopliie  ,   Hiftolre- 

Naturelle  &  Arts. 

I .    Droit    Canonique, 

Cette  Claffe  n'eft  pas  nombreufe ,  mais  la 
plupart  des  Livres  qui  la  compofent  font  re- 
cherchés à  caufe  de  leur  rareté ,  ou  du  bruit 
qu'ils  ont  fait  lorfqu'on  les  a  pub;iés.  On  y 
diftingue  le  fameux  Theatro  Jcfuitico  ,  Ouvrage 
de  la  plus  grande  rareté ,  &  qui  augmente  en- 
core de  prix  depuis  l'extinction  de  la  Société. 

2.  Droit  Civil  &   Politique, 

M.  Ci»4venna  paroît  s'être  attaché  feulement 
à  railembier  dans  cet  article  plufieurs  Ouvragés 
rares  »  &  quelques  Manufcrits  curieux  qui  le  font 
également. 

On  y  voit  les  Traités  de  Grotius,  de  Puf- 
fendorf  des  meilleures  Editions  ;  les  pandcBa 
florentines  j  un  Exemplaire  du  Corpus  Juris  Ciz 
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vllls^  imprimé  fur  papier  verd  ;  des  Traités  en 
Italien  recherchés  des  curieux. 

3 .  Phllofophie  Ancknne.  4.  Philofophlc  Mo» 
dcrne,  y  Philofophie  Morale, 

Les  meilleures  Editions  des  Œuvres  des  Phi- 
lofophes  fe  trouvent  ici ,  anciennes  &  moder- 
nes. On  y  voit  la  bel'e  &  première  Edition 
d'Ariftote ,  com_mencèe  à  Venife  en  1495  i 
une  autre  Edition  du  même  Auteur  ,  incon- 
nue aux  Bibliographes, 3i  fur  laquelle  M.  Cré- 
venna  donne  des  détails.  Une  Collection  des 
Commentateurs  d'Ariilote  ,  dans  laquelle  on  a 
réuni  des  Livres  d'un  grand  prix  &  très-rares. 
La  première  Edition  d'un  Ouvrage  de  /^r- 
phyius  en  Grec.  Les  Œuvres  deSéneque,  &c. 
Celles  de  Pomponatius ,  de  Théophrafie ,  d'E- 
piélete  ,  de  Boice  ,  Plutarque  ,  &c.  M.  Cré- 
venna  eft  parvenu  auffi  à  rafTembler  les  Ou- 
vrages qui  forment  une  Colie61ion  particulière 
connue  fous  le  titre  de  Livres  de  Duel  ;  elle 
n'eft  pas  facile  à  completter  ,  la  plupart  des 
Ouvrages  qui  la  composent  étant  fort  rares. 
L'Auteur  a  placé  à  cet  article  des  réflexions  ju- 
dicieufes  fur  la  manie  du  Duel  ;  elles  annoncent 
un  véritable  ami  de  l'humanité. 

Il  exifte  bien  peu  de  Livres  auin  célèbres  ; 
auffi  rares,  &  auifi  précieux  que  celui  qui  a 
pour  titre  :  Décor  p'uellarum.  (Venetiis)  Per 
NicoUum  Jer.Jon^  1401  :  in- 4^0.  M.  Crévenna  en 
donne  la  delcripti^n.  La  difîertation  qui  accom- 
pagne cet  article  ,    niitlt^  d'être  lue  de  tous 


ipo  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

les  Savans  ;  notre  Auteur  exanjine  avec  beau- 
coup de  fagacité  les  difputes  élevées  entre  piu- 
fieurs  Bibliographes  fur  la  date  que  pone  le 
Décor  Pudldîum  ;  il  combat  avec  avantage  le 
fentiment  de  M.  de  Boze  qui  a  beaucoup  de 
partifans  ;  il  refaite  de  cette  difcution  que  l'opi- 
nion de  M.  de  Boze  &  de  ceux  qui  foutiennent 
avec  lui ,  que  la  date  du  Livre  dont  il  s'agit  eft 
1 47 1 ,  n'eft  pas  plus  fûre ,  &  eft  au  contraire  moins 
fondée  ,  que  l'opinion  de  ceux  qui  prérendent 
que  ce  Livre  a  été  imprimé  en  1461.  Nous  le 
répétons,  cette  diiTertation  mérite  d'être  lue. 

6.  Logique  &  Métaphyfiquz,  7.  Pkyjique, 
8.  Mathlmatïquc,  9.  Ajîronomie,  i  o.  AJ~ 
trologk,  II.  Optique,   il.  Mujique. 

Dans  ces  différentes  claffes,  on  remarque  des 
ouvrages  rares  ;  mais  tous  ont  le  mérite  de  faire 
■partie  des  meilleures  Editions  qui  aient  paru. 
Lorfque  M.  Crévenna  rencontre  dans  fes  Livres 
des  additions  manufcrites  ,  il  a  l'attention  à'^n 
parler  dans  fon  Catalogue.  Nous  voyons  dans 
cet  article  ,  un  Sonnet  burlefque  de  Galilée 
qui ,  peut-être  ,  n'avoit  pas  encore  été  impri- 
mé, &  dont  M.  Crévenna  fait  part  aux  Ama- 
teurs de  la  Poéfie  Italienne. 

13.  Bifloin^Js! aturelk  générale-  14.  hif- 
toire-Naturdk  des  Métaux  ,  Minéraux , 
FoJJzlcs  y  Pierres  i  &c,  i^.  Agriculture  & 
Botanique,  1 6.  Plijîoire-Naturelle  générale 
des  Animaux,  1 7.  Ornithologie,  1 8.  Hif-i 
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toirc-N atiircLk  des  In  fuies,  19.  HiJîoirC" 
NatiirclU  des  Reptiles,  20.  I/ijloire-Na» 
lurclle  des  Poijfons  ,  Coquillages  ,  &c, 
11,  Médecine.  21.  Chirurgie,  23.  ^na- 
tomic,    2^.     Pharmacie  ,    Chymie  ,   -^Z- 

Nous  avons  déjà  dit  en  1775  ,  que  la  clafîe 
d'Hiftoire-Naturelie   raffembloit  ce   qu'on  avoit 
donné  de  plus  dillingué ,  &  ce  qu  il  y  avoit 
de  plus  rare  ^  dans  toutes  les  langues ,  fur  une 
matière  aufli  étendue;   les  perfonnes  qui  étu- 
dieront cette  partie  du  Catalogue  en  porteront 
le  même  jugement  Tans   contredit.     On  y  re- 
marque les  plus  belles  Editions  de   Pline  ,  en- 
tr'autres  ,  celle  fiûte  à  Venife  par  Janfon  ,  en 
1472.  Lç  Rd  ruftica   Scriptores  ,    &c.    Imprimé 
à   Venife,    in-folio,   par   Jenfon  ,    en    1472. 
LlHerbarius  ,     Ma^untix    imprejfus   (  per    Petrum 
Schoyfftr   de    Gem^hcym^  ,    anno    1484  :  in  4tO. 
Gothique  ,  avec  les  figures  enluminées.  Anjlo» 
telïs  HiJIoria   Animalium  ,    Theodoro    Gjra  Inter^ 
-prtte.    Venetiîs  ,    per   Joh.    de    Colonia  ,  '  &   Joh, 
Manthen    de    Gherret^ens ,    1476  :   in-folio.    Les 
Oeuvres   de  Linnœus ,    de  Matfhiole ,  de  Fu- 
chius  ,    de   Bauhin  ,  de   Ray  ,    de  Selon  ,  de 
Scheuchzere  ,  de  Gommelin,  de  Pifon  ,  de  Burn- 
mann ,  de  Geofiroy ,  de  Brif-br;  ,  de  Gefner , 
d'Aldrcvande  ,  de  Jorifion  ,  de  Klein  ,  du  Con:te 
de  Buffcn,  de  Willughby  ,  d'Edwards  ,  d'Al- 
bin ,   de  Gatesby ,   de  Fricfch ,   de  Sv/ammer- 
dam,  de  Reaurrur,  de   Marie  Sybille  Merian  , 
de  Goedart ,  de   Salviano ,   de  Rondelet ,  de 
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Lifter,  de  Redi ,  de  Vallirnieri ,  de  Hill ,  de 
Vafmaër,  &c.  enrichiffent  cette  partie  du* Ca- 
talogue. 

Dans  la  claffe  des  Livres  de  Médecine ,  on 
diftingue  les  plus  belles  Editions  d'Hyppocrate  , 
Grecques  &  Latines  ;  celles  de  Galien ,  d'Ar- 
rêtée ,  dé  Paul  Eginete ,  de  Trallianus  ,  de  Diof- 
coride  ^  d'Oribafe  ,  d'Avicenne ,  de  Cel'e ,  de 
Januenfis  ,  dont  M.  Crévenna  poffede  un  Exem- 
plaire inconnu  aux  Bibliographes  ,  imprimé  en 
1474  :  in-folio. 

25.  Ans  en  général.  26.  Art  de  la  Mé- 
moire, 27.  Ecriture,  28.  Art  Typogra- 
phique, 29.  Peinture,  30.  ArchitcciurL, 
31.  Art  Militaire,  32.  Art  GymnajU- 
que  &  ChaJJe,  33.  Jeux,  34.  Arts  Mé- 
chaniques. 

Toutes  ces  Claffes  offrent  encore  des  arti- 
cles curieux  ;  mais  la  plupart  font  connus  ; 
les  Amateurs  les  confulteront  néanmoins  avec 
fruit ,  parce  que  l'Auteur  n'a  négligé  dans  au- 
cune partie  du  Catalogue  ,  les  Remarques  qu'il 
a  penfé  devoir  être  utiles. 

Dans  le  Journal  prochain  nous  ferons  con- 
noître  les  autres  Volumes  de  cet  Ouvrage  ;  le 
nie.  &  le  IVe.  font  coniacrés  à  la  CîafTe  des  Bel- 
les-Lettres ;  cette  Clafle  *eft  la  plus  nombreufe, 
&  renferme  des  Livres  qu'on  chercheroit  inuti- 
lement dans  la  plupart  de  nos  fameufes  Biblio- 
thèques. 

MÉLANGES. 
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MÉLANGES, 
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ELOGE 
DU  PERE  LE    SUEUR  (^), 

A  Homas  le  Sueur  naquit  à  Rhétel  en  1703  ; 
il  fe  perfuada  que  le  Cloître  étoit  le  (eul  afyle 
où  il  pût  faire  fon  (alut  ;  &  comme  il  avoit 
un  oncle  Minime  ,  il  fe  jetta  dans  fes  bras ,  & 
prit,  à  dix-huit  ans,  l'habit  de  cet  Ordre.  Ses 
Supérieurs  l'envoyèrent  à  Rome  au  Collège 
de  la  Trinité  du  Mont.  On  lui  enfeigna  le 
fyftéme  des  tourbillons  :  ce  fyftême  û  brillant , 
ne  lui  parut  qu'un  Roman  fans  intérêt  &  {ans 
vraifemblance.  11  crut  que  fon  efprit  n'étoit  pas 
propre  à  la  Philofophie ,  &  il  étoit  prêt  à  y 
renoncer,  lorfque  le  hafard  lui  offrit  un  livre 
de  Géométrie.  Dès  ce  moment  ,  il  fentit  qu'il 
y  avoit  une  fcience  digne  de  ce  nom ,  puif- 
que  l'efprit  pouvoit  s'y  élever  à  une  certitude 
abfolue ,  &  il  aima  cette  fcience  le  refte  de 
fa  vie. 


(*)  Voyez  1«  Journal  de  Janvier,  page  273, 
Tome  IF,  I 


194  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Son  cours  d'étude  achevé ,  fes  Supérieurs 
l'appel lerent  &  le  placèrent  dans  une  petite 
Ville,  où*  dénué  de  toute  reflburce ,  il  celTa 
de  cultiver  les  taîens  qui  s'étoient  développés 
en  lui.  Cinq  ans  s'étoient  déjà  écoulés  dans 
cette  efpece  defoiitude  ,  lorfqu'il  apprit  que  le 
Père  Jacquier,  qui  lui  avoit  fuccédé  à  Rome, 
attaquoit  publiquement  le  ryftême  des  tourbil- 
lons ;  fon  zèle  fe  ranima ,  &  il  demanda  à  al- 
ler en  Italie  joindre  cet  homme  célèbre,  il  ne 
cherchoit  qu'un  compagnon  d'étude  ;  il  trouva 
un  ami. 

La  nature  avoit  deftiné  ces  deux  Savans 
François  à  s'aimer  ,  &  les  circonftances  aug- 
mentèrent leor  union.  Leur  amitié  n'étoit  pas 
de  ces  attachemens  vulgaires  ,  que  fait  naître 
la  conformité  des  goûts  &  des  intérêts  ;  la  leur 
de  voit  fon  origine  à  un  attrait  naturel  &  ir- 
réfiûible.  En  effet,  pouvoit-elle  exifter ^fJiis 
naturellement  qu'entre  deux  hommes  vertueux 
Ôr  fenfibles ,  à  qui  leur  état  faifoit  vh  devoir 
facré  de  renoncer  à  tout  autre  fentimefit.  Dès 
Finftant  où  ils  fe  forent  rencontrés  à  Rome, 
tour  fut  commun  entr'eux  ,  peines ,  plaifirs , 
travaux,  la  gloire  niême  ;  celui  de  tous  les 
biens ,  peut-être ,  qu'il  lift  plus  rare  que  deux 
hommes  ayent  partagé  de  bonne  foi. 

Tous  les  deux  cependant  publièrent  à  part 
quelques  morceaux,  mais  peu  imporrans ,  & 
qui ,  félon  le  jugement  de  celui  à  qui  ils  ap- 
parteuoienr,  n'auroient  pas  mérité  de  paroître 
avec  le  nom  de  fon  ami.  Ils  voulurent  qu'il  y 
eût  \xiK  égalité  paifaite  dans  les  places  qu'ils 
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ejcupoienr  ;  &  fi  l'un  des  deux  obtenoit  une 
diftinclion  ,  il  ne  fongeoit  plus  qu'à  procurer  à 
{on  ami  une  diitln6^ion  égale. 

Ils  entreprirent  un  Commentaire  fur  les  prin- 
cipes de  Newton.  Cet  Ouvrage  du  Pliiiofophe 
Anglois ,  que  peu  de  Géomètres  mêrr.e  -.toicnt 
en  état  d'entendre  lorfqu'il  parut,  eft  rempli  de 
propofitions  que  Newton  avoit  trou/ées  par 
une  méthode  dont  il  fembloit  s'être  réfervé  lé 
fecret. 

Les  démonftrations  Synthétiques  où  il  avoit 
fuivi  la  marche  de  la  Géométrie  ancienne  ,  ne 
pouvoient  fervir  à  trouver  la  route  qui  l'avoit 
conduit  à  fes  découvertes.  Le  feul  moyen  de 
rendre  cet  Ouvrage  intelligible  au  commun  des 
Mathématiciens,  étoit  de  fubftituer  à  la  mé- 
thode ancienne  ,  les  méthodes  nouvelles  qui 
pouvant  fournir  des  démonilrations  plus  déli- 
cates ,  difpenfent  des  efforts  de  tête  fi  fatiguans. 
Newton  avoitinventé  ces  mêmes  méthodes;  mais 
il  ne  les  avoit  pas  employées  dans  Ibri  Ouvrage. 
On  l'a  foupçonné  d'avoir  voulu  cacher  fa  mar- 
che pour  exciter  encore  plus  d'admiration  ; 
n'eft-il  pas  cependant  plus  naturel  de  croire , 
qu'il  a  employé  la  méthode  des  anciens,  parce 
qu'elle  lui  étoit  plus  familière  que  celle  qu'il 
venoit  de  découvrir,  &  fur-tout ,  parce  que 
dans  le  tems  où  les  principes  mathématiques 
parurent ,  ils  auroient  été  encore  moins  enten- 
dus ,  s'il  eût  déployé  tout  l'appareil  de  la  nou* 
velle  analyfe. 

Les  Pères  le  Sueur  Si  Jacquier ,  entrepri- 
rent leur  Commentaire  en  commun ,  ou  plutôt 
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chacun  fît  de  fon  côté  le  Commentaire  fout 
entier.  Ils  fe  communiquèrent  enfuite  leurs  tra- 
vaux ,  &  décidèrent  à  quelle  manière  ils  dé- 
voient donner  la  préférence  ;  mais  jamais  on 
n'a  (u  à  qui  des  deux  appartenoit  celle  qu'on 
a  imprimée ,  &  eux-mêmes  l'avoient  oublié. 

Après  le  retour  d  un  voyage  que  le  Père 
Jacquier  avoit  fait  en  France,  ces  deux  Amis 
donnèrent  fur  le  Calcul  intégral ,  l'Ouvrage  le 
plus  complet  qu'on  eût  encore  publié  ,  puif- 
qu'il  renferme  toutes  les  méthodes  jufqu'alors 
connues  des  Géomètres.  Le  Duc  de  Parme  fit 
imprimer  ce  Traité  en  1765 ,  &  accorda  à  ces 
deux  Géomètres  des  honneurs  que  leur  mérite 
modefte  n'avoir  point  recherchés. 

Un  des  meilleurs  Géomètres  d'Italie  ^  les  aver- 
tit qu'on  s'étoit  fervi  de  leur  travail  fans  les 
citer  ;  cefi  une  preuve  qu'on  a  trouvé  notre  travail 
utile ,  répondirent  les  deux  Savans  y  &  ils  ne 
firent  pas  d'autres  réclamations.  Auiîi ,  le  Père 
le  Sueur  étoit  étonné  des  difputes  qui  s'éle- 
voient  entre  les  Géomètres  ;  des  hommes  occupés 
'des  mîmes  vérités ^  dévoient  être  tous  amis  ,  difoit-il. 
11  ignoroit  que  pour  la  plupart ,  la  gloire  eft  le 
premier  objet  ;  la  découverte  de  la  vérité,  n'eft 
que  le  fécond. 

Le  Père  le  Sueur  n'avoir  aucune  ambition; 
s'il  eiit  été  capable  d'en  avoir,  ç'auroit  été 
pour  fon  Confrère.  Le  Cardinalat  eft  un  beau 
problème  ,  difoit  un  jour  le  Père  Jacquier  devant 
une  afîemblée  nombreufe  ;  je  voudrois  bien  U 
réfoudre  pour  vous ,  répondit  le  Père  le  Sueur. 

Le  Père  Jacquier  eut  le  malheur  de  furvivre 
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à  Ton  ami  :  le  Père  le  Sueur  fuccomba  à  Tes 
infirmités  en  1770.  Deux  jours  avant  de  mou- 
rir ,  il  paroilToit  avoir  perdu  toute  connoif- 
/ance.  Me  reconnoijfei-vous ,  lui  dit  le  Père  Jac- 
quier ,  peu  d'inftans  avant  fa  mort  ?  Oui ,  ré- 
pondit le  mourant ,  vous  êtes  celui  avec  qui  je 
viens  d'intégrer  une  équation  très-difficile.  Ainfi  , 
au  milieu  de  la  deftru6lion  de  fes  organes,  il 
n'avoit  pas  oublié  quels  avoient  été  les  objets 
lie  fes  études  ,  &  il  fe  fouvenoit  qu'il  avoit  un 
ami  avec  qui  tout  lui  avoit  été  commun. 

Le  Père  Jacquier  fut  arraché  des  bras  de  fofl 
ami  mourant ,  par  des  amis  qui ,  pour  me  fer- 
vir  des  expreflions  du  Père  Jacquier  ,  ne  vou" 
loient  pas  avoir  à  les  regretter  tous  deux.  Il  a 
repris  une  Chaire  que  fa  fanté  l'avoir  obligé  de 
quitter  :  moins  occupé  de  prolonger  des  jours 
que  l'amitié  ne  confole  plus ,  il  veut  du  moins 
les  remplir  par  des  travaux  utiles,  &  fufpen- 
dre  le  fentiment  d'une  douleur ,  dont  rien  ne 
peut  le  guérir.  11  fait  qu'il  ne  faut  pas  ajouter 
Je  poids  du  tems  à  celui  du  malheur,  &  que 
pour  les  âmes  qui  fouffrent ,  le  loifir  eft  la  plus 
cruelle  des  tortures. 

(  Obfervations  fur  la  Phyfique  ,  fur  VHifloire^ 
Naturelle  6»  fur  les  Arts,  ) 
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T.ia,r^MffV^-^^Mi!rimm-.j!iatr<iif.*KU\<m--jmiL.jj!^9Sf^ 


/       D  I  A  L  O  G  U  E  C*) 
jiux  Champs  Elysèes^  entre  le$ 

nEUX   ARTEMI  SE  s. 
Artemise    de    L1GDAM15. 


J  j  H  bien ,  ma  chère  Artémife ,  vous  êtes  à 
préfent  réunie  à  votre  époux  pour  toujours  , 
vous  ne  iui  avez  pas  furvécu  long-tems  ,  & 
nous  avons  appris  que  vous  n'aviez  trouvé  de 
ibulagement  à  votre  douleur  qu'en  lui  faifant 
ériger  un  tombeau  ,  où  l'architecture  &  la  fculp- 
ture  fe  font  efforcées  d'épuifer  leur  génie.  Mau- 
foie  lui-même  (  car ,  quoique  nous  ne  foyons 
plus  que  des  ombres  ,  le  fentiment  vit  encore 
en  nous),  Maufoie ,  dis-je^  na  pu  appren- 
dre fans  tranfport  ces  témoignages  de  votrç 
lendreiTe. 

Artemise  de  Mausole. 

Oui  ;  je  viens  de  le  quitter;  j'irai  bientôt  le 
rejoindre ,  &  je  vous  avouerai  que  ce  n'eft  que 
depuis  que  je  ibis  certaine  de  n'en  être  jamais 
féparée  ,  que  je  commence  à  croire  au  bon- 

(  *  )  Pour  diftinguer  les  deux  Artémifes  ,  on  a  cru  de- 
voir les  défigner  chacune  par  le  nom  de  leurs  maris. 
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heur.  Mais ,  qui  étes-vous ,  Sl  quel  rapport  y^ 
a-t-il  enrre  Maufole,  vous,  &  moi? 

Artemise  de    Lygdamit. 

Je  fuis  Artcmife  auflî ,  &  comme  vous,  j'ai 
été  Reine  de  Carie;  je  me  fuis  fait  un  nom 
i11u{lre  par  m^s  exploirs  guerriers  ,  par  mon 
habileté  dans  le  gouvernemenr  &  par  la  pro- 
fondeur de  ma  politique.  Si  Xercès  eût  (uivi 
mes  confeils^  ia  Grèce  feroit  une  Province  de 
l'Empire  des  Perfes.  Mais  il  voulut  riiquer  le 
combat  contre  Thémiftocle ,  &  il  n'avoir  pas  un 
feul  Satrape ,  capable  de  faire  tête  à  cet  habile 
Général.  Xerxès  fut  vaincu  ,  comcne  vous  le- 
favez;  &  de  cette  flotte  immenfe  qui  couvroic 
l'HelIefponr ,  près  de  la  moitié  fe  brifa  contre 
les  rochers  de  Naxos;  prefque  tout  le  reftefut 
détruit  par  les  Grecs. 

Artemise    de   Mausole. 

Je  vous  reconnois  à-préfent.  Ceft  vous  qui* 
à  la  bataille  de  Salamine  ,  protégeâtes  la  re- 
traite de  Xerxès,  &  qui  coulâtes  à  fond  un 
des  principaux  vaiffeaux  des  Athéniens  ;  ce  qui 
fit  dire  à  Xerxès,  que  fes  hommes  s'étoient  corn- 
portés  comme  des  femmes ,  6-  [es  femmes  comme  dît 
hommes.  Vous  riez? 

Artemise   de  Lygdamis. 

Oui;  je  vois  que  vous  avez  été  la  dupe 
d'un  bruit  populaire.  Je  veux  bien  vous  en 
défabufer  ici.  Je  me  voyois  pourfuivie  par  trois 
vaiffeaux  Grecs ,  &  il  m'étoit  irnoofllble  de  leur 

I  4 


200  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

échapper.  Je  ne  voulois  pas  être  prife  ;  il  fàl" 
loit  donc  avoir  recours  au  ftrRtagême.  Dama- 
fithyme  ,  Roi  de  Calynde  ,  étoit  mon  enne- 
mi; il  fervoit  dans  la  flotte  des  Perfes  ;  je  re- 
connois  fon  vaifTeau;  je  l'aborde  brufquement , 
&  le  coule  à  fond ,  de  manière  que  perfonne 
n'en  put  échapper.  Les  Grecs  trompés  par  cette 
manœuvre  hardie,  crurent  que  mon  vaiffeail 
appartenoit  à  quelqu'un  de  leurs  alliés,  &  cef- 
ferenr  de  me  donner  la  chafle,  Xerxès  lui-mê- 
me ,  témoin  de  mon  audace,  en  fut  la  dupe  le 
premier.  Vous  fentez  bien  que  je  ne  le  défa- 
Jbufai  pas. 

Artemise    de    Mausole. 

C'efl:  cfFeélivement  fe  tirer ,  avec  beaucoup 
d'adrefîe ,  d'un  mauvais  pas  ;  mais  vous  con- 
tiendrez que  c'eft  auffi  commettre  une  a6lion 
inique. 

Artemise   de  Lygdamis. 

Et  depuis  qyand  l'honnête  l'a-t-il  emporté 
ilir  l'utile  dans  la  balance  des  Souverains  ?  La 
fomptueufe  proceflion  que  je  fis  au  temple  de 
la  Mère  des  Dieux  auprès  de  Latmus,  entourée 
d'eunuques  &  de  femmes ,  attira  dans  le  bois 
facré  tous  les  habitans  de  cette  ville  ;  &  tan- 
dis qu'ils  admiroient  ftupidement  la  pompe  de 
cette  cérémonie,  mes  troupes  s'emparèrent  de 
leur  citadelle.  Cela  ne  valoir- il  pas  mieux  que 
^ç  l'afliéger? 
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Artemise    de  Mausole, 

Cela  étoit  plus  court  du  moins,  &  j'avoue 
que"  c'étoit  aufli  du  fang  épargné;  mais  les  Lat- 
miens  fe  repofoient  fur  la  foi  des  traités ,  &  ce 
fi.it  là  une  véritable  perfidie  :  fi  vous  eufliez 
été  en  guerre  ouverte  avec  eux  ,  à  la  bonne 
heure  ;  mais  furprendre  des  alliés ,  vous  con- 
viendrez que  c'eft  un  cruel  a6le  d'injuftice. 

Artemisb  de  Lygdamis. 

Je  le  veux  ;  mais  c*eft  un  excellent  a^le 
de  politique  ,  &  je  peux ,  fans  que  nous  al- 
lions confulter  Tirefie  ,  vous  prédire  qu'il  fera 
imité  dans  tous  les  fiecles.  11  eft  fi  peu  d'A- 
riftides! 

Artemise    de   Mausolï. 

Oui;  je  ^ais  que  Thémiftocle  ayant  propofi 
à  l'Aréopage  un  projet  qu'il  ne  vouloit  pas  ex- 
pliquer ,  mais  qui  rendroit  Athènes  fouveraine 
de  la  Grèce,  le  p^aiple  lui  ordonna  de  le  com- 
muniquer à  Aîiiiide  en  particulier  ,  &  fit  en  mê- 
me-rems un  décrer  pour  approuver  le  projet  fans 
examen ,  vu  la  néctffité  du  fecret ,  fi  Ariftid* 
l'approuvoit  luinéme.  Thémiftocle  ,  fe  retirant 
avec  Ariftide  au  fond  du  Prytanéc  ,  lui  dit 
qu'il  n'y  avoit  qu'à  brûler  tous  les  vaiffeaux 
des  alliés ,  qui  étoient  à  l'ancre  au  port  du  Pi- 
rée.  Alors  Ariflide  devant  rendre  compte  à 
l'aiTemblée  des  citoyens ,  dit  qu'efFeélivement 
l'idée  de  Thémilcocle  éroit  on  ne  peut  pas  plus 
utile  j    mais  qu'auffi   il  n'y  avoit  rien  de  plus 
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injufte.  L'Aréopage  rejetta  unanimement  le  pro- 
jet fans  le  connoître  ;  les  Athéniens  étoient 
encore  vertueux. 

Artemise    de   Lygdamis. 

Ils  cefîerent  bientôt  de  l'être  ;  car  quoique 
Maufole,  votre  époux  ,  eût  renoncé  à  l'alliance 
des  Perfes ,  &  eût  aidé  puiiTamment  les  Athé- 
niens contre  Philippe  de  Macédoine  ,  le  fou- 
gueux Démofthene  fit  tout  ce  qu'il  put  pour 
rendre  &  Maufole  &  vous-même  fufpefts  aux 
Athéniens  ;  les  juftes  regrets  que  vous  donniez 
à  un  époux  chéri ,  &  les  larmes  que  vous 
verfiez  fur  fon  tombeau  ,  ne  vous  empêchèrent 
pas  de  punir  ces  ingrats  Républicains;  vous  vous 
conduifîtes  en  vraie  Reine,  &  j'aime  à  trou- 
ver entre  vous  &  moi  cette  reffemblance. 

Artemise    de    mausole. 

Hélas  î  nous  ne  nous  reffemblons  que  trop 
k  certains  égards.  Je  n'ai  pu  furvivre  à  un 
époux  que  j'adorois;  &  vous  vous  êtes  pré- 
cipitée du  promontoire  de  Leucade  pour  vous 
punir  d'avoir,  dans  un  accès  de  fureur,  poi- 
gnardé un  amant  infidèle.  Laquelle  de  nos  deux 
deflinées  vous  femble  préférable  ? 

Artemise   de    Lygdamis. 

.  La  vôtre.  Quelque  brillant  qu'ait  été  m?38 
■règne ,  je  fuis  lûre  que  la  poftérité  confervera 
-plus  chèrement  votre  mémoire  qne  la  mienne. 
Il  n'eft  pas  fi  rare  de  trouver  des  femmes  bra- 
cves  &  intrépides ,  qu'il  l'^tt  d'j^a  voir  d'up^ 
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fidélité  aiifîî  éprouvée  que  la  vôtre ,  &  qui 
portent  cet  amour  conjugal  jufqu'au  tombeau. 
J'aurai  peut-être  des  iiniratrices  ;  vous  ,  vous 
êtes  prefque  fûre  de  n'en  jamais  avoir;  voilà 
ce  qui  mettra  votre  nom  au  deiTus  du  mien , 
&  qui  perpétuera  votre  gloire.  Vous  voyez  que 
du  moins  dans  ces  régions  éternelles  ,  on  fait 
rendre  juftice,  &  que  ce  droit  s'étend  ici  juf- 
qu'aux  femmes  entr'elles. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 


EXTRAIT  d'une  Lcttn  fur  U  Cilibat. 
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N  remarque  avec  peine  ,  que  la  déprava* 
tion  des  mœurs ,  qui  augmente  de  jour  en  jour 
dans  la  France  ,  y  fait  diminuer  de  plus  en 
plus  ,  le  nombre  des  mariages.  Cette  diminu- 
tion efl  très-fenfible  dans  les  Provinces  &  dans 
les  Campagnes.  Elle  fe  fait  même  fentir  dans 
la  Capitale  ,  où  l'on  voit  que  les  enfans  in- 
connus,  triftes  victimes  de  ia  débauclie,  fur- 
paflent  les  mariages,  depuis  une  vingtaine  dan- 
nées  ,  d'un  cinquième  &  plus.  Ne  pourroit- 
on  pas  dire  aux  François  de  notre  fiecle,  ce 
qu'Augufte  difoit  aux  Chevaliers  Romains? 
n  Ce  n  eft  pas  pour  vivre  feuls  que  vous  reliez 
»  dans  le  Célibat:  chacun  de  vous  a  d^scom- 
n  pagnes  de  fa  table  &  de  fon  lit'?.  Pour  ré- 
primer i  au  moins  en  partie ,  un  défordre  qui 

I  6 
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cauferoit  tôt  ou  tard  notre    ruine  ,  je  crois  ^ 
Monfieur ,  qu'il  eft  un  moyen  fimple  &   dou- 
blement   avantageux  à  l'Etat  ;    c'eft   de  lever 
un  impôt  annuel   fur  les  perfonnes  qui  ne  Te- 
roient  point  mariées,  depuis  Tâge  de  21  ans, 
tems  auquel  il  eft  permis  de  s'engager  dans  les 
Ordres  facrés  &  l'Etat  Religieux  ,  jufqu'à  celui 
de  60.    Telle  itoit  la   conduite  des    Romains. 
Le  Cenfeur ,  en  faifant  le  dénombrement   des 
Crtoyens  ,  demandoit  à  chacun  :  &  tu ,  exani- 
mi  tui  fcnttntiâ  uxorcm  liabes  ,  liberum   quccrendo- 
rum    c€usâ  ?  Si   la  réponfe   étoit  négative ,  il 
faifoit  payer  la  taxe  qui  s'appelloit  as  uxor'um. 
L'argent  que  produiroit  ce  nouvel  impôt  ,    fe- 
roit  employé  à  augmenter  les  prérogatives  & 
les  penfions  accordées  au  mariage.  La   campa- 
gne ,  où    les  familles   font  toujours  très-nom- 
breufes ,  en    retireroit   beaucoup   d'avantages. 
L'Edit  de   1666  n'eft   donné  qu'en  faveur  des 
prodiges.    Il  faudroit  des  récompenfes  plus  gé- 
nérales ;  &  le  bien  qui  en  réfukeroit  feroit  plus 
réel.  Des  L.  , . .  De  Me  aux  en  Brie  ,  c^  i  5  Jan* 
vier  1777. 

(  affiches  &   Annonces  de  Paris.  ) 

'  ? 

Apologie    de   ce   Siècle. 

Oh!  k  bon  tems  ,    les   bonnes  mœurs  qu^ 
les  nôtres, 

V^E  fjecle  a  fait  de  rapides  &  étranges  pr<S 
grès  vers  la  politefle  ;  auiTi  a-t-ii  mérité  p;^r 
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excellence  le  beau  tirre  de  fiecle  poil  ;  la  con- 
duite des  hommes  &  des  femmes  de  tous  les 
â^es  &  de  tous  les  états  en  fournit  une  preuve 
à  laquelle  fes  Détra6i:eurs  ne  fauroient  fe  re- 
fufer  ;  j'en  ai  fait  une  étude  particulière  ,  & 
je  vais  leur  faire  part  des  obfervations  qu'elle 
a  occafionnées. 

On  avoit ,  il  y  a  encore  peu  de  tems ,  des 
égards  &  du  refpeft  pour  la  vérité  ;  nos  bons 
pères  ,  au  fein  de  l'ignorance  &  de  la  fuperfti- 
tion ,  croyoient  qu'il  falloit  toujours  la  dire  , 
leurs  enfans  ,  plus  éclairés  ,  ont  réfléchi  ;  la 
vérité,  ont-ils  dit,  n'eft  pas  toujours  bonne  à 
dire  ;  quelquefois  elle  n'eft  pas  utile,  &  plus 
fouvent  encore  elle  déplaît.  On  en  a  conclu 
qu'il  falloit  l'éviter  avec  foin  ,  &  ne  point  faire 
de  cas  d'une  qualité  fi  dangereufe. 

La  chafteté  a  eu  le  même  fort  ;  la  pratique 
en  a  été  jugée  trop  difficile ,  &  notre  élégante 
jennefle ,  étonnée  qu'il  y  ait  eu  un  tems  où 
Ton  en  faifoit  un  devoir,  a  demandé  en  riant, 
à  quoi  fert-elle?  On  s'attend  bien  qu'une  quef- 
tion  fi  grave,  ne  demandoit  point  de  réponfe, 
&  on  a  fifflé  ceux  qui  fe  font  avifés  d'en  faire, 
une. 

Il  y  a  peu ,  de  ce  qu'on  appelloit  jadis  de$ 
"vertus ,  que  ce  fiecle  éclairé  ait  jugé  à  propos  de 
conferver.  Tout  celafentoit  les  préjugés  de  nos 
ancêtres  ;  rien  n'étoit  de  plus  mauvais  ton  ;  & 
le  ton  général  du  jour  eft  excellent  :  il  faudroît 
être  de  bien  mauvaife  humeur  pour  le  contef- 
ter ,  lorfque  l'on  voit  tout  k  monde  s'empref- 
fer  de  le  fuivre. 
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Il  y  a  un  ancien  ufàge  pratiqué  par  nos  pe* 
res ,  qui  dit  qu'il  faut  fe  coucher  &  fe  lever 
de  bonne  heure  ;  il  faut  avouer  que  û  en  effet 
on  confulte  fa  fanté ,  ce  proverbe  n'eft  pas  fans 
juftefTe  Sl  fans  vérité  ;  mais  il  eft  fi  commun  , 
&  ce  qui  eft  commun  eft  û  vulgaire,  que  qui- 
conque a  le  moindre  degré  de  politeffe,  ne 
peut  pas  honnêtement  fuivre  cette  coutume. 
Tout  ce  qui  eft  au-defTus  du  vulgaire,  ne  peut 
faire  autrement' que  de  fe  coucher  quand  nos 
pères  fe  levoient ,  &  de  fe  lever,  quand  ils  fe 
C3uchoient. 

Le  courage  eft  auiîî  un  des  traits  cara61:érif- 
tiques  de  ce  tems  ;  qui  oferoit  entreprendre  de 
le  nier  ?  S'il  fe  trouvoit  quelque  homme  qui 
en  doutât ,  je  lui  dirois  :  ouvrez  les  papiers 
publics ,  vous  en  verrez  journellement  des 
preuves.  »>  Hier ,  y  lit-on  ,  il  y   eut  un  duel 

M  entre  le  Capitaine...  &  M tous  deuxar- 

»  rivés  au  rendez- vous ,  s'approchèrent  l'un 
»  de  Tautre ,  fe  touchèrent  la  main  ;  (  pour 
n  prouver  fans  doute  qu'il  n'y  avoit  aucun 
n  relTentiment  au  fond  de  leurs  cœurs  coura- 
«  geux ,  ce  qu'il  me  paroît  important  de  re- 
»  marquer  )  &  fe  retirant  enfuite  à  quelques 
»  pas ,  ils  chargèrent  leurs  piftolets  ;  le  Ca- 
»  pitaine  invita  M...  à  tirer  le  premier,  ce 
«  qu'il  fit  ;  mais  (  pour  prouver  apparemment 
»  fon  honnêteté  &  fon  humanité,)  il  tira  en 
»  l'air.  Le  Capitaine  en  fit  autant  de  la  meil- 
»  leure  grâce  du  monde.  Il  alloient  recharger, 
»  iorfque  les  féconds  s*approcherent ,  louèrent 
»  la  conduite  noble  qu'ils  avoient  tenue ,  & 
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»  les  réconcilièrent.  Au  fortir  du  champ  ^e 
»  bataille ,  ils  fe  rendirent  dans  une  taverne  , 
»  où  ils  achevèrent  de  vuider  leur  différend 
»  avec  les  pots.« 

C'étoit  autrefois  une  chofe  aviliffante  que  de 
treffer  fts  cheveux  ;  aujourd'hui  qu'on  eft 
éclairé  par  la  politelfe ,  on  a  appris  à  penfer 
qu'aucun  tems  n'étoit  mieux  employé  que  ce- 
lui qu'on  pafTe  à  les  arranger  ;  auffi  la  toilette 
eù.-ellQ  l'ocupation  la  plus  chérie  de  nos  jeu- 
nes Dames  ;  &  les  hommes  fuivent  leur  exem- 
ple. On  ne  conteftera  pas  que  le  fiecle  aftuel 
a  pouffé  cet  art  à  la  plus  grande  perfeâ:ion  ;  je 
doute  qu'il  Ibit  poflTible  à  la  poflérité  d'aller 
plus  loin.  Elle  fe  contentera  d'admirer  notre 
génie  &  de  nous  imiter.  Les  Profeffeurs  de  cet 
art  important  ont  formé  une  Académie ,  où  ils 
fe  réuniiTent  régulièrement  tous  les  jours  pour 
effayer  les  nouveaux  chef  d'œuvres  qu'ils  in- 
ventent j  &  ce  n'eft  qu'après  ces  Effais ,  qu'ils 
vont  décorer  dans  un  nouveau  goût  toutes  les 
têtes  de  la  Cour  &  de  la  Ville.  La  falle  où  ils 
tiennent  leurs  Affemblées ,  eft  très-vafte  ,  au 
rez-de-chauffée  ,  &  fermée  par  des  vitres  à  tra- 
vers lefquelles  les  paffans  peuvent  voir  leurs 
travaux  &  admirer  leur  induflrie.  On  y  raffem- 
hlQ  toutes  les  filles  du  plus  bas  étage .  qu'on 
trouve  dans  la  rue  ;  on  les  fait  affeoir  comme 
un  Peintre  feroit  pour  fes  modèles  ;  on  ne  leur 
■demande  que  de  la  patience  ;  les  Profeffeurs  de 
l'art  leur  arrangent  les  cheveux  félon  leurs  nour 
velles  inventions  ;  lorfqu'une  tèîQ  efl  accom- 
modée ,  les  ProfeiTeurs  èc  ki  écoliers  viennes 
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l'examiner,  donner  leurs  avis  fur  lequel  on 
feit  les  corredions  jugées  néceflaires.  Lorfque 
le  fuffrage  général  a  décidé  en  faveur  du 
chef-d'œuvre ,  un  autre  Artifte  fe  préfente , 
détruit  l'ouvrage  de  fon  prédéceffeur  ,  &  en 
exécute  un  nouveau.  11  eft  tout  fimple  qu'avec 
ces  précautions  l'art  acquiert  tous  les  jours , 
&  ne  décline  point.  Le  fiecle  palTé»  a  vu  fon- 
der la  Société  Royale  de  Londres  ;  il  étoit  refer- 
vé  à  celui-ci  de  donner  la  naifTance  à  une  Aca» 
demie  de  Coiffures  qui  a  une  bien  autre  impor- 
tance ,  &  un  ufage  plus  général.  Je  confeille 
aux  inventeurs  de  ce  fublime  inftitut,  de  folliciter 
Ja  proteftion  du  Gouvernement,  &  de  demander 
une  charrre  exprefTe.  L'aileniblée  de  la  Nation , 
remplie  d'hommes  qui  emploient  tous  les  jours 
Tart  des  Proreileurs  ,  eit  trop  fage  pour  leur 
refufer  fa  proteélion. 

(  Journal  Anglais .  ) 

JIJ-  II...  .  .1 .■■.!  I  .  < 

Extrait  de  t Eloge   de   M,  U  Prifidcnt 
Pompeio  Neri  .•  Traduit  de  Cltalien, 

V^E  Savant  Magiflrat  naquit  à  Florence  ,  Tan 
T.jQ'j  y  de  l'Auditeur  Jean  Bonaventure  Neri 
Badia,  Jurifconfulte  célèbre,  &  très  confidéré 
des  deux  derniers  Princes  de  la  Maifon  f'e  Mé- 
dicis  ,  qui  l'employèrent  avec  fuccès  dans  plu- 
fieurs  affaires  de  la  plus  grande  importance.  Le 
jeune  Néri  fix^  fon  cours  de  Belles-Lettres  au 
Séminaire   Archiépifcopal  de  Sienne  ,  où  fon 
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père  avoit  exercé  la  charge  d'Auditeur  de  Rote. 
II  alla  enfuite  étudier  la  Philofophie  &  les  Loix 
dans  l'Uni verfité  de  Pile,  ôr  peu  de  tems  après 
{on  admilTion  au  Doftorat ,  le  Grand  -  Duc  , 
Jean  Gafton  de  Médicis ,  lui  donna  une  chaire 
de  Droit  public  dans  cette  Univerfité ,  d'où  il 
le  transféra  à  Florence  ,  à  la  follicitation  de 
l'Auditeur  ^  qui  defiroit  d'avoir  fon  fils  auprès 
de  lui  ,  pour  le  foulager  dans  Tes  travaux.  A 
l'extinélion  de  la  maifon  de  Médicis ,  la  Tof- 
cane  ayant  paffé  à  François  Duc  de  Lorraine, 
ce  Prince  établit  un  Confeil  de  régence ,  pour 
le  Gouvernement  de  ce  Pays ,  &  le  Prince  de 
Craon,  qui  fut  mis  à  la  tête  ,  fe  fervit  utile- 
ment des  deux  Neri ,  dont  les  lumières ,  com- 
me il  le  déclara  lui-même,  dirigèrent  fon  Ad- 
miniftration.  Le  fils  fut  choifi  pour  un  des  Se- 
crétaires du  Confeil ,  &  occupa  cet  emploi 
ïufqu'à  l'an  1749  ,  qu'il  fut  appelle  à  Milan 
par  l'Impératrice  Marie-Thérefe ,  qui  le  nomma 
Préfident  de  la  Junte  des  Impôts  de  la  Lom- 
bardie  Autrichienne  ,  en  lui  confervant ,  malgré 
fon  déplacement ,  les  titres  &  les  avantages 
dont  il  jouifToit  précédemment  en  Tofcane.  Il 
avoit  déjà  fignalé  fon  favoir  ,  par  fes  Difcours 
fur  la  compilation  d'un  nouveau  Code  de  Loix  mu- 
nicipales pour  la  Tofcane ,  &  par  un  autre  Dif- 
cours fur  l'Etat  ancien  &  aSluel  de  la  Noblejfe  de 
Tofcane ,  qui  a  été  imprimé  cette  année ,  ainiî 
que  les  précédens,  dans  les  Œuvres  de  l'Audi- 
teur fon  Père.  A  peine  arrivé  à  MUan ,  il  fut 
chargé  de  rédiger  un  nouveau  fyftême  d'im- 
pofitions  5  &  l'année  ftiivantc ,  il  fit  paroîtrc 
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un  Ouvrage  fur  cette  matière ,  intitulé ,  Vef- 
cription  de  l*état  où  fe  trouva  le  fyfiême  univerfel 
£impofitions  dans  le  Duché  de  Milan  .  il  eut  la 
gloire,  non-feulement  d'opérer  un  changement 
avantageux  dans  cetre  partie  de  l'adininiitrarion, 
mais  encore  de  prévenir  par  les  fages  précau- 
tions qu'il  indiqua ,  toutes  les  dlfEcuItés ,  tous 
les  défordres  qui  accompagnent  ordinairement 
les  réformes  fubUes  ;  &  fon  livre  fut ,  pour 
ainfi  dire ,  l'oracle  que  l'on  confulta  dans  tou- 
tes les  opérations.  M.  Neri  fembloit  réfervé 
pour  traiter  les  ni^ifieres  les  plus  épineiifes  de 
réconomie  publique  ;  il  avoit  un  efprit  de  juf- 
tefTe  &  de  combinaifon,  qui  le  rendoit  propre 
à  toutes  foites  de  fujets,  &  le  Gouvernement 
qui  connoilTûit  en  lui  ces  qualités  ,  en  tiroit 
parti  dans  toutes  les  occafions  difficiles.  Sa 
M.  J.  ayant  formé  avec  ie  Roi  de  Sardaigne, 
le  projet  d'un  règlement  fur  les  monnoies, 
pour  leurs  Etats  refpe61:ifs  dltalie  ,  M.  Neri  flit 
mis  à  la  tête  de  la  Commiiîion  qu'on  établit 
pour  cet  effet  ;  il  préfida  aux  conférences  des 
gens  les  plus  entendus  dans  cette  matière ,  & 
il  en  donna  le  réfultat  dans  un  Ouvrage  intitulé, 
Obfervations  fur  le  prix  légal  des  Monnaies ,  & 
la  difficulté  de  le  fixer  &  de  le  foute?  ir ,  &c.  On 
ne  finiroit  pas  û  l'on  vouloir  parler  des  autres 
écrits  moins  importans ,  qu'il  compofa  pour 
l'utilité  publique  &  pour  le  fervice  de  fon  Sou- 
verain ;  mais  ce  qu'on  ne  doit  pas  omettre ,  Se 
ce  qui  lui  donna  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
connoiffance  de  fes  compatriotes ,  c'eil:  qu'il 
fut  un  des  Fondateurs  de  l'Académie  de  Bota-; 
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nique  établie  à  Florence  ;  ce  fut  lui  qui  en 
forma  le  plan  &  qui  en  di(fla  les  ftatuts.  Il 
éroit  alors  en  Tofcane ,  où  l'Empereur  l'avoit 
rappelle  pour  lui  donner  une  place  dans  le 
Confeil  de  Régence.  L'an  1758,  Pierre  l.éo- 
pold ,  Grand-Duc  ,  aifluellement  régnant  ^  ayant 
été  mis  en  poiTeiîîon  de  la  Souveraineté  de  ce 
Pays  ,  ce  Prince  conféra  à  M.  Neri ,  l'emploi 
de  Secrétaire  des  Archives  du  Palais,  &  ne  ceiTa 
de  lui  donner  tant  qu'il  vécur  des  marques 
éclatantes  de  fon  eftime  ;  l'Empereur  Jofeph  II 
qui  le  connut  durant  fon  premier  Voyage  en 
Tofcane  ,  prouva  auffi  le  cas  qu'il  en  faifoit , 
en  le  décorant  de  l'Ordre  de  S.  Etienne,  Après 
avoir  alTez  vécu  pour  jouir  du  bonheur  de  fa 
Patrie  ,  que  i'^  travaux  avoient  toujours  eu 
pour  objet ,  &  de  la  confidération  que  méri- 
toient  fes  fervices,  M.  Neri  mourut  le  14  Sep- 
tembre de  Tannée  dernière  ^  d'une  inflamma- 
tion dans  les  intefcins.  Il  a  laiiTé  une  Biblio- 
thèque qu'on  regarde  comme  une  des  plus  ri- 
ches de  l'Europe  ,  pour  la  partie  de  la  JunC- 
prudence.  Nous  finirons  par  deux  mots  fur  fa 
perfonne  ;  (on  cara6i:ere  étoit  doux  &  égal ,  nul- 
lement vindicatif  ;  porté  naturellement  au  fi- 
lence  ,  il  parloit  avec  gravité  &  éloquence  ;  à 
l'égard  de  fa  manière  d'écrire  ,  elle  avoit  les 
mêmes  cara^eres  que  fes  idées  ^  la  clarté  &  la 
QobleiTe. 

(  NovelU  Letterarie.  ) 
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Lettre  de  M.  de  Mirbeck  ,  Avocat  aux 
Confeils  &  Secrétaire  du  Roi  y  à  M.  de. 
Voltaire  ,  en  lui  envoyant  un  Exem- 
plaire de  la  Requête  des  Habit  ans  du 
Mont-Jura, 

(  Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  affaire  des  Ha* 
.  bitans  du  Mont- Jura  contre  le  Chapitre  de  St, 
Claude  ,  &  l'intérêt  que  M.  de  Voltaire  y 
prend.  Ce  grand  Homme  ,  touché  du  fort  de  ces 
malheureux ,  a  Jîgnalé  [on  humanité  en  offrant 
à  M.  de  Mirbeck  ,  leur  Défenfeur  ,  de  le  Je-- 
conder  de  fa  plurne  ,  de  fon  crédit  6»  de  Ja 
hourfe  ,  pour  faire  brifer  leurs  firs.  ) 


Monsieur, 


j 


E  prends  la  liberté  de  vous  adreîTer  un  Exem- 
plaire de  la  Requête  au  Roi  ,  que  j'ai  fait  im- 
primer pour  les  malheureux  habitans  du  Mont- 
Jura  ,  au  nombre  de  douze  mille. 

,  Je  fens ,  Monfieur ,  combien  ma  foible  plu- 
me vous  paroîtra  peu  digne  de  cette  caufe  in- 
téreffante  ,  &  combien  il  eft  téméraire  d'ofer 
adreffer  cette  efquifre  aride  &  heurtée  au  pein- 
tre fublime  ^  immortel  de  tant  de  tableaux , 
où  refpirent  à  la  fois  l'humanité  ,  la  philofo- 
phie  &:  l'éloqueace. 
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Forcé  de  me  livrer  dans  cette  Requête  à  des 
difcufîîons  feches  ^  je  regrettois  ,  à  chaque  li- 
gne ,  de  ne  pouvoir  réchauffer  mon  Ouvrage 
des  flammes  de  votre  génie.  Il  me  fembloit  qu'au 
lieu  de  défendre  la  caule  de  ces  infortunés  ha- 
bitans ,  je  la  trahiffois  en  quelque  forte  invo- 
lontairement,  en  reftant,  malgré  moi,  au-def- 
fous  de  l'idée  que  je  m'étois  formé  de  cette  dé- 
fenfe  ;  mais  il  ne  fut  permis  qu'à  Prométhée 
de  dérober  le  feu  célefte  pour  animer  l'argile. 

Je  vous  envoie  donc  la  ftatue  groifiere  & 
inanimée  que  j'ai  paîtrie  de  mes  mains  ;  elle 
attend  que  votre  fouffle  lui  donne  la  vie. 

L'intérêt  que  vous  prenez  à  l'objet  de  l'af- 
faire ,  vous  infpirera  d'ailleurs  de  l'indulgence. 
Qu'il  eft  beau ,  Monfieur ,  de  vous  voir  em- 
preiïe  à  confoler  ,  à  foutenir ,  à  venger  les 
vi6lirnes  de  l'opprefTion ,  &  que  je  m'applaudis 
de  dépofer  en  ce  moment  aux  pieds  du  plus 
beau  génie  de  ce  fiede,  Thommage  que  lui  doi- 
vent &  fes  Compatriotes  qu'il  honore ,  &  fes 
Contemporains  qu'il  éclaire  ,  &  tous  les  hom- 
mes en  général ,  du  bonheur  defquels  il  n'a 
cefTé  de  s'occuper. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  refpe61:, 

MONSIEU  R, 

Votre  très-humble  &  très^: 
obéifTant  ferviteur, 
0£    MlR6£CKi( 
Ce  22  Décembre  177^* 
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Lettre  de  HL  de  Voltaire  à  AL  de 

MiRB  EC  K. 

nj  E  ne  puis  trop  vous  remercier  du  Mémoire 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer.  Il 
me  paroît  excellent  pour  le  fond  &  pour  la 
forme.  Le  commmencement  eft  plein  d'une  élo- 
quence touchante ,  &  la  fin  paroît  d'une  raifon 
convaincante.  Mais  vos  clients  ont  à  combattre 
un  ennemi  bien  plus  fort  qne  la  raifon  &  Té- 
loquence  ,  c'eft  l'intérêt  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
pis  ,  c'eft  que  cet  intérêt  eft  mal  entendu.  Il 
eu  certain  que  les  Moines-Chanoines  de  Saint- 
Claude  pourroicnr  gagner  bien  davantage  avec 

de  bons  Fermiers  qu'avec  des  efclaves Je 

ne  verrai  point  la  fin  de  ce  procès ,  je  vais  iri- 
cefTamment  dans  un  pays  où  on  ne  trouve  ni 
efclaves ,  ni  tyrans. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  l'eflime  refpedueufe 
que  je  vous  dois , 

Monsieur, 

Votre  très-humble  &  très- 
obéifTant  ferviteur. 

VOLTAIR  E, 
(  Journal  de  Politique  &  de  Littérature.  ) 
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Lettre  de  M,  de  Voltaire  à  M.  le  Doc- 
teur Paul  Vegani ,  Auteur  du  Livre ,  fur 
Vlnormité  du  Duel. 


u 


Monsieur, 


N  vieillard  très-maîade  ,  &  qui  a  prefque 
perdu  les  yeux  ,  a  l'honneur  de  vous  remer- 
cier du  Livre  dont  vous  lavez  favorite.  C'efl 
une  grande  coniblation  pour  lui  de  fe  le  faire 
lire.  La  guerre  que  vous  faites  au  duel,  eiljufte 
&  bien  conduite  ;  elle  vous  fera  beaucoup 
d'honneur.  La  mort  qui  m'appelle  en  duel  de- 
puis quelque  tems  ,  ne  me  permet  pas  de  vous 
en  dire  davantage.  Jai  l'honneur  d'être,  avec 
toute  l'eltime  que  vous  méritez  3  &c. 

Ferney,  le  23  Décembre  1776. 

Voltaire  ,   Gentilhomme  de  U 
Chambre  du  Roi. 

(  Noti^^ie  del  Monde.  ) 
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Ecrit  adrcjjl  à  l^ Auteur  du  Journal  Ec- 
cléfîaftique  ,  an  fujet  des  Ohfervations 
fur  un  Ouvrage  intitulé  :  Vue  fur  TEu- 
chariftie  ,  6*  qui  font  inférées  dans  le 
Journal  Ecclëfiaftique  du  mois  de  Jan^ 
vier.  Page  80.  (  *  ) 

i>   XL  N  imitant  l'exemple  de  mon  divin  Maî- 
j>  tre ,  je  réponds  fans  m'émouvoir  à  tous  ceux 
»  qui  ont  été  afFe6lés  de  votre  cenfure ,  que 
»  je  n'ai  aucun  commerce  avec  les  puiffances 
f>  des  ténèbres  ;  que  je  ne  fuis  point  mécréant  ; 
»  que  je  ne  fuis  ni  hérétique ,  ni  fauteur  d'hé- 
»  réfies  ;  que  j'ai  en  horreur  l'impanation  des 
»  Luthériens ,  &  tout  ce  qui  peut  y  avoir  le 
i>  moindre  rapport;    que  je   crois   &  qwQ  j'ai 
»  toujours  cru  fermement,  d'erprit&  de  cœur, 
I)  avec  le  faint  Concile  de  Trente ,  que  par  la 
î>  confécration  du   pain  &   du   vin  ,    toute  la 
»  fubûance  du  pain   fe  convertit  en    la  fubf- 
»  tance  du  corps  de  Jefus-Chrift ,  &  toute  Ja 
»  fubftance  du  vin  en  la  fubftancc  de  fon  fang  ; 
»  &    que    cette  converfion   eft  une  véritable 
»  tranflubftantiation,;   de  forte  qu'après  la  con- 


(  *  )  Voyez    VE/prlt  o'm  Journaux  pour  le  mois   de 
té^ftk^r  f  page  ï49-i<?3. 

i)  i«cratk>n 
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n  fécrarion  il  n'y  a  plus  de  fubftance  du  paia 
M  &L  du  vin  ,  ni  en  tout  ni  en  partie ^  mais 
»  feulement  leurs  apparences.  C  eil  conformé- 
»  ment  à  ces  fentimens  &  à  cette  manière  de 
»  penfer  que  j'ai  entendu  &  qu'on  doit  en- 
»  tendre  tout  ce  que  jai  dit  dans  la  f^ue  fur 
»  l'Euchariflie ,  ainfi  que  je  le  ferai  voir  dans 
»  un  Mémoire  détaillé  que  je  me  difpofe  à  pu- 
»)  blier  incelTamment. 

n  Jean- Joseph  Rossignol  , 
j)  Doâ:eur  de  l'Univerfitc 
»  de  "Wilna.  « 

M  A  Embrun  y  le  ly  Janvier  ijjy.it 


Lettre  aux  Rédacicurs  de  l'ETprit  des 
Journaux ,  fur  la  nouvelle  Traduciion  du 
Dame.  (*) 


j 


Messieurs^ 


Ai  lu  le  jugement  de  M.  l'Abbé  Grozier  Ç\3t 
la  nouvelle  traduélion  de  l'Enfir  du  Dante  ; 
par  M.  Moutonner  de  Clairfons ,  &  l'afTurance 
qu'il  donne  au  public  qu'elle  efl  exacte ,  &  qu'a- 
près en  avoir  comparé  la  plus  grande  farde  avec 
le  texte    Italien  ,    il  ne  sejl  point  apperçu  que  le 


•s»— < 


(*  )  Journal  de  Février,  page  ^-/-^if. 
Tome  IK  g 
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TraàuEcuT  fe  fait  écarté  du  fens  de  rcriginal.  J'a^ 
Ju  ia  critique  aniere  qu'a  faite  de  cette  tra- 
dudion  l'Auteur  du  Journal  Politique  &  de  Lit- 
térature ,  critique  au  furplus  qui  n'eft  ni  moti- 
vée ni  détaillée  ,  &  qui  ne  porte  que  fur  1« 
flyle.  Enfin  j'ai  lu  la  réponfe  de  M.  de  Clair- 
fons  à  cette  critique  ,  où  il  s'applaudit  de  ce 
ffu'au  moins  M.  de  la  Harpe  n'a  pu  lui  repro- 
cher un  feul  contrefens.  Cefl:  là  que  je  n'ai  pu 
me  défendre  d'un  moment  d'humeur,  &  que 
je  me  fuis  dit  femper  e^o  auditor  tantvm  ?  Si  M. 
l'Abbé  Grozier ,  &  M  de  la  Harpe  n'ont  point 
vu  de  contrefens  dans  la  traduftion  de  M. 
D.  C. ,  il  eft  aifé  d'en  fentir  les  raifons.  Moi , 
j'y  en  ai  remarqué  plufieurs;  &  comme  il  y 
a  à  choifir ,  pour  abréger  j'en  trierai  feulement 
ici  une  douzaine  des  plus  notables. 

C.  7.  ■;>■.  5S.  Mal  dare  e  mal  tener ,  lo  mondo  paiera 
Hatolto  loro  ,  e  pofti  a  quellaZufiFa: 
Quai  ella  fia  parole  non  ci  appulcro.] 

»  Leur  avarice  &  leur  prodigalité  les  ont 
V  privés  du  bonheur  céiefte,  &  livrés  à  ce 
j>  combat  éternel  ,  que  je  n'ai  pu  décrire  en 
3»  ftyle  poétique  &  fleuri,  a  Comment  M.  D.  C. 
a-t-il  pu  prendre  le  change  fur  ce  dernier  vers  , 
y»  Quai  ella  fia  ,  &c.  interprété  ainfi  par  Lan- 
dino  &  Vellutello ,  qu'il  avoit  fous  les  yeux  :  Vous 
pouve^  juger  de  leur  fupplice  ;  vos  yeux  vlus  en 
difent  plus  que  tout  ce  que  je  pourrois  vous  en  di- 
re. Citons  feulement  ici  l'explication  de  Vellu- 
tdh  :  Non  cl  ap^ukiQ ,  mn-  ci  ahbellifco  parole 
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yoîendo  inferire  che  e^li  per  fe  jlcjjb  poteva  vedere 
quanto  penofa  fojfc  ,  e  d'ogni  afanno  piena.  M. 
D.  C.  n'a  donc  entendu  ni  le  texte  ,  ni  le 
Commentaire. 

C.  8.  ir.  49.  Quanti  fi  tengon  or  laffù  gran  Régi  > 
Che   qui  ftaranno  corne  porci  \v.  brago. 

5>  Combien  de  Monarques  aujourd'hui  très- 
»  puiflans  viendront  fe  rouler  ici  dans  la  fenge  , 
»  comme  des  fangjiers  dans  leur  bauge  ?  Il  ne 
s'agit  point  ici  de  fangliers  qui  fe  roulent  dans 
leur  bauge  ;  mais  de  fangliers ,  ou  plutôt  de 
porcs  domeftiques  qui  fe  vautrent  dans  la  fan- 
ge. Brago  fignifie  fange  ,  boue ,  &  il  n'y  a 
pas  un  mot  dans  le    texte  qui  fignifie   bauge. 

C.  9..  f.  31.  Quefta  palude  ,  ch'el  gran  puzzo  fpirai' 
Cinge  d'intorno  la  Città  dolente  , 
U'non  potemmo  entrare  ornai  Senz'ira. 

«  Ce  marais  qui  exhale  une  odeur  empeftée 
j>  environne  Z>/f^ ,  féjour  affreux  de  la  douleur; 
î>  nous  ne  pourrons  y  entrer  déformais  fans 
»  avoir  éprouvé  la  colère  de  fes  horribles  ha- 
»  bitans  «  Ce  n'eft  point  là  ce  que  dit  le  texte; 
mais  nous  ne  pouvons  y  entrer  déformais  fans  une 
jujle  indignation  contre  fes  habitans  qui  nous  en 
ont  refufé  l'entrée.  Voilà  le  vrai  fens;  &  l'inter- 
prétation de  M.  D.  C.  eft  évidemment  fauffe, 
puifqu'il  eft  dit  quelques  terzines  après  qu'ils 
y  entrèrent  fans  obftacle. 

C.  12.  ir.  36.  Le  Lagtîme  che  col  bollor  differra 
K  Pàni«s  éa  Cçrn^Uo ,  a  Rini$r  Pazzo. 

K  a 
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w  Les  larmes  qu'elle  arrache  à  René  Cor- 
î)  netto  ,  &  à  René  Pazzi.  «  Traduire  Rïnier 
ou  Rinieri  (en  François  Reinier)  par  René(  en 
Italien  Renato  )  eft  une  faute  grofliere,  & 
telle  que  je  m'étonne  quelle  échappe  à  un 
homme  fur-tout  qai  entreprend  une  traduflion 
auiîi  épineufe  que  celle  du  Dante.  Quand  on 
eonnoît  bien  une  langue ,  l'analogie  des  termi- 
Haifons  fe  préfente  d'elle-même  ,  &  ne  permet 
pas  qu'on  falTe  de  pareilles  foutes.  M.  D.  C. 
en  fait  une  autre  au  même  endroit  qui  n'elT: 
pas  légère  ;  c'eft  de  fupprimer  le  Da  qui  pré- 
cède Cornetto  ,  qu'il  prend  pour  le  nom  de  fa- 
mille de  Reinier ,  tandis  que  c'eft  celui  de  fa  pa- 
trie ,  Reinier  de  Cornetto.  Cétoit  autrefois  l'u- 
làge  de  fe  furnommer  ainfi  du  lieu  de  fa  naif- 
fance.  Pa^ro  eft  un  furnom  de  famille ,  &  non 
de  Patrie  ;  suffi  Dante  ne  dit-il  pas  Reinier  da 
Faiio. 

C.  13.  ■^.  55.  E'I  tronc o  'Si  col  doice  dir  m'adefchi 
Ch'i'  non  poifo   tacere  :  e   voi  non  gravi 
Perch'io  un  poco  a  ragioaar  ra'invefchi. 

»  Vos  paroles  font  fi  douces  ,  &  fi  enga- 
5>  géantes ,  répondit  le  Tronc,  qu'elles  me  for- 
»  cent  à  rompre  le  filence  ;  cependant ,  crainte 
»  de  vous  être  importun  ^  ma  réponfe  fera 
»  fort  courte.  «  II  eft  fmgulier  que  M.  D.  C. 
falle  dire  à  ce  Damné  précifément  le  contraire 
de  ce  qu'il  dit.  Ne  vous  rebute^  point  de  m'en- 
tendre  ,  /  ma  réponfe  eft  un  peu  plus  longue ,  qut 
je  ne  voudro's.  Voilà  ce  que  lignifie  :  Evoi  non 
^ravi^perdiio  un  poco  a  raponar  rtiinvefchi» 
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C.  II.  i^.  7.  Quale  nell*   Arzanà  de'  Viniziani 

BoUe  l'inverno  la  tenace  pece  , 

A  rimpalmar  i  legni   lor  non   fani. 

Che  navicar  non  ponno  :   e'n  quella  vcce  , 

Chi  fà  fuo  legno  nuovo  ,  e  chi    riftoppa 

Le  code  a  quel   che  più  viaggi   fece  : 

Chi  ribatte  da  proda  ,  e  chi  da  Poppa  ; 

Altri  fà  remi ,  e  altri  volée  Tarte; 

Chi  terzeruolo  ,  »d  artimon  rintoppa, 

»  L'hiver  ,  comme  cette  faifon  rigoureufe  em- 
j»  pêche  de  parcourir  les  Mers ,  l'on  fait  bouil- 

V  lir  clans  l'Arfenal  de  Venife  un  goudron 
»  épais  pour  en  calfater  les  vaifTeaux  endom- 
î>  mages.  Tout  eft  qn  mouvement  :  les  uns 
i>  conftruifent  à  neuf  des  navires  ;  d'autres 
»  radoubent  ceux  qui  ont  fait  le  plus  de  voya- 
»  ges.  Quelques-uns  font  occupés  à  la  proiie  ; 
»  plufieurs  à  la  poupe  ;  ceux-ci  font  les  ra- 
5>  mes  ;   ceux-là  forment  les   cordes  ,  &  d'au- 

V  très  enfin  racommodent  les  mâts  d'artimon 
M  &  de  beaupré.  «  i  ?.  Chi  fa  fuo  legno  nuo- 
vo ,  ne  fignifie  point  conjlnùre  à  neuf  des  na- 
vires ;  mais  plutôt  les  réparer  à  neuf.  2^.  Le 
Texte  ne  dit  point  qu'on  radoube  les  vaijfeaux 
qui  ont  fait  le  plus  de  voyages  ;  mais  qui  ont 
fait  plufieurs   voyages.      Che    più    viaggi    fece. 

3^.  Il  n'y  eft  point  mention  de  raccommoder  les 
mâts  d^ artimon  &  de  beaupré  ;  mais  de  raccom- 
moder ,  de  recoudre  la  grande  ,  &  la  petite  voilée 
C'eft  ce  que  fignifie  mot-à-mot  :  Chi  terzeruolo 
ed  artimon  rintoppa.  Landino  ne  l'explique  pas 
autrement ,  non  plus  que  les  Commentateurs 
modernes.    Ce  morceau  de  l'Enfer  du  Dante^ 

K  3 
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tableau  très-pittorefque  des  travaux  d'un  Arfe- 
nal  maritime ,  a  été  traduit  par  M.  Deodati  de 
Tovaiii ,  dans  fa  Differtadon  fur  F  excellence  de  U 
Langue  Italienne.  Paris,  1761  »  in-Svo.  &  fa  tra- 
duftion  ,  il  faut  en  convenir ,  eft  bien  fupé- 
rieure  à  celle  de  M.  D.  C. 

Ihid.  ■^.  100.  Eî  chinavangli  rafFi,  e  vuoi  ch'eltocchi 
Diceva  l'un  con  l'altro  ,  infu'l  groppone  > 
E  rifpondean:   Si  fà  che  glie  e  accocchi. 

»  Ils  avançoient  &  baiffoient  leurs  crocs  de 
»  mon  côté.  Veux-tu  que  je  l'accroche  par  les 
»  reins ,  difoit  l'uri  ;  volontiers  ,  répondoit  l'au- 
»  tre ,  obtiens- en  la  permiffion.  «  Si  fà  che 
gliele  accocchi,  ne  fignifia  jamais  obtiens-en  la 
fermijjion  ;  mais  fais  en  forte  de  ne  pas  manquer 
ton  coup.  Ces  mots  n'ont  été  interprétés ,  ni  par 
Landino^  ni  par  Vellutello.  M.  D.  C.  n'eft  pas 
heureux  ,  lorfque  ces  guides  l'abandonnent , 
&  qu'il  eft  obligé  de  voler  de  fcs  propres 
ailes. 

Ihid. i^.  m.  1er,  pîù  oltre cînqu'ore  che  queft'otta , 
Mille  dugento  con  Seffanta  fei 
Anni  compier  che  qui  la  via  fù  rotta. 

»  11  y  eut  hier,  fur  les  fix  heures  du  foir,  douze 
i>  cent  foixante-fix  ans  que  cette  arche  fut  dé- 
«  truite.  «  1er  più  oltre  cinqu'ore  che  queft'otta , 
c'eft-à-dire ,  hier  cinq  heures  plus  tard  qu'il  nefl 
à  préfent  ;  ce  qui  ne  répond  pas  affurémeiit  à 
fix  heures  du  foir  ;  puifqu  à  la  fin  du  Chant 
précédent,   il   eft   mention  du   couchçr  de  la 
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Lune  ,  alors  pleine.  Or  ,  la  Lune  fe  couchant , 
le  Soleil  devoit  fe  lever  ;  l'heure  alors  pré- 
fente ,  étoit  donc ,  fuivant  la  fidion  du  Poète  ; 
la  première  heure  du  Samedi-Saint ,  à  compter 
depuis  le  lever  du  Soleil  ;  &  cinq  heures  plus 
tard  la  veille ,  c'étoit  la  fixieme  du  Vendredi- 
Saint  ,  en  comptant  de  même ,  &  celle  de  la 
mort  de  J.  C.  Erat  auum  hora  fexta,  dit  l'E- 
vangile.  C'eft  à  cette  époque  que  le  Poëte 
rapporte  l'écroulement  de  l'arche  du  fixieme 
cercle  ,  occafionné  par  le  tremblement  de  terre , 
qui  accompagna  la  mort  du  Sauveur.  Je  fuis 
d'autant  plus  furpris  que  M.  D.  C.  ait  fait  cette 
faute  ,  que  les  glofes  ne  lui  ont  pas  manqué  ; 
l'érudition  des  anciens  Commentateurs  n'eft  ja- 
mais plus  prolixe  &  plus  bavarde  ,  que  lorf- 
qu'il  s'agit  de  pareilles  explications  ,  elle  lui 
2  fourni  tant  de  rempliffage  pour  fes  Notes l 

C.  12.  i".  30.  O  Rubkante ,  fà  che  ta  gli  mettî 
Gli  unghioni  addofTô  ,  si  che  tulo  fcuoi. 

»  O  Rubicante  ,  enfonce-lui  tes  ongles  dans 
n  les  reins  ,  &  fecoue-le  fortement.  )>  Scuoi  eil 
le  fubjonftif  du  verbe  Scuojare,  écorchcr ,  &  non 
fecouer.  Ces  deux  vers  fignifient  donc  mot-à- 
mot  :  6  Rubicant,  enfonce-lui  tes  ongles  dans  les 
reins  ,  de  façon  à  lui  enlever  la  peau.  C'eft  encore 
là  un  de  ces  endroits  ,  où  malheureufement 
pour  le  Tradu6î:eur  ,  Landino  &  Vellutello  ont 
négligé  d'interpréter  le  Texte,  qui  leur  a  paru 
affez  clair  par  lui-même.  Vellutello  dit  préci- 
fement  fur  ce  vers ,  ô  Rubicante  ,  fa  che  tu  gli 
metti  gli  unghioni ,  &C.  perche  queflo  tefio  è  per 
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fe  ftcffj  ajfai  chïaro  e  facile  dalle  hiflorie  in  quâ  l 
noL  di  quelle  narrcremo  folamente  quanto  fara  di 
hifogno. 

■C.  ^<).  f.  103.  Sela  voftra  memorîa  non  s'imbolî 
Kel  primo  mondo  daU'umane  menti, 
ÎVIà  s'eila  viva   fotto  molti   foli, 
Dite  mi  chi  voi  fiete ,  &c. 

»  Si  la  mémoire  de  votre  nom  n'eft  pas 
»  éteinte  dans  Icfprit  des  hommes,  &  qu'elle 
t)  doive  durer  plufieurs  fjecles  ,  apprenez-moi 
>»  qui  vous  ères  ,  &c.  «  Le  fe  placé  comme 
il  Teft  en  cet  endroit,  tient  lieu  de  cq/i ,  en 
latin  T^c.  C'eft  une  formule  optaûve  qui  répond 
au  Jic  te  diva  potens  cypri ,  &c.  d'Horace  ,  par 
laquelle  on  cherche  à  fe  concilier  la  bienveil- 
lance de  quelqu'un  3  en  lui  fouhaitant  ce  qu'il 
doit  le  plus  defirer.  Cette  locution  eft  fami- 
lière au  Dante.  M.  D.  C.  en  a  quelquefois  faifi 
le  fens  ,  &  quelquefois  il  lui  a  échappé ,  com- 
me il  lui  échappe  dans  ce  paflage  qui  devoit 
être  rendu  ainfi  :  Que  la  mémoire  de  votre  nom 
ne  s'efface  point  parmi  les  hommes ,  &  puiffe-t-elle 
fe  conferver  fur  la  terre  pendant  plufieurs  fiecles. 
Apprenez-moi  ^&c.  On  peut  encore,  fans  s'écar- 
ter du  fens  ,  rendre  ce  fouhait  conditionnel,  en 
difant  :  Que  la  mémoire  de  votre  nom,  &c.  Si 
vous   daigne:^  m^ apprendre,   &c. 

C.  31  f.  25.  Tu  vedrai  ben,  fe  tu  là  ti  congîungi , 
Quanto'l  fenfo  s'inganna  di  Lontano  : 
Pero  alquanto  più  te  fteffo  pungi. 

»  Lorfque  vous  y  ferez   arrivé ,  vous  re- 
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»  connoîtrez  combien  réloignement  rend  les  fens 
V  trompeurs  ;  foyez  moins  prompt  dans  vos  ju- 
I)  gemens.  "  Perô  alquanto  piii  &c.  ne  veut 
point  dire;  foyez  moins  prompt  dans  vos  ju- 
gemens  ;  mais  avance:^  donc  un  peu  plus  vue, 
Vellutello  ne  l'a  pas  expliqué  autremeat.  »  Studio. 
»  un  poco  piii  tojîo  il  pajjo  «. 

C.  31.  ir,  130.  Non  altrimenti  TicJeo  fi  rofe 
Le  tempie  a  Menalippo  per  diWegno , 
Che  quel  facev»'l  tefcliio  e  l'altre  cofe. 

»  Le  dédaigneux  Tydée  ne  rongeoit  pas 
3)  avec  plus  de  fureur  la  tête  de  Menalippe.  «  Le 
dédaigneux  Tydée  1  Voilà  ,  il  faut  l'avouer  ,  «ne 
plaifante  épithete  pour  peindre  la  rage  vindi- 
cative d'un  homme  qui  ronge  le  crâne  fanglant 
de  fon  ennemi.  Eft-ce  la  tradu6î:ion  de  perdif- 
degnoF  M.  D.  C.  devroit-il  donc  ignorer  que  le 
mot  difdegno  fignifie  également  colère  &  dédain  .^ 

Ahi  Genevafi  uomînî   diverfi 
Dogni  Coftume  ,  e  pien  d'ogni  magagna. 
Perche  non   Siete  voi    del  mondo  fperfi? 
-Che  col  peggiore  fpirto  di  Romagna  , 
Trovai  un  tal  di  voi,  chî  per  fu'opra 
In    anima  in  Cocito  già  ii  bagna^ 
|id  in  corpo  par  vivo  ancô  di  fopra, 

w  Abominables  Génois  !  peuple  ennemi  do 
»  toutes  les  vertus,  &  coupable  de  tous  les 
i>  crimes  !  pourquoi  n'étes-vous  pas  bannis  de 
n  l'Univers  entier  ?  J'ai  trouvé  dans  les  Enfers 
»  un  de  vos  concitoyens;  c'eft  le  plus  mé- 
V  chant  &  le  plus  fcélérat  de  tous  les  hom- 
>y  mes.  Quoiqu'il  femble  refpirer  au  milieu  de 
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»  votre  Ville,  fon  ame  eft  déjà  plongée  dans 
j)  le  Cocyte.  «  M.  D.  C.  donne  ici  farieufement 
à  gauche  ;  col  peggiore  fpino  di  Romagna  troval 
un  toi  di  vol ,  &c.  ne  veut  point  dire  que  le  Gé- 
nois que  Dante  a  vu  en  Enfer  foit  le  plus  mé» 
chant  &  le  plus  Jcélérat  de  tous  les  hommes  ;  mais 
qu'il  Ta  trouvé  en  compagnie  du  plus  méchant 
homme  de  toute  la  Romagne ,  &  cet  homme  c'eft 
Frère  Alberic  de  Faenza ,  Ville  de  la  Romagne  , 
avec  lequel  Dante  vient  de  s'entretenir  ,  & 
qui  lui  a  fait  connoître  ce  Génois  plongé  à 
côté  de  lui  dans  l'étang  glacé.  Ce  qu'il  y  a  da 
plus  curieux ,  c'eft  qu'on  lit  dans  les  notes  qui 
accompagnent  ce  chant,  que  Dante, poz/r  défigner 
2me  ame  atroce,  dit  quil  a  trouvé  dans  l'Enfer  un 
Qénois  qui  aveit  Vefprit  le  plus  mauvais  de  toute 
la  Romagne.  Dante  feroit  bien  furpris  s'il  fa- 
voit  que  fon  Traduéleur  lui  fait  dire  de  pa- 
reilles chofes. 

Combien  d'autres  contrefens  plus  ou  moins 
graves ,  de  négligences  de  ftyle  ,  de  dirions 
triviales ,  louches  ou  impropres,  d'épithetes  ban- 
nales  répétées  à  l'ennui,  pourrois-je  relever 
dans  la  tradudion  de  M.  D.  C.  !  Mais  la  briè- 
veté que  je  me  fuis  prefcrite  ne  me  permet 
pas  d'étendre  plus  loin  mes  obfcrvations. 

Je  vous  prie ,  Melîîeurs ,  de  rendre  ma  Let- 
tre publique.  M.  D.  C.  me  paroît  être  dans 
une  fécurité  qui  pourroit  lui  nuire  pour  la  fuite 
de  fon  travail.  Inftruit  des  fautes  qu'il  a  fai- 
tes dans  la  tradudion  de  l'Enfer ,  il  fera  moins 
confiant  &  plus  en  garde  contre  celics  qui 
gourroieflt  lui  échapper  dans  les  deux  parties 
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q'ui  lui  reftent  à  traduire.  Il  fe  perfeifiionnera 
dans  la  langue  Italienae.  11  fera  une  étude  plus 
réfléchie ,  plus  approfondie  de  fon  original  ; 
il  ne  fe  lailTera  pas  guider  aveuglément  par 
Landino  &  Vdlutdlo  ,  il  confultera  les  Commen- 
taires n.odernes  de  /.  Ant.  Volpi ,  &  du  P.  Pont- 
pçc  Ventiiri ,  Jéfuite.  Ce  dernier  fur-tout  qui  ren- 
ferme une  interprétation  fuivie  du  fens  littéral 
fouvent  différente  de  celle  de  Landino  &  de  Vel- 
lutello^  eft  excellent ,  &  pourroit  feul  tenir  lieu 
de  tous  les  autres.  C'efl  d'aiilears  un  modèle 
de  brièveté  ^  mérite  rare  pour  un  Commentai- 
re. 11  auroit  trouvé  l'un  &  l'autre  réunis  avec 
les  obfervations  très-favantes  &  très-inllrufti- 
ves  de  Philippe  Rofa  Morando  fur  celui  du  P. 
Venturi  dans  l'éditioti  du  Dante  publiée  à  Ve- 
niie  ,  par  Zatta  en  1760,  5  vol.  in  8vo;  il  y 
auroit  trouvé  en  outre  beaucoup  de  recherches 
curieufes  &  intéreifantes  fur  la  Vie  &  les  Ou- 
vrages de  ce  Poëte  ,  qui  lui  auroient  fourni 
d'excellens  matériaux  pour  fa  Préface,  &  fauve 
bien  dos  lieux  communs.  Au  refle  je  ne  m'é- 
tonne point  que  M.  D.  C.  ait  ignoré  les  four- 
ces  où  il  devoit  puifer.  Il  connoit  fi  peu  les 
éditions  du  Dante  qu'il  donne  celle  de  1481, 
pour  la  plus  ancienne  que  l'on  connoifle ,  tan- 
dis que  la  première  eft  de  1472.  ,  &  qu'on  ea 
compte  au  moins  cinq  entre  celle-ci  &  l'édi- 
tion de  1 481.  II  efl  fi  neuf  dass  la  Littéra- 
ture lralie{ine,  que  le  nom  de  Louis  Alamanni , 
Auteur  du  Poëme  Ddla  Coltiva^iom ,  de  Gi- 
rone  il  Cortefi ,  &c.  eft  un  nom  inconnu  pour 
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lui  (*  )  ;  à  plus  forte  raifon  celui  de  M.  l'Ab- 
bé BettinelH ,  que  dans  fa  réponfe  à  la  critique 
de  M.  de  la  Harpe,  il  foupçonne  être  un  per- 
foiinage  imaginaire.  Apprenons-lui  donc  ,  pulf- 
que  l'occafion  s'en  préfente ,  que  cet  Abbé  , 
ou  plutôt  le  Jéfuite  BettinelH ,  que  M.  de  Vol- 
taire félicite  dans  une  Lettre  d'avoir  ofé  dire 
que  Dante  étoit  un  fou,  %i  [on  Poëme  un  monf- 
tre,  eft  un  perfonnage  très-réel  ,  qui  dans  un 
Ouvrage  intitulé,  Lettre  de  Virgile  aux  Arcades 
de  Rome,  imprimé  en  1758,  &  traduit  en  Fran- 
çois peu  de  tems  après,  a  ofé  comparer  le  Dante 
à  Ennius ,  &  réduire  à  la  valeur  d'environ 
1 200  vers  ,  ce  qui  mérite  d'être  lu  &  admiré 
des  cent  Chants  qui  compofent  la  Divine  Co' 
médie.  Au  furplus ,  comme  je  fuis  fans  humeur 
&  fans  partialité  ,  je  conviendrai  que  malgré 
fes  défauts  la  verfion  de  M.  D.  C.  n'eft  pas 
à  beaucoup  près  fans  mérite  ,  qu'il  s'y  trouve 
plusieurs  morceaux  bien  rendus,  &  même  des 
Chants  entiers  qui  laifTent  peu  à  defirer ,  tant 
pour  i'exaélitude  que  pour  l'élégance  &  la  cor- 
reélion  du  ftyle ,  &  qu'enfin  la  difficulté  de 
l'entreprife  doit  rendre  les  Leéleurs  indulgen» 
fur  l'exécution. 

J'ai  l'honneur  d'être  très-parfàîtement, 
Mess  I  EUR  s, 

Votre  très-humble  &  très-obéiiïant 
ferviteur  P.  Benedetti  ,  Maître 
de  Langue  Italienne  6»  Efpagnole, 
"IA  Lyon ,  ler.  Février  177 7. 

(  ''"  )  M.  D,  C.  à  l'occafion  d'une  Anecdote  far  la  Co' 
médie  du  Dante  ,  qu'il  raconte  dans  fa  Préface  ,  le  (i4* 
^fijjne  fous  le  nom  de  Louis  ALUman  ,  ltah$a^ 
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Pièce  fur  la  Statue  de  M.  DE  BUFFON  , 
exécutée  en  marbre  par  M.  PajOU,  â» 
placée  au  jardin  du  Roi  y  à  Paris, 

I  iEs  plus  grandes  chofes  ne  font  pas  toujours 
les  mieux  célébrées.  La  Statue  de  M.  de  Buf- 
fon ,  que  M.  Pajou  vient  d'exécuter ,  fous  les 
ordres  de  M.  le  Comte  d'An^iviller  ,  devoit , 
à  ce  qu'il  nous  femble  ,  infpirer  le  plus  noble 
enthoufiafme  ,  en  rappellant  à  nos  Poètes  ces 
trophées  que  l'ancienne  Grèce  élevoit  au  gé- 
nie par  la  main  de  fes  Praxiteles.  Mais  ce  mo- 
nument fi  honorable  aux  Gens-de-Lettres,  n'a 
produit  jufqu'ici  que  ce  remerciement  des  ani- 
maux à  M.  Pajou  ,  dans  lequel  le  coftume 
nous  paroît  avoir  été  faiû  d'une  manière  ini- 
wjitaDle. 

«  En  la  Foret  de  Monthart, 
M  De  la  part  des  Animaux  du  Globe  terrejlre, 

3>  Homme  Pajou  ,  nous  te  fommes  bien 
»  obligés  ;  nous  ne  favions  comment  remer- 
»  cier  l'homme  Buffon  de  nous  avoir  peints: 
»  &  toij  avec  ton  inftinft,  ton  cifeau  &  de  la 
w  pierre  ,  tu  as  rendu  nos  fentim.ens ,  &  fa  fi- 
«  gure  ;  tu  as  donné  une  idée  de  fon  intelli- 
»  gence  ,  aulTi  parfaitement  qu'il  a  rendue  la 
»  nôtre  avec  fa  réflexion  &  la  flume  Sun  de  nos 
|ï  camarades  «. 

V  Sais  tu  c^u'il  ne  faut  pas  être   un  fit  poi^ 
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»  exprimer  la  rcconnoïjjance  des  bêtes  ?  Elle  efl: 
»  pure  la  nôtre  ;  elle  n'eft  point  comme  la 
M  vôtre,  toujours  gîtée  par  l'amour-propre". 

»  Quand  nous  recevons  un  bienfait  ,  nous 
»>  ne  croyons  jamais  l'avoir  mérité  «. 

î>  Nous  ne  difons  pas  cela  pour  toi ,  tu  dois 
»  être  comme  l'homme  BufFon  ,  bon  &  kon- 
w  néte  ;  vous  auriez  dû  ,  tous  deux ,  être  des 
n  nôtres  :  tu  aurois  été  un  Lion  ,  &  lui  un  Ai- 
»  gle.  Adieu  «. 

(  Journal  François  ,  par  MM.  Paliflbt  & 
Clément.  ) 


Sur  la  Littérature.  Allemande, 

JLj 'Année  1777  a  donné  naiflance  à  deui 
nouveaux  Ouvrages  Périodiques  qui  s'impri* 
ment  en  Allemand  à  DufTeldorf.  Le  premier 
a  pour  titre  :  Ein  Gemeinnutii^^es  Périodifches 
Blatt,  C'eft-à-dire  :  Feuille  Périodique  d'une  uti" 
lité  générale.  Nous  donnerons  d'abord  une  idée 
de  celui-ci;  &  dans  notre  Journal  prochain, 
nous  nous  occuperons  de  l'aufre. 

L'Editeur,  dans  la  première  Feuille  du  6  Jan- 
vier ,  rend  compte  de  fon  entreprise  d'une  ma- 
nière qui  fait  connoître  les  mœurs  a£tuelle5  des 
différer  tes  conditions  en  Allemagne.  "  La  Wefl- 
3)  phalie  &  le  Bas-Rhin  n'ont  point  encore  à 
5>  ie  plaindre  de  la  multitude  d'Ouvrages  Pé- 
»  riodiques  qui  inondent  plufieurs  autres  Pio- 
«  yinces  d'AUemagne  :  c'eô  pourquoi,  en  ren- 
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»>  dant  notre  Feuille  aulîî  agréable  &  auffi  inf- 
M  tru(ftive  que  celles  qui  y  ont  cours ,  on   qC- 

V  père   qu'elle    fera  reçue   au    moins  auffi  fa- 
»  vorablement.  Son  but  principal    eft   d'occa- 

V  fionner  une  révolution  avantageufe  dans  les 

»  mœurs  de  la  Nation.  Aujourd'hui  les  Grands 

)>  s'amufent  à  fe  faire  ajufter ,    &  perdent    le 

»  tems  en  cérémonies.  Leur  commerce  eft  dif- 

p  ficile,  &  fait  trop  fentir  Tefclavage  à   ceux 

»  qui    les   approchent.   Savoir    s'habiller  à  la 

»  mode  &  obferver  le  cérémonial  de  fon  état , 

«  c'eft  ce  qui ,  particulièrement  parmi  les  fem- 

»  mes,  s'appelle  être  bien  élevé.    Sait-on    avec 

»  cela  plufieurs  jeux  de  cartes  &  plufieurs  for- 

"  tes   de   danfes  ,    c'eft   être  parfaitement  bien 

»  élevé.  Enfin,  on  paffe  pour  mener  une  vie  dé- 

w  licieufe  ,    quand   avec  ces  belles  connoiftan- 

j>  ces ,  on  fe  livre  dans  le  grand  monde  à  tous 

»  les   pafle-tems  qui   y   ont  cours.    L'Officier 

»  borne  fon  favoir  à  fon  fervice  ;  il  fe    con- 

w  tente  de  bien  manier  fon   efponton  &:    {on 

«  fufd,  &  il   paroît   auffi  roide  en  compagnie 

n  qu'à  la  parade.  —  Le  Jurifconfulte  demeure 

I)  muet,  s'il  eft  queftion  d'autres  matières  que 

^  de  procès,  de  tranfaâion,  de  Juftinien ,   du 

>>  cor»s  de  droit  &  des  pande6les.  *-  Le  Mé- 

i>  decin  n'eft  plus  lui-même ,  fi  vous  le  faites 

n  fortir  des  maladies  régnantes,  des  fai Ions,  & 

»  de  leur  influence  fur  les  corps.  Il  s'en  ren- 

»>  contre  cependant  de  cette  profeffion ,  qui  ne 

>»  fe   font  pas  fcrupule  de  débiter  les  anecdo- 

»>  tes  fecretes  des  familles  chez  qui  ils  ont  ac- 

M  ces,    &  qui    fe  font   par-là  bien  venir  des 
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y>  Dames  qui  n'en  ont  befoin  qu'afin  qu'ils  tî- 
»î  rent  un  peu  leur  ame  de  fon  engourdifle- 
»  ment ,  en  les  faifanr  rire  aux  dépens  de  leurs 
»  chers  voifins.  ^  Le  Négociant  ne  parle  que 
jy  de  change  ,  de  banqueroute ,  de  gain  ,  mais 
»  pour  cet  article  avec  les  amis  intimes   feu- 

V  lement ,  ou  des  perfonnes  qui  ne  font  pas 
»  le  même  commerce  que  lui.  Il  leur  raconte 
»  la  fituation  de  les  fabriques  ,  combien  il  a 
»  d'Ouvriers  à  fes  gages  ,  ce  qu'ils  lui  coûtent 
n  par  femaine  ;  tous  fujets  qui  impatientent 
n  ceux  qu'ils  n'intérefîent  pas  comme  lui.  Il 
»  faut  pardonner  au  Bourgeois  qui  fe  borne 
n  uniquement  aux  connoiffances  nécelTaires  à 
»  fon    métier  ,   quoiqu'il  fe  fît    honneur ,  en 

V  tâchant  de  s'éclairer  de  plus  en  plus  ,  & 
j>  d'acquérir  des  lumières  plus  profitables  a. 

>î  A  l'égard  des  Théologiens  &  des  Savans 
j)  nous  les  joignons  enfemble  ,  parce  qu'on  ne 
)>  do^t  pas  les  fuppofer  deux  profeffiofls  fépa- 

V  rées.  Un.  Eccléfiaftique  ignorant  feroit  un 
>>  monftre  dans  la  fociété.  Cependant  il  iin- 
»  porte  qu'il  ne  fe  renferme  pas  uniquement 
»  dans  les  limites  de  la  Doftrine  Théologi- 
»  que.  Autrement  c'eft  un  homme  obftiné  & 
»  chagrin  qui  trouve  tout  incongru  &  inutile 
i>  au  monde  ,  hormis  fa  Théologie ,  &  qui 
»  condamne  tous  les  plaifirs ,  même  les  plus 

V  permis  &  les  plus  propres  à  adoucir  les  fou- 
t>  eis  de  la  vie ,  parce  qu'il  n'ofe  y  participer. 
H  Toujours  monté  fur  le  ton  de  Moralifeur , 
I)  il  ne  le  quitte  pour  aucun  propos.  On  eft 
»  bienheureux,  quand  il  nç  répète  pas  cog^ 
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»  tinuellement  Ton  fermon  du  Dimanche  paffé  , 
M  &  qu'il  daigne  volontiers  fourire  aux  plai- 
»  fanterics  décentes  qui  font  faites  pour  ani- 
n  mer  la  joie  de  la  compagnie ^  malgré  que, 
i>  pour  l'honneur  de  fcn  état ,  il  témoigne  fon 
»  demi-mécontentement  par  un  geOe  de  la  main 
j>  &  en  hochrjit  la  tête.  —  Rien  n  eft  plus  dé- 
»  pîai/ànt  qu'un  Moine ,  qui  pour  cacher  fon 
«  ignorance  &  faire  le  dévot  ne  marche  que 
»  le  Bréviaire  à  la  main  ,  fe  retire  dans  un 
»>  coin  pour  paroître  le  lire  ,  &  manifefte  néan- 
»  moins  fon  peu  de  recueillement  &  d'atten- 
«  tion  à  ce  qu'il  fait,  en  promenant  fans  cefle 
i>  fes  yeux  fur  la  compagnie  ,  &  en  jettant 
j>  dans  la  converfation  des  oui  &  des  non  mal 
»  placés ,  au  grand  chagrin  des  perfbnnes  vrai- 
»  ment  pieufes  «. 

»  Ceft  fur  ce  pied  que  nous  avons  trouvé 
j)  les  fociétés  chez  les  grands  comme  chez  les 
»  petits.  En  vain  avons-nous  quelquefois  ef- 
«  fàyé  de  faire  tomber  la  converfation  fur  des 
»  vérités  utiles  &  propres  à  étendre  nos  con*^ 
»  noiffances  &  à  améliorer  nos  mœurs  ;  la 
»  pluie  &  le  beau  tems  &  la  chronique  fcan- 
j>  daleufe  de  la  Ville ,  l'ont  toujours  emporté 
»  fur  nos  efforts  fans  fruit.  Ce  défaut  provient 
»  de  ce  que  prefque  par-tout  on  prend  beaucoup 
«  de  foin  de  nourrir  &  d'abreuver  le  corps,  & 
»  fort  peu  de  fournir  de  bons  alimens  à  refprit, 
M  qui  en  a  pourtant  auffi  befoin  que  le  corps. 
n  Une  créature  raifonnable  ne  peut  voir  per- 
i>  dre  le  tems  d'une  manière  fi  frivole ,  fans  en 
»  avoir  un  ennui  infupportable  &  ians  foufFrir 
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»  une  efpece  de  martyre  :  il  eft  donc  abfolu- 
H  ment  du  devoir  d'un  homme  judicieux  de 
»  contribuer  à  ramener  les  fociétés  à  leur  pro- 
»»  pre  avantage,  en  introduifant  des  matières 
»  plus  férieufes  dans  les  converfations  «. 

w  Nous  devons  à  la  vérité ,  l'hommage  de 

i>  confefTer    qu'il    y  a    des  exceptions  à  fiaire 

»  dans  tous    les    états ,    pour    cette   Ville    de 

»  Dufleldorf  &  fes  environs  ,  ainfi  que  pour 

»  le  refte   de  la  Weftphalie  &  du   Bas-Rhin. 

«  On  y  admire  avec  la  plus  grande  fatisfaélion , 

»»  des  Grands  qui  fe  montrent  dignes  de  leur 

«  nom  &  de  leurs  charges.  Il  ne  s'agit  pas  ici 

»  proprement  de  leur  Science   du   Gouverne- 

»  ment,  ni  des  vues  politiques  qui  conftituent 

»  les  Grands   hommes  d'Etat  ,    &  les  élèvent 

»  audelTus  de  leurs   ayeux.    Ce   que  nous  ne 

jï  faurions  nous  lafîer  de  célébrer ,  c'eft  l'oubli 

ft  de  leur  grandeur  &  leur  familiarité   dans  la 

j>  converfation  avec  leurs  inférieurs.    Qu'a  de 

»  mieux  un  Seigneur   à   faire   que  de   veiller' 

»  au  bonheur  de  fes  vafTaux ,  &  de  fe  procu- 

»  rer  ainfi    les  plus  précieufes  douceurs  de  la 

M  vie  champêtre ,  foit  en  travaillant  à  perfec- 

»  tionner  l'agriculture ,  foit  en  fournillant  aux 

»  payfans  les  fecours  dont  ils  ont  befoin  en  fanté 

»  &  en  maladie  ,  fur-tout  en  les  aidant  continuel- 

»  lement  de  leur  confeil  amical,  &  en  les  traitant 

V  tous  comme  fes  enfans  !  Un  pareil  Seigneur, 

>*  eft  plus   aimé   qu'un   père    &   plus    honoré 

»  qu'un  maître.    Nous  révérons  au  milieu  de 

»  nous  ,  plufieurs  de  ces  dignes  Seigneurs  qui 

t)  font  remplis  de  favoir  fans  en  tirer  vanité , 
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»  &  dont  la  Iqùuvq  répand  la  lumière  fur  eux 
»  &:  tous  ceux  qui  les  environnent ,  des  Sei- 

V  gneurs  qui   fe  diftinguent  glorieufement  de 

V  la  plupart  qui  ne  connoifTent  que  le  Blafon 
»  &  l'hiftoire  de  leurs  ancêtres.  —  Plufieurs 
»)  des  Dames  nobles  de  ce  Cercle  de  Weft- 
«  phalie  ,  ont  aulTi  du  goût  pour  la  Leâ:urc. 
jy  Non-feulement  les  Romans,  mais  les  Poètes 
»  &  les  meilleurs  Ecrivains  en  Profe  ont  place 
j>  à  leur  toilette  ,  &  elles  font  une  étude 
w  particulière  de  l'Hiftoire  &  des  Belles -Let- 
»  très.  Notre  Ouvrage  leur  fournira  de  nou- 
M  velles  armes  pour  fubjuguer  les  cœurs  gc- 
«  néreux  des  hommes  qui  penfent. 

»  L'Etat  Militaire  ne  manque  pas  abfolu- 
j)  ment  de  pareils  exemples  en  lui-même.  Nous 
n  connoiffons  des  Officiers  que  leur  éloquence 
»  &  leur  amour  pour  les  Sciences ,  font  par- 
»  ticuliérement  remarquer  parmi  leurs  égaux , 
»  &  qui  portent  avec  eux  au  corps-de-garde  , 
»  Horace  ,  Végece  ,  &  Polybe ,  avec  Gellert, 
j>  Rabner  ,  &  l'Hiftoire  de  la  dernière  Guerre  : 
»  occupation  aufli  honorable  ,  aufTi  utile  & 
»  aufli  fatisfaifante  pour  eux ,  que  le  pourroit 
n  être  la  vifite  fréquente  &  bruyante  de  leurs 
j)  camarades,  pour  faire  une  partie  d'Hombre. 
»  Des  hommes  de  ce  caraftere  n'ont  pas  be- 
»  foin  pour  dilTiper  leur  ennui ,  de  fe  réfugier 
te  tous  les  jours  dans  des  cafés  &  des  taver- 
»  nés ,  &  d'y  jouer  fans  relâche  aux  cartes 
»  ou  au  billard,  lis  favent  faire  un  emploi  de 
»  leur  loifir  plus  profitable  à  eux  &  aux  au- 
î>  a-es ,  &  leur  commerce  eft  une  fource  d'ifif- 
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»  rruftion  pour  ceux  qui  le  recherchent.  PIu- 
n  fieurs  de  nos  Jurifconfulres  poffedent  une 
»  do£):rine  très-profonde  &  très-étendue  ,  qu'ils 
w  ont  manifeftée  par  leurs  jugemens  &  les  au- 
»  très  ouvrages  qu'ils  ont  publiés.  Leur  in- 
»  terceflion  en  faveur  de  l'humanité  contre  la 
»  dureté  des  loix  ,  contre  la  précipitation  des 
M  peines  de  mort,  &  contre  l'horreur  de  la 
»  queftion  ,  leur  mérite  les  remercimens  &  les 
»  benédiâ:ions  de  la  génération  préfente  &  de  la 
»  poftérité  qui  jouira  des  fruirs  de  leurs  travaux, 
w  La  Veliphalie  feroic  bien  malheureufe,  fi 
»  fes  habitans  n'avoient  point  d'autre  refTource 
»  dans  leurs  maladies ,  que  de  s'abandonner  aux 
n  Charlatans  qui  la  dévorent.  Elle  a  dans  fon 
»  fein  des  maîtres  foigneux  &  habiles  dans  l'art 
»  difficile  de  guérir,  qui  fe  font  acquis  l'eftime 
»  de  toute  l'Allemagne ,  par  des  cures  furpre- 

V  nantes  &  des  Ecrits  favans. 

j>  Notre  nombreufe  claffe  de  Négocians  a 
M  auffi  des  hommes  élevés  au  deflus  de  leur 
j)  comptoir ,  qui  placent  Lelîîng  ,  Cramer , 
»  Wiéland  &  Jacobi  dans  leur  Bibliothèque , 
j)  à  côté  de  Ludwig  &  deKrufe,  &  qui  élar- 
}>  giflant  à  ce  moyen    leurs   connoiffances  & 

V  pojifTant  leur  vie  ,  fe  rendent  propres  à  être 
»  admis  dans  la  familiarité  des  perfonnes  de  la 
n  première  condition. 

V  De  bons  Bourgeois  lifent  volontiers  Gellert, 

V  cet  Auteur  univerfel  qui  fait  tant  d'honneur 
»  à  la  Nation  ,  &  qui  fert  à  perfeélionner  leurs 
»  travaux  &  leur  efprit.  Nous  ne  fommes  pas 

V  dépourvus  d'Eccléfiaftiques  qui  fe  diftinguent 
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V  par  l'amour  des  Sciences ,  &  par  leur  carac- 
M  tere  pacifique  &  patient.  Egalement  éloignés 
«  du  pédantifme  &  de  l'opiniâtreté,  ils  ne  tour- 

V  mentent  point  le  monde  du   débit  des  milé- 

V  râbles  productions  de  leur  efprit  mal-cultivé  ; 
tt  au  contraire  ,  par  leur  entremife  agréable  ils 
»  ont  l'art  de  diriger  la  converfation  fur  des 
»  objets  férieux  &  d'une  utilité  générale.  Parmi 
j)  les  habitans  de  nos  campagnes,  il  s'en  ren- 
»  contre  d'afTez  curieux  pour  joindre  la  Théo- 
f>  rie  à  la  pratique  de  l'Agriculture.  Haufen 
»  dans  (on  Tefiament  en  faveur  de  tous  les  Etats  , 
»  s'exprime  ainfi  :  en  VeUphalie  les  Pay fans  lifent 
-it  Jf^olf.  Cette  énon^iation  eft  peut-être  trop 
«  générale  ;  mais  on  n'^  peut  méconnoitre  l'en- 
»)  tiere    vériré    de  ce    qu'il  avance    plus  bas , 

V  loriqu'il  dit  :  quand  un  de  nos  Bourgeois 
»  décou'  re  un  livre  qu'il  juge  propre  à  éclai- 
»  rer  (où  efprit  &  à  nourrir  fon  cœur,  il  s'em- 

V  prelTe  d'en  faire  l'acquifition  &  la  leClure. 
»  La  curicfiré  eil  dans  pIuGeurs  contrées ,  un 
»  aiguillon  alFei  paiffant  pour  obliger  les  Bour- 
»>  gcois  duc'v:tr:r  toutes  les  Semaines  ,  certames 
»  Feuilles  périodiques  ,  qui  paroilTent  fous  le 
»  tiie  Aq  hitelh^cn^-B  Lutter,  c'eft-à-dire ,  Feuilles 
»  inftruâives  ,  cil  fous  un  autre  titre,  dans  Ie{^ 
»  q.ielles  les  matières  les  plus  graves  font 
n  fcuvent  discutées.  Les  Bourgeois  font  quel- 
M  quefois  effrayés  d'abord  au  premier  coup- 
M  d'cell  qu'ils  jettent  fur  des  vérités  fubliuies 
>^  qui  leur  fembJent  au-delfns  de  leur  portée , 
M  &  mett-^nt  froide,  ient  r-.  ré:arr  le  livre  qui 
>»  les  eniei^ne,  mais  quaxid  ils  fentent  queleur^ 
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j)  efprit  a  befoin  d'être  nourri  d'inftruélions  ', 
»  &  leur  cœur  de  goûter  Jes  charmes  de  la 
»  vertu ,  ils  retournent  à  leur  livre  qu'ils  ont 
»  confervé  foigneufement ,  &  qu'ils  eftiment 
»  comme  un  tréfor  qui  eft  en  effet  une  des 
î)  principales  caufes  de  leur  bonheur.  J'ai  été 
»>  témoin  de  l'avidité  du  Public  à  l'égard  d'un 
»>  certain  Ouvrage  fort  connu  ,  &  avec  com- 
«  bien  d'impatience  chaque  feuille  en  étoit  at- 
»  tendue  à  mefure  qu'elle  fortoit  de  la  prefTe. 

}>  Ce  n'eft  point  ici  une  irruption  qu'on 
»  tente  fur  les  Sciences  &  les  Savans.  L'uti- 
»  lité  publique  eft  le  feul  objet  qu'on  fe  pro- 
»  pofe.  Les  Feuilles  qui  fuivront  celle-ci ,  ap- 
M  prendront  jufqu'à  quel  point  l'Editeur  eft  ea- 
n  pable  de  réuiîir.  L'Ouvrage  projette  fera 
»»  différent  de  V Ohfervateur  de  JVeJlphalie.  (^der 
••  Wcftphalifche  beobachter ,  &  de  lami  de  la  vé- 
»  rite  &  du  bonheur ,  (  der  freund  der  Warheit 
»  und    des    Vergnugens.  ) 

»  Ces  deux  Ouvrages  périodiques  font  les  feu- 
i>  les  produftions  du  Pays  dans  cette  efpece. 
w  Tous  deux  ont  leur  mérite  ;  le  dernier  fur- 
t>  tout ,  que  fon  habile  Auteur  continuera  cette 
99  année  ,  en  faifant  de  nouveaux  efforts  pour 
t>  fe  concilier  de  plus  en  plus  la  faveur  du 
V  Public ,  par  le  choix  &  l'ordre  des  matières, 
»>  Nous  avons  un  tout  autre  deffein ,  &:  au 
a*  moyen  de  ces  Feuilles ,  nous  ne  nous  pi'opo- 
»*  fons  rien  de  moins  que  de  fournir  l'occafion 
^  aux  honnêtes  gens  de  tous  les  états,  de 
>»  donner  un  meilleur  ton  aux  difcours,  en  les 
D  ramenant  à  des  vérités  utiles,  rien  de  moins 
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D  que  de  préparer  des  fujets  de  converfation , 
M  &  enfin  de  relever  le  mérite  &  l'avantage 
w  des  fociétés  de  famille  &  des  aiTemblées  dans 
n  les  lieux  publics  ,  en  les  rendant  intéreiTantes, 
L'Auteur  ne  fe  diffimule  point  les  obftacles 
qui  s'oppofent   à  fon  entreprife  ,  dont  le  plus 
confidérable   lui   paroît   être   l'indifférence   des 
"Weftphaliens  pour  'la  lefture  ;   mais  il   efpere 
les  réveiller  de  leur  affoupiiTement ,  &  rendre 
iès  Feuilles  affez  piquantes  pour  aiguillonner  leur 
curiofité.    La  difette  d'alimens  de  bonne  qualité 
propres   à    introduire   &   entretenir   un    goût 
fain    dans  les   converfations ,   entre  famille  & 
dans    les    lieux   publics  d'affemblée  ,   lui  a  fait 
naître  l'idée  d'une  Feuille   hebdomadaire  ,  qui 
par  fon  utilité  générale  excitât  le  defir  de  lire 
&  la  paflion  d'apprendre ,  qui  perfeftionnât  in- 
fenfiblement  notre  efprit ,  &  qui  répandît  dans 
le  commerce  de  la  vie  ,  les  plus  grandes  dé- 
lices qu'une  ame  honnête  puifle  goûter.  »  Aux 
n  propos  fades  &  rebuta ns ,  &  à  l'oifiveté  qui 
>»  porte  à  falfifier  &    à  groflir   les  bruits  pu- 
»  blics ,   nous  fubftituerons  la    recherche  des 
»  vérités  férieufes  &  importantes.   La  jeunefTe 
»  y  pourra  trouver  des  connoifTances    qu'elle 
»  regrettera  d'ignorer  ,  quand  lage  &  les  af- 
99  faires  formeront  des  oppofitions  invincibles  à 
»  fa  plus  ample   inftru6îion.    «    On   indiquera 
dans  la    fuite    le  moyen    de  fe    procurer   ce 
Journal. 

{^Feuille  périodique   d'une  utilité  générale^ 
imprimée  à  Dufleldorf.  ) 
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POESIES  FUGITIVES. 

VERS. 

Sur  lajîtuatioji  de  Naphs  &  de  fis  environs, 

V^  Ombien  le  jour  eft  beau  dans celjrillant  loin- 
tain ! 
Que  j'sime  à  ccnrempler  Taurore  renaiTante 
De  rofes  parfemer  cette  mer  rougifTante  ! 
Que  l'aîr  efl:  doux  &  pur ,  que  le  ciel  eft  ferein  î 
Au  bruit  impétueux  de  l'onde  qui  murmure. 
Quittons  fans  diff-r?r  le  duvet  corrupteur; 
Contemplons  les  bienfaits  de  Taiigulle  nature, 
Et  dans  ce  grand  Spectacle  admirons  fou  Auteur. 

Quand  de  l'afcre  du  jour  la  belle  avant-couricrCj 
De  fe<:  rayons  légers  vient  effleurer  la  terre, 
Que  de  riches  objets ,  conrun.^ment  épars, 
Enchantent  à  la  fois  mes  avidts  regards! 
Dans  ces  lieux  que  j'habite,  aux  pieds  demonafyle, 
L'onde  écume  &  fe  bri?  en  longs  mug^fiemens  j 
Je  vois  fuir  les  vaiHeaux,  &:  le  Piiote  habile 
Dans  la  voile  flottante  emprifonner  le«  vents. 

En-  vAîiî  ces  monts  bîûians  renferment  le  tonnerre; 
En  vain  Tenfer  s'épuife  en  efforts  iupeiflus, 

Et 
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Et  par  de  noirs  voicars  nous  déclare  la  guerre. 
WsCuvel  tes  horreurs  font  des  bcaucés  de  plus. 
Non  ioin  de  ton  foyer ,  à  jamais  redoutable-, 
On  a  vu  s'élever  un  Pa-!ais  faflueux  ; 
Au  fein  de  la  grandeur,  que  le  goût  rend  aimable, 
Porticl ,  dès  long.tems,  femble  braver  tes  feux. 

Rien  n'y  flétrit  les  dons  que  la  nature  étale; 
Elle  fembie  y  fixer  Cas  riantes  douceurs. 
En  forçant  de  fon  lit ,  l'amante  de  Céphale 
Y  voit  par-tout  les  fruits  mûrir  parmi  les  fleurs. 
Borée,  au  front  neigeux,  d'une  haleine  inconftante. 
N'y  trouble  point  le  fore  de  ces  heureux  climats  ; 
Le  Zéphyr  les  défend  de  la  chaleur  hrû'ante. 
Et,  fidèle  à  leur  fol ,  en  bannit  les  fdmats. 

Heureux  qui ,  par  l'attrait  d'une  ame  libre  &  pure, 
Oppofant  un  front  calme  aux  volages  deflins , 
Exempts  d'ambition  ,  smant  de  la  t.arure. 
Dans  ces  lieux  enchantés  coule  fes  jours  fereins  ! 
Qui ,  loin  du  bruit  des  Cours ,  des  ennuis  de  la  Ville, 
Au  fein  de  l'amitié  peut  terminer  fjii  fort. 
Qui  voit,  fans  s'effrayer,  l'approche  dî  la  mort.... 
Et  rêve  fur  la  tombe  où  repofe  Virgile  ! 

Par  le  Comte  SHa  rtig  ,  aux  pieds  du  Paufi lippe ,' 
au  bord  de  la  mer» 


Tome  ly. 
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EPITRE  A   GLICERE, 

Sur  Us  lnco7ivéniens  d'être  l*ami  d'une  hon* 
Tiêtc-femme. 


D 


E  tous  les  fous  le  plus  fenfé, 
C'eft  un  amant,  belle  Glicere. 
Il  eft  libre,  s'il  d^  chaflTé; 
Il  eft  heureux,  s'il  perfév^ôre  : 
Et  fon  bonheur  eft  un  falaire 
Dont  l'ami  fimple  &  débonnaire. 
Près  de  vous  s'eft  toujours  pafle. 

Non,  je  n'irai  point ,  pour  vous  plaire, 
îîe  vos  amis  grofîir  la  cour. 
Le  Platonifme  eQ  leur  chimère  i 
Je  les  admire  &  les  révère: 
Mais,  à  vous  parler  fans  détour. 
Pour  que  j'aime,  il  faut  que  j'efpere 
Arriver  au  cœur  à  mon  tour. 

Souvent  un  vieux  célibataire. 
Las  d'offrir  aux  beautés  du  jour 
Un  encens  qui  ne  féduit  guère, 
Eu  amitié  change  l'amour , 
Et  croit  fervir  en  volontaire: 
Il  fe  trompe;  tout  eft  foldat 
Sous  ?es  étendards  de  Cythere. 
AMaus,  Guerriers,  cohorte  fiere, 
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Double  colonne  de  l'Etat, 
Vous  fervez  un  Dieu  téméraire  ; 
Mettez  la  cocarde  guerrière. 
Courez  les  rifques  du  combat. 
Le  bonheur  d\  dans  la  victoire, 
Le  fervice  eft  toujours  ingrac 
Sans  le  plaifir  &  fans  la  gloire. 

Entre  l'amour  &  Taraitié 
La  balance  efl:  trop  inégale. 
La  pauvre  enfant  me  fait  pitié 
Quand  de  l'amour  elle  ed  rivale; 
De  l'amour,  fur-tout  avec  vous; 
Car  votre  amant,  s'il  eft  jaloux , 
Va  le  forcer  à  la  retraite. 
Qu'il  eft  différent,  qu'il  e(i  doux 
D'être  fami  d'une  coquette  ! 
C'eft  à  lui  que  tout  doit  céder« 
L'Amant  lui-même  fe  réfigne. 
Et  le  titre  d'ami  défigne 
Le  plus  habile  à  foccéder. 

Moi!  m'entêter  d'une  chimère! 
Aimer  pour  aimer  feulement. 
Quand  je  fens  que  je  peux  mieux  faire , 
Tandis  qu'on  vous  aime  autrement  ! 

L'amour  lui  feul  marque  les  places. 
Amans ,  quand  vous  cueillez  les  fleurs, 
L'amitié  glane  fur  vos  traces. 
Vous  avez  les  fouris  flatteurs , 
Les, regards,  les  ris  enchanteurs, 

L   '2 


144  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 

Et  la  ceinture  où  font  les  grâces. 
Votre  cœur  eft-il  dégagé  ? 
Le  plaifir  de  tromper  vous  relie. 
Ou  fi  l'ennui  fe  manifefte, 
Vice  on  demande  fon  congé  : 
Sdais,  fous  d'éternelles  entraves 
L'amitié, rampe  au  fécond  rang, 
L'honnéte-femme  ell  un  tyran 
Donc  les  amis  font  les  efclsves. 

Par  AI.    DE    S  A  U  V  I  G  N  r. 

LA  CONVALESCENCE 

D'uTic  Fille  de  quinze  ans. 


G 


AiTi  ,  famé  font  de  retour; 
Vive  Monrofe,  vive  Amour! 
Aimable  enfant,  j'ai  vu  triflelfe 
■Régner  en  tes  yeux  languiiïans  ; 
De  ton  teint  les  lys  palifîans? 
N^aiinonçoient  plus  qu'ennui,  détreïïe; 
Et  fi,  voilà  que,  dans  ce  jour, 
Gaîié,  fanté  (ont  de  retour. 
Jeux  &  ris  qu'Amour  te  ramené 
Cherchent  ta  douce  privauté. 
Il  n'en  eft  point  qui  ne  te  prenne 
Pour  la  DéeflTe  de  beauté; 
Et  m'y  reconnoîtrois  à  peine, 
N'étoit  la  fimplefle  &  bonté 
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Qui  font  que  n'en  es  pas  plus  vaine. 

Sens-tu  pas  certain  ne  fais  quoi. 
Attrait  nouveau,  grâce  foudaine. 
Qui  point  n'étoit  n'a  guère  en  toi? 
Plus  pure  encore  eft  ton  haleine  ; 
Plus  de  charme  eft  dans  ton  regard  : 
Bien  qu'en  ton  cœur  la  paix  habite. 
Ton  gentil  fein ,  non  par  hafard. 
Mieux  s'arrondit ,  tancôt  s'agite. 
Sais-tu  pourquoi?  Viens  m'écoutcr: 
L'aventure  t'en  veux  conter. 

Près  des  bords  que  l'Ycre  arrofe , 
Ce  Kîuis  de  Mai ,  n'a  pas  long-tems , 
Où  tu  comptois  quinze  printems , 
Ce  mois  de  Mai ,  belle  Monrofe, 
L'Amour  Va  dit,  il  étoit  là. 
Tu  fommeiilois,  il  foupira. 
Il  tenoit  deux  boutons  de  rofe; 
De  deux  feuiHes  qu'il  fépara. 
Ton  beau  vidage  il  colora  ; 
Puis  prefla  ta  bouche  mi-clofe 
Et  t'en  fit  refpirer  l'odeur, 
Et  puis  s'approcha  de  ton  cœur; 
Mais  n'ofa,  craintif,  autre  chofe. 
Qu'attacher  l'une  &  l'autre  fleur  ^ 

Sur  ton  fein ...  qui  plus  ne  repof*, 

Gaîté,  fajité  font  de  retour. 
Vive  Mourofe ,  vive  Amour. 

Par  le  mime* 
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VERS 

fréjentés  à  la  REINE  par  k  fils  de  M. 
d'Arnaud  ,  âgé  de  cinq  ans. 


A 


Mon  papa  fouvent  je  de  rcandois: 

Quels  font  donc  ces  divins  objets 
Dont  tu  parle  toujours:  Cypris  &  les  trois  Grâces j 

L'enfant  qui. vole  fur  leurs  trsce^ , 
Diane  dont  l'afpeét  embellit  les  forêts , 

La  jeune  Hebé^  Flore  à  la  douce  haleine? 
Il  répondoit  :  fois  fnge ,  on  te  les  montrera. 

Madame ,  à  vos  pieds  on  m'amène , 

J'ai  vu  tous  les  Dieux  de  Papa. 


A    U  OREILLER 

DE     GLYCERE. 

STANCES  ANJGRÉONTIQUES^ 


R 


EVE  LE  tes  fecrets  au  jour. 
Oreiller  feulé  par  Glycere, 
Duvet,  plumage  de  l'Amour, 
Ou  des  colombes  de  fa  mère,. 
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Ne  me  dis  pas  ce  que  l'on  voîr^ 
Quand  fa  main,  quand  Zéphyr  entr*OUvre 
Le  lit  heureux  qui  la  reçoir , 
Ou  l'heurcUx  voile  qui  la  couvre. 

Ne  me  di?  pas  ee  que  l'on  fent , 
Quand  fa  bouche  voinptuôufe 
Baife  le  tiflu  carelfant 
Qui  preflTe  ta  plume  amoureufe. 

Vas,  quantU' Amour ,  à  tes  portraits, 
Prêteroic  fa  bouche  divine , 
Tous  les  appas  que  tu  peindrais , 
Vandroient  ils  ceux  que  je  dçvinet 

Dis-moi  plutôt ,  dis-moi  comment 
Et  combien  de  fois  ta  Maîtrefle 
Répète  ces  doux  mots  d*amant , 
Et  de  pîalfir  &  de  tendrefTe? 

Dis-moi  plutôt  combien  de  pleurs 
Baignent  le  lin  qui  te  décore. 
Quand,  par  hafird,  j'orne  de  fîeurs 
Le  fein  de  Néris  ou  d'Aglaure? 

L'autre  jour,  j'obtins  uo  baifer: 
Elle  me  dit  :  "  tu  vois!  je  t'aime? 
„  Tu  peux ...,  mais  garde  toi  d'ofer, 
„  Et  défends-moi  contre  moi-même ,,, 

Yvre  d'amour  &  de  delîr, 
Je  refpeélai  fon  innocence  ; 
Je  n'ai  perdu  que  le  plailîr. 
Et  j'ai  confervé  refpérance. 
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Un  baifer  charma  nos  adieux; 
Tu  la  vis  bientôt ,  folitaire  5 
Attendre  fur  fon  lit  oifeux 
Un  pavot  doux  &  falutairer 

Tu  In  vis ,  fortuné  couflîn  ! 
Hélas!  dis-moi  foupiroit-elle? 
Sentois-tu  palpiter  fon  fein , 
Eraprifonné  fous  la  dentelle  ? 

La  Beauté  feule,  entre  deux  draps, 
Eft  moins  timide  &  plus  émue  ; 
'^      Son  ame ,  ainfi  que  f'is  appas , 
Entre  deux  drap^,  efl  prefque  nue. 

Blille  autres ,  Oreiller  charmant , 
A  tes  fecrets  peuvent  prétendre  : 
Mais,  crois-moi,  dans  ce  peuple  amant, 
Le  plus  aimable  ell  le  plus  cendre» 

Hélas!  tu  ne  m'as  jamais  vu: 
PuilTe-tu  quelque  jour  m' entendre! 
Peut-être  mon  nom  t'eft  connu  ; 
Ma  Glycere  a  pu  te  l'apprendre. 

Oh!  quand  pourrai-je,  prés  de  toi. 
Dans  mes  bras,  la  voir  moins  farouche, 
Me  peindre  le  plus  doux  effroi , 
Et  fe  ralTurer  fur  ma  bouche  î 

Hier,  je  lui  ferre  la  main: 
iion  œil  s'anime ,  elle  foupire , 
Puis  elle  dit  :  "  reviens  demain!  „ 
Rougit,  pâlit,  &  fe  retire. 
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Dieux  !  en  croirai-je  un  doux  efpoir  ? 
Efl:  ce  mon  bonheur  qu'elle  annonce  ? 
Cher  Oreiller,  j'irai  ce  foir , 
Près  de  toi,  chercher  fa  réponfe. 

Par  M.   G  Px  G  u  V  E  L  L  E. 


LES     LARMES. 
A    MONSIEUR    DE    B  *  *- 

V^Onnoissez  mieux  le  prix  des  larmes: 
C'eften  les  ménageant  que  l'on  fent  leur  douceur; 
Aux  plaifirs  de  l'amour ,  elles  mêlent  leurs  charmes  ; 

Elles  foulagent  le  malheur; 
Le  malheur  &  l'amour  fouvent  c'eft  même  chofe: 

Qu'il  en  foit  autrement  pour  vous  ! 

Recueillez  ce  nectar  fi  doux , 
Que  l'Amour  a  placé  fur  des  lèvres  de  rofe. 

Et  laiCTez  pleurer  les  ja'oux. 

Par  M,  le  Comte  de  B**, 


CELLE    Q^UI  FUT   BELLE. 


Ne 


O  N ,  je  ne  m*en  dédirai  pas  : 
Iris  poffédoit  mille  appas; 
Mais  elle  en  perd  tant  chaque  année. 
Que  fi  Tes  appas  font  fon  bien , 
La  pauvre  fille  eft  condamnée 
Dans  fix  mois  à  n'avoir  plus  rien. 

Par  M  DE  B**. 
L5 
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LES    A  B  R  I  C  O  T  S 

F  J  B  L  E. 


u 


N  homme  étoit  propriétaire 

D'un  affez  grand  jardin  fruitier: 

Fort  beaux  arbres  en  pleine  terre. 

Arbres  fort  beaux  en  efpalier. 

Au  printems,  chaque  abricotier 

Donne  fa  fleur ,  puis  le  fruit  noue. 
Puis,  peiit-à-peiic, 
II  s'augmente  &  groflît. 

II  vient  un  vent  fort  qui  fecoue 
Tous  les  abricotiers  ;  vous  jugez  que  le  fruit 

Tombe  à  terre  comme  la  grêle  ; 

II  en  tombe  au  moins  la  moitié. 
Notre  homme  fe  lamente  à  vous  faire  pitiés 

Un  vieux  Jardinier  qui  fe  môle 

De  raifonner ,  (  des  vieilles  gens 

C'ell  là  le  plus  grand  des  talens ,) 

Lui  dit  :  pourquoi  pleurer,  mon  maître? 
Ou\'rons  ces  fruits  tombés ,  &  vous  allez  connoîtr^ 

Que  le  coup  de  vent  eft  heureux. 

Voyez  vous?...  Ils  font  tous  verreux; 

De  f arbre  ils  mangeoient  la  fubftance. 
Et  ne  pouvoient  venir  à  leur  maturité. 

Ceft  le  vent  de  l'adverfité. 
Qui  fait  des  faux  amis  difparoître  Pengeance, 

Par  M.  fJkbé  L  £  M  o  rs  is  i  a  Ro 
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A  M.  LE  COMTE  DE  TRES  SAN. 

X   AMDis  qu'aux  fanges  du  Parnaflc, 
D'une  main  criminelle  &  bafle, 
RuFus  va  cheichaut  des  poifons. 
Ta  main  délicate  &  légère , 
Cueille  aux  campagnes  de  Cythere; 
Des  âeurs  dignes  de  ces  chanfons. 

Les  Grâces  accordent  ta  lyre; 
Le  plaifir  mollement  t'infpire , 
Et  tu  rinfpires  tour- à- tour: 
Que  ta  raufe  tendre  &  badine 
Se  fsnt  bien  de  fon  origine  J 
Elle  elt  la  fille  de  l'Amour. 

Loin  ce  rimeur  atrabilaire. 
Ce  cynique,  ce  plagiaire, 
Qui,  dans  ks  efforts  odieux. 
Fait  fervir  à  la  calomnie, 
A  la  rage ,  à  fignominie , 
Le  langage  facré  des  Dieux! 

Sans  doute  les  premiers  Poètes, 
înfpirés  ainfi  que  vous  l'êtes, 
Etoient  des  Dieux  ou  des  amans: 
Tout  a  changé,  tout  dégénère. 
Et  dans  l'art  d'écrire  &  de  plaire... 
Mais  vous  êtes  des  premiers  tems. 

Far  M,  de  Voltajrs. 
L6 
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ÉPIGRAMME, 

Sur  ce   quon  appelle    dans  la  co-'èffurc   des 
femmes ,  fentimens  &  phyfionomle. 

V-^  Omment  me  trouvez  vous,  dit  un  jour  Céli» 

mené 
Au  malin  Dorimond  ?  Mes  vapeurs ,  ma  migraine- 
M'ont  bien  changée!  &  puis  cet  anfmal, 
Cet  ignorant  me  coëffe  mal  ! 
A  le  gronder,  on  perd  &  fon  tems  &  fa  peine: 

Je  fuis  à  faire  peur! n'en  convenez-vous  pas? 

-—Point  du  tout.  Je  n'y  vois  qu'une  légère  fauter 
La  pby/îonomie  eft  tant  foit  peu  tro^)  haute. 
Et  les  fentimem  un  peu  bas. 

Par  M.  Hugo  T. 


E  P  I  T  R  E 

1^   M    BerENGER^    Profejfeur  de  Rhlto^ 
'  rlque   au    Collège  Royal  d'Orléans ,  fur 
Li   Séance  Académique  ,   tenue    par  fes 
Elevés ,  le  y  Février  lyyy* 


D 


I  s  c  I  p  L  E  &  favori  d'Orphée ,  (*) 
Qui  mieux  que  l'écho  du  Riphée 

»l  I  !■  I         I  t 

(*)  La  Fable  d'C?rp,^«  ,  Efprit  d^i  Journaux  ,  Fcvrief  ^ 
page';i40. 


AVRIL,  1777.  a5î 

Savez  répéter  à  nos  cœurs 

Ses  chants ,  fon  art ,  &  Tes  malheur*  : 

Quand  votre  main  libre  &  fidèle, 

Sons  un  moderne  coloris, 

Olïroit  à  nos  yeux  attendris 

La  jeune  &  vive  Phiîomele, 

Difputant  noblement  le  prix 

A  fon  harmonieux  modale  ; 

Votre  allégorique  pinceau 

Sans  doute  nous  iraçoit  d'avance 

Les  traits ,  les  grâces ,  l'ordonnance 

Du  dofte  &  féduifant  tableau 

Que  préparoit  h  fa  Patrie 

L'adolefcente  Académie , 

Qui  d'an  phénomène  nouveau 

Etonne  le  Dieu  du  Génie 

Au  Ibnir  même  du  berceau  ; 

Et  doit  la  chaleur  &  la  vie 

Aux  rayons  de  votre  flambeau. 

Courage,  jeune  Prométhée, 
Soutenez  vos  nobles  efFoits  ; 
L'écho  de  la  Loire  enchantée 
Vous  annonce  tous  nos  tranfports» 
Daignez  d'une  main  affurée , 
Dans  les  fentiers  les  plus  gliflans 
Du   Parnafle  &  de  i'Empj'rée , 
Guider  les  pas  de  nos  en&nsi 
Sauvez  des  vents  &  de  l'orage 
La   tendre  fleur  de  leur  printems  % 
Qu'en  vous  ils  chériflent  l'iiBage—* 
De  la  vertu  joiute  aux  talens;» 
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Et  rempliiïez  le  perfonnage 

De  vrai  Mentor  avant  trente  ans. 

De  ce  délicieux  préfage  , 
Soyez,  à  nos  cœurs  paternels. 
Soyez,  le  garant  &   le  gage, 
Murs  facrés,  augufte  Ilermitage,  (*) 
Dignes  de  l'encens  des  mortels, 
Si  les  lieux  qu'habite  le  Sage 
Sont  nos  Temples  &  nos  Auteis. 

Berenger,  le  Dieu  de  la  Lyre 
Fuit   le  tumulte  &  le  grand  jour, 
La  foiitude  eft  fon  féjour, 
Un  Mont  paifible  eft  fon  Empire: 
Ce  n*eft   qu'à  l'ombre  des  forêts 
Que  fa  fœur  quitte  fa  ceinture. 
Et  daigne  aux  yeux  de  la  Nature 
Dévoiler  t'es  chartes  attraits  ; 
Toujours  la  fource  la  plus  pure 
Sort  du  pied  d'un  roc  ignoré  > 
Et  la  grotte  la  plus  obfcure 
Des  Dieux  eft  l'afyle  facré  : 
Enfin  ce  fut  au  pied  d'un  hêtre, 
Au  bord  du  paifible  Strymon , 
Que  votre  Héros ,  votre  Maître  , 
L'infortuné  fils  d'Apollon 
Fit  à  la  Nature  étonnée 
Admirer  fes  plus  tendres  airs. 


{ni^vmitc. 
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Et  fufpendit  l'onde  enchaînée 
Au  bruit  de  Tes  divins  concerts. 
Mais  des  turbulentes  orgies 
A  peine  le  fol  enjoûment 
Eut-il  troublé  le  fentiment 
De  Ces  touchantes  rêveries, 
Qu'aufll-tôt  le  trille  Univers 
Vit  fuir  le  Dieu  de  T Harmonie, 
Et  que  le  vainqueur  des  Enfers 
Perdit  fon  luth  avec  la  vie. 

Par  M.  y.  Du  CoudraT. 


RÉPONSE 

A   M,  DU  Coudrai, 

I  E  lifois  Horace  &  Demis 
Quand  j'ai  reçu  les  Vers  polis 
De  votre  Mufe  enchanterelTe  ; 
Et  je  difois  dans  mon  ivreife. 
Hélas!  ce  n'eft  plus  qu'à  Paris 
Que  le  goût ,  à  i^es  favoris 
Ouvre  les  jardins  du  PermelTe! 
Je  le  difois  avec  douleur, 
Mais  quand  j'ai  vu  le  tour  flatteur, 
Le  fentiment  &  la  finelfe 
De  votre  impromptu  Sédudeur, 
J'ai  crû  lire  encore  l'Auteur, 
Qui  dans  fes  Chanfons  immortel^ 
Aux  grâces  qui  notoient  Pss  airs, 
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Trahit  fon  commerce  avec  elles 
Comme  vous  faites  par  vos  vers. 

Je  me  fens  charmer  &  confondre 
Par  cet  éloge  délicat; 
Mon  cœur  ne  veut  point  être  ingrat, 
Et  mon  efprit  n'ofe  répondre. 

Je  me  tairois  û  votre  encens 
N'avoit  brûlé  que  pour  moi-même; 
Mais  il  honore  ce  que  j'aime, 
Mes  vrais  amis  &  mes  enfans..,.  ,, 
Objets  de  ma  tendrelTe  extrême. 
Je  goûte  le  plaifir  fuprême 
Quand  on  vous  peint  mes  fentimens  ! 

L*aurore  eft  moins  belle  à  voir  naître , 
Le  printems  eft  moins  enchanteur 
Que  l'inftant,  où  d'un  jeune  cœur 
On  voit  la  vertu  germer,  croître; 
Et  refprit,  le  goût  en  fa  fleur, 
Eclorre  par  les  foins  d'un  maitre 
Heureux ,  du  plus  pur  des  bonheurs , 
Quand  Ces  difciples  favent  fê^re. 
Au  fein  des  mufes  &  des  mœurs. 

Sages  Mentors  de  ce  Lycée , 
Amis  &  rivaux  s  la  fois, 
Ceft  vers  ce  but ,  que  votre  voix 
Guide  une  jeunefle  emprelTée 
D'atteindre  au  faîte  où  je  vous  vois. 
Si  j'ai  moiflxjnné  quelques  rofes, 
Ceft  à  vos  foins  que  je  les  dois; 
Quand  de  vos  mains  je  les  reçois 
Ne  foHt-elles  pas  prefque  éclofcs? 
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&iti5  même  en  excepter  Paris 
Quel  fol  leur  ell  p'us  favorable! 
Oui ,  fur  ce  rivage  agréable 
L'efprit  eft  un  fruit  du  pays. 
Et  votre  zele  infattgab'e 
Augmente  &  rend  bien  plus  aimable 
Sa  douceur  &  fon  coloris. 

. è* 

Toi,  dont  s'enorgueillit  la  France, 
Corps ,  dont  la  fage  indépendance 
De  tes  membres  obéiflans. 
Nourrit  les  vertus,  les  talons; 
Tu  conferves  de  la  fcience 
Les  flambeaux  toujours  éciataus. 
Heureux  port!  où  mes  jeunes  ans 
Trouvoient  le  calme  &  l'innocence  ! 
Dans  l'hommage  que  je  te  rends, 
Mon  cœur  dit  bien  moins  qu'il  ne  peufe, 
Il  eft  un  éloquent  filence 
Qui  fert  de  voix  aux  fentimens. 
Reçois  mes  vœux  reconnoiflans 
Arbre  fécond  !  qui  fi  long-tems 
Fleuris  fous  l'égide  divine. 
Abri  fur  de  tes  fruits  nailfans. 
Lorfque  la  foudre  &  les  autans 
Conjuroient  en  vain  ta  ruine. 
Leur  courroux  terrible,  impuiflant, 
T'f.ffermifTbit  fur  ta  racine; 
Tu  levois  un  front  triomphant; 
Et  ton  tronc,  de  fuperbes  branches, 
Se  couromioit  en  vieillilTant. 
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Les  MaiHlIons,  les  Mallebianches, 
Ces  grand.*?  hommes  qu'en  frémiflant. 
L'envie  elle-même  révère, 
Etoienc  la  gloire  d'une  mère 
Dont  je  veux  être  encor  l'enfant. 

Par   M.    BERENGERi 


LE    GASCON. 
Conte. 

V^  Ertain  Gafcon  ,  de  naîfTnnce  &  d'humeur , 

Pouivu  de  créanciers,  fut  pris  de  maladie. 
Comme  on  voyoit  du  danger  pour  fa  vie. 
On  fut  foudain  chercher  un  ConfefTeur. 
Mefiîre  André,  vénérable  Jéfuite,, 

Homme  utile  d'ailleurs,  homme  de  grand  crédit. 
Chez  le  mourant  s'encourut  au  plus  vîie. 
Bonnet  en  tête,  il  s'aflîed  prés  du  Ut, 
Dit  Oremus  ,  achevé  fa  tirade, 

Et  fe  met  en  devoir  de  le  bien  confeffer. 
„  Hélas!  hélas!  s'écria  le  malade, 
„  Mourir  n'efl:  rien  ;  mais  en  mourant  laifTef 
„  Maints  créanciers ,  mainte  dette  criarde, 
„  Voilà  ce  qui  mé  déchiré  lé  cœur. 
„  Raffurez-vous ,  reprit  le  ConfelTeur: 
„  Du  haut  du  Ciel,  mon  fils,  Dieu  vous  regarde, 
„  Il  prend  pitié  des  pécheurs  pénitens , 

y,  Et  votre  repentir  ^car  je  le  crois  fincere) 
„  Vous  obtiendra  de  vivre  tout  le  tems 
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„  Qui  peut  vous  être  néceflaire 
„  Pout  touc  payer,  même  avec  intérêts. 
Lors  le  Gafcon  :  „  S'il  étoit  vrai ,  mon  père , 
Je  férois  bien  certain  dé  né  mourir' jamais. 
Par  M,  LE  Roux. 


D 


E  P  I  T  R  E 
^   M.    D'ARNAUD. 


Ans  rafyle  paifibîe  où  bornant  tes  defirs,  • 
A  l'abri  des  chagrins  dont  la  Ville  fourmille , 

Tu  m'écris  que  dans  ta  famille 

Tu  fais  goûter  les  vrais  plaifirs  : 

Où  confacrant  à  Polymnie 

Les  plus  beaux  inQans  de  ta  vie, 
Vivi%  tes  oeuvres  où  rien  ne  relie  à  délirer. 

Tu  nous  fais  fans  celTe  admirer 

Les  richeffes  de  ton  génie  : 
D'Arnaud  ,  foiiffriras-tu  que  fans  règle  &  fans  art 

Dans  ces  vers  tracés  au  hafard 

Ma  mufe  pour  moi  t'entretienne  ? 
Qu'en  fe  plaignant  du  fort  qui  m'impofe  fa  loi, 
Elle  t'exprime  auïïî  mes  regrets  &  ma  peine 
De  ne  pouvoir  comme  elle  arriver  jufqu'à  toi? 
Emprefle  d'aborder  aux  rives  de  la  Seine 

Où  vers  toi  mon  penchant  m'entraîne , 
J'attendois,  tu  le  fais,  le  retour  du  priutems 

Que  j'afpirois  de  voir  renaître. 

Pour  le  plâiûr  de  te  connottre. 
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Et  d'aller  de  plus  près  encenfer  tes  talens  ; 

Flatté  de  la  douce  erpér?nce 
De  voir  î'évéuement  répondre  à  mon  defir, 
Déjà  je  favourois  ce  charme ,  ce  plaifir 

Dont  i'attendois  la  jouiiïance. 

Et  pour  m'y  préparer  d'avance, 
-    Tes  œuvres  charmoient  mon  loifir. 

Dans  cette  amufante  leélure 

L'ame  trouve  Ton  aliment  : 

Tes  Efreuvzs  du  Sentiment 
Sur  elle  on>  plus  d'tfrets  que  n'en  a  la  nature; 

Sous  des  traits  rians  &  divers 

De  la  vertu  tu  peins  les  charmes. 
Et  j'ofe  détier  rh«>mme  le  pjus  pervers 

De  lire  ta  profe  ou  tes  vers 

Sans  les  arrofer  de  fes  larmes, 
Et  fans  avoir  horreur  de  ï^qs  propres  travers. 
On  y  trouve  par-tout  l'image  de  ton  ame  ; 
Et  voyant  du  génie  étinceier  la  flamme, 

On  diroit  que  fur  l'IIclicon 
Les  lauriers  arrofés  des  pleurs  de  Melporaene, 

Amant  que  des  eaux  d'Hyppocrene, 
Se  difputent  l'honneur  de  couronner  ton  front. 
Celui  de  te  louer,  que  ma  mufe  s'arroge, 

Ne  convient  point  à  Ç^s  accens  : 

D'Arnaud,  je  fais  que  tes  talens 

Sont  au-dsfTus  d'un  foibie  éloge; 

Mais  dans  mon  ingénuité, 

Quoique  tout  neuf  fur  le  Parnafle, 

Il  faut  que  je  me  fatisfafle, 

J'aime  à  dire  la  vériié. 
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Vers  cette  Ville ,  enfin ,  digne  émule  d'Athene  , 

Vers  ces  murs  qu'arrofe  la  Seine, 

J'allois  bieniôt  porter  mes  pas: 
Mais  un  événement  que  je  n'attendois  pas, 

Dont  le  deftin  feu!  eft  le  maître , 
M'arrache  au  doux  plaifir  dont  j'allois  me  repaître 

Et  me  retient  au  Pays-Bas. 

Dupe  d'une  vaine  efpérance. 

Il  ne  me  relie  qu'un  plaifir 

Que  rien  ne  pourra  me  ravir. 

Tant  que  j'aurai  la  joiJflance 

De  ton  gracieux  fouvenir. 
Donne-moi  quelquefois  ce  tendre  temôiguage  : 

Et  fi  je  n'ai  point  Pavantage 
De  t'cflfrir  en  perfonne  un  encens  qui  t'eft  dÀ, 

Souffre  que  dans  ce  foible  hommage , 

Ma  mufe  ici  m'en  dédommage, 

Et  je  n'aurai  pas  tout  perdu. 

Par  M.  Dysembart  de  la  Fossardki'z, 


^rf- 
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ACADÉMIES. 

S  ÉA  N  C  E  S 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 


I. 


Ecole  Royale    gratuite   de  Dzjjln , 
à  Parisi 

JLjA  diftrlbution  de<;  iîx  Maurifes  ^  grands 
prix ,  &  prix  de  quartier  de  cette  Ecole , 
s'eft  faite  en  la  manière  accoutumée ,  dans  la 
Galerie  de  la  Reine  ,  aux  Tuileries ,  le  1 7  Jaa- 
vier   1777. 

M.  Le  Noir ,  Lieutenant-Général  de  Police , 
Préfident  de  cette  Ecole ,  étant  arrivé  à  fix 
heures  du  foir ,  accompagné  de  MM.  les  Ad- 
miniftrateurs ,  M.  Bachelier,  Direé^eur ,  ouvrit 
la  Séance  par  le  Difcours  fuivant  : 

Messieurs, 

>»  Cette  AfTemblée  a  pour  objet  la  diftribù- 
i>  tion  folemnellc  des  Prix  &  Maîtrifes,  qUi 
>>  doivent  exciter  vetre  émulation.  Vous  allez 
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j>  les  recevoir  d'une  main  qui  vous   eft  bien 

V  chère ,  mais  qui  la  deviendra  encore  davan- 
w  tage ,  lorlque  vous  connoîtrez  toute  l'étendue 
»  des  grâces  qu'elle  a  ver  fées  fur  vous  ,  & 
>j  combien    fe  font   multipliées  les  obligations 

V  que  vous  avez  au  Magirtrat  bienfaifant  qui 
«  vient  couronner  vos  fuccès. 

n  Vous  ignorez  tout  ce  que  fon  amour  a 
f>  fait  pour  vous  ;  vous  ignorez  les  dangers 
»  qui  vous  ont  menacés  ,  &  jufqu'à  la  main 
«  fecourable  qui  vous  en  a  garantis. 

»  Apprenez  que   cette  Ecole    où  vous  pui- 
>•  fez   les   élémens  des   ProfelTions    auxquelles 
i>  vous  vous  deftinez ,  dont  les  leçons  doivent 
»  tant  influer  fur  les  talens  qui  peuvent  vous 
»  faire  un  fort ,  dont  l'utilité  eft  fi  générale- 
fi  ment  reconnue  ,  que  nos   Provinces  ,   ainfi 
>»  que  les  étrangers  ,  fe  font  empreffés  d'imiter. 
»  Apprenez  ,    dis  -  je ,  que   cette    Ecole  alloit 
»  celTer  d  exifter   dans  cette  Capitale  ;  il  n'en 
»'  feroit    refté    qu'un   fouvenir  douloureux   & 
»  d'inutiles  regrets.   Déjà  je  verfois  des  larmes 
j»  fur  la  fupp'eflion  de  la  mgjeure  partie  des 
»  revenus,  qac  douze  années  de  fol li citations 
»  m'avoient    fait   obtenir   de  la    générofité  de 
n  tous  les  Ordres  de  l'Etat,  en  faveur  de  cet 
J»  Etabliffement.  Déjà  mon  cœur  fe  fermoir  à 
»  l'efpérance    de    remplacer   les  fecours    dont 
o  vous  étiez  privés.  C'eft  dans  ce  moTient  de 
»»  détreiié  qi^'anirné  d'un  zèle  vraiment  patrio- 
»  tique ,  le  dio;ne  Magîttrat  qui  nous   préfidé 
»  s'cccupoit  de  vos  belbius ,  au  milieu  du  tour- 
^  bi^QH  des  ajEkir^s  les  plus  iinporrances.   ^ 
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j>  tendrelTe  paternelle  cherchoit  à  réparer  vos 
»  malheurs;  avec  quelle  atrention  ,  avant  de 
»  fixer  (on  choix  ,  il  a  baflancé  les  moyens 
n  de  vous  procurer  les  plus  grands,  les  plus 
i9  prompts  &;  les  plus  fûrs  avantages! 

ti  Que  n'avez-vous  été  témoins  de  fa  joie , 
»  lorfqa'après  les  combinaifons  les  plus  fages, 
»  il  apperçut  &  adopta  le  plan  qui  rempliffoit 
»  toutes  Tes  vues  !  Non  content  d'employer 
n  les  reflburces  de  fon  génie  pour  vous  affurer 
»  des  revenus  conftans ,  fa  tendreffe  alarmée 
w  fur  vos  befoins  preffans,  ne  lui  permir  pas 
»  d'attendre  l'effet  de  fes  follicitations.  Lui  feul 
ij  pourvut  à  toutes  les  dépenfes  de  cette  Ecole; 
))  les  Prix  que  vous  allez  recevoir  ,  vous  les 
»  devez  à  fa  bienfaifance. 

j>  Vos  cœurs  font  émus  ,  le  cri  de  la  na- 
»  ture  fe  fait  entendre  ;  c'efl  l'éloge  le  plus 
9»  pur,  c'eft  le  feul  digne  de  fes  bienfaits,  6c 
n  que  fa  modeftie  puilfe  écouter. 

n  Cette  époque  doit  être  profondé frient  gra- 
»  vée  dans  vos  cœurs;  elle  eft  auHi  précieufe 
»  pour  vous  que  l'ouverture  de  l'Ecole  :  le 
I»  pldifir  de  conferver  un  bien  qu'on  alloit 
n  nous  ravir  ,  peut  fe  comparer  au  fentiment 
n  de  la  première  poffelîîon.  Telle  eu. ,  Mef- 
»  fleurs  ,  la  nature  des  obligations  que  vous 
n  avez  au  Magiftrat ,  qui ,  malgré  les  occupa- 
»)  tions  importantes  dont  il  eft  environné  ,  vient 
»  vous  donner  des  preuves  de  l'intérêt  qu'il 
»  prend  à  vos  travaux  ,  en  les  encourageant 
»>  par  fa  préfence.  Que  de  motifs  réunis  pour 
5  vous  exciter  à  profiter  de   l'éducation  qui 

V  vous 
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»  vous  eft  confervée  ,  &  à  faire  de  nouveaux 
ï>  efforts  pour  juftifier  les  grâces  dont  on  vous 
V  a  comblés  !  Elles  doivent  imprimer  dans  vos 
M  cœurs  la  reconnoiffance  la  plus  vive ,  &  une 
»  forte  de  vénération  filiale  envers  un  Magif- 
)>  trat ,  conftamment  occupé  de  votre  bon- 
î>  heur. 

)>  Quelle  gloire  pour  vous ,  Mefîieurs ,  de 
»  compter  au  nombre  des  Adminiftrateurs  de 
»  cette  Ecole  les  Héros  de  la  Nation  ,  les  Dé- 
»  fenfeurs  de  la  Patrie ,  les  organes  &  les  in- 
»  terpretes  des  Lcix  ,  qui  ne  dédEignent  pas 
j>  de  fe  réunir  pour  veiller  à  votre  initrudion, 
ï>  favoriier  vos  progrès  ,  &  concourir,  par 
»  leurs  lumières  &  leur  zèle  ,  au  loutien  & 
»  à  la  perfe<^ion  de  cet  établiflement  a  ! 

Après  ce  Difcours,  on  procéda  à  la  diftri- 
bution  de  deux  cens  vingt  Prix  ,  que  le  Ma- 
girtrat  délivra  aux  Elevés.  Nous  ne  parleront 
que  des  grands  Prix. 

Le  Sieur  Navier  ,  remplifTant  la  place  d'E- 
levé  fondée  à  l'Ecole  par  M.  le  Prince  de  Mont- 
barrey ,  fe  deftinant  pour  la  Maçonnerie ,  a 
remporté  le  grand  Prix  d'Architetlure. 

Le  Sieur  Préaux,  remplifTant  la  place  d'E- 
levé fondée  à  l'Ecole  par  M.  le  Baron  de  Jui- 
gné ,  fe  deflinant  pour  la  Maçonnerie ,  a  rem- 
porté le  grand  Prix  de  Perfpeâive. 

Le  Sieur  Richardon  ,  remplifTant  la  place 
d'Elevé  fondée  à  l'Ecole  par  M.  Bouret ,  fe 
deftinant  pour  la  Maçonnerie ,  a  remporté  le 
grand  Prix  de  la  coupe  des  Pierres. 

Le  Sieur  Laligant ,  rempiiiiant  la  place  d'E- 

Tome  IK  M 
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levé  fondée  à  l'Ecole,  par  M.  le  Duc  d'Har- 
court,  fe  deftinant  pour  la  Maçonnerie,  a  rem- 
porté le   grand  Prix  de  Mathématiques. 

Le  Sieur  Courtin ,  rempliflant  la  place  d'E- 
leve  fondée  à  l'Ecole ,  par  M.  Graviniés ,  fe 
deftinant  pour  la  Broderie  ,  a  remporté  le  grand 
Prix  de  Figure. 

Le  Sieur  Gauthier ,  rempliflant  la  place  d'E- 
levé fondée  à  l'Ecole ,  par  M.  le  Comte  d'Eg- 
mont ,  fe  deflinant  pour  l'Orfèvrerie  ,  a  rem- 
porté le  grand  Prix  d'Ornement. 

Les  Elevés  couronnés ,  ont  eu  Thonneur  d'ê- 
tre embraffés  par  le  Magiftrat,  au  bruit  des 
fanfares  &  des  acclamations  du  Public. 

(^Journal   des   Sciences  6»  des    B  eaux -Arts  ; 
Mercure  de  France,  ) 

I  I. 

Société  Royale d^ Agriculture d^ Orléans, 

La  Société  a  décerné  à  M.  de  Villiers  ,  Curé 
delà  Chapelle- Onzerain ,  Diocefe  de  Blois,  le 
prix  de  600  livres ,  pour  lequel  elle  avoit  de- 
mandé :  une  machine  propre  à  chaumilhr ,  à  peu 
de  frais  ,  les  terres  nouvellement  moijfonnées ,  &fur'' 
tout  celles  oh  Von  auroit  recueilli  du  froment. 

Elle  propofe  pour  l'année  prochaine  la  quef- 
tîon  fuivante  :  quels  feraient  les  moyens  £  occuper 
utilement  6»  de  nourrir  les  pauvres  dans  leurs  Pa- 
roijfes  ,  afin  de  délivrer  les  Laboureurs  de  la  charge 
^ue  la  mendicité  leur  impofe  ,  qu^ils  prévoient ,  & 
qu'ils  déduifent  toujours  fur  le  prix  de  leur  exploit 
tation  t 
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Les  Ouvrages  ,  écrits  en  François  en  en 
Latin,  feront  ad  refles  ,  avant  le  premier  Février 
1778,  à  M.  de  Cypierre ,  Inten  :aiu  de  la 
Généralité  d'Orléans.  Le  prix  j  qui  eft  de  600 
livres,  fera  diftribué  au  mois  d'Avril  fuivant. 

(  Journal  Encyclopédique,  ) 

IIL 

'Académie  des  Sciences ,  Arts ,  &  Belles- 
Lettres  de  Dijon.  ^ 

L'Académie  propofe  pour  le  prix  d'Eloquence 
de  lJ7^  ,V Eloge  de  Pierre  Saumaife,  Les  Dif- 
cours  doivent  être  adrefles ,  francs  de  port, 
avant  le  ler.  Avril  de  la  même  année,  à  M. 
Maret,  Dodleur  en  Médecine  ,  &  Secrétaire- 
perpétuel  de  cette  Société. 

En  rendant  compte  de  la  Séance  publique, 
tenue  par  l'Académie  pour  la  diftribution  des 
prix,  (*)  nous  n'avons  pu  citer  plufieurs  Mé- 
moires lus  dans  cette  Séance ,  parce  que  les 
Journaux  s'étoient  bornés  alors  à  donner  quel- 
que détail  fur  les  DifTertations  de  MM.  Vallonné 
&  Planchon  couronnées  par  l'Académie.  Nous 
croyons  devoir  revenir  fur  cette  Séance ,  afin 
de  faire  connoître  les  autres  objets  dont  on  s'y 
eft  occupé. 

M.  Maret  y  a  fait  la  lefture  d'un  Mémoire  de 


C*)  Journal  d«  Décembre  X776,  page  283. 
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M.  Allut ,  Entrepreneur  de  la  Manufacture  des 
Glaces  ,  à  Rouelle.  Cet  Ecrit  contient  i'Hiîloir« 
des  EfTais  qui  ont  été  tentés  dans  fes  atteliers , 
en  préience  de  M.  le  Comte  de  Euffon  ,  & 
de  M.  Morveau  ,  dans  l'intention  d'avoir  un  bloc 
de  verre  ,  d'une  épaiileur  afiez  confidcrable  pour 
en  faire  une  lentille  ardente ,  d'une  efpece  par- 
ticulière. 

M.  Allut  a  voulu  d'abord  fondre  ce  verre 
dans  des  moules  d'une  forme  convenable  aux 
dinienfions  que  l'on  defiroit  dans  ie  bloc  ;  &.  il 
a  fucceffivement  employé  pour  Tes  moules ,  de 
l'argile  dont  il  fe  fert  pour  les  creufets  de  fa 
Manufafture ,  une  pierre  de  grès  entourée  d'un 
cercle  de  fer ,  de  la  hauteur  demandée  ;  des 
pierres  calcaires  de  Montbard  &  de  Dijon  , 
creufées  dans  les  dimenfions  données. 

Toutes  ces  épreuves  n'ayant  point  réulîî 
comme  on  le  fouhaitoit ,  M,  Allut  s'eft  déter- 
miné à  tenter  ce  qu'on  n'avoit  pas  même  ofé 
propofeî  jufqu'à  ce  jour.  Il  a  jette  la  malie  de 
verre  demandée ,  fur  la  table  de  cuivre  deflinée 
à  la  coulée  des  glaces ,  &  l'y  a  laiffée  allez 
long-tems  ,  pour  qu'elle  pût  y  acquérir  la  con- 
fiftance  nécelTaire  avant  d'être  tranfportée  dans 
le  four  de  recuiflbn. 

Cette  opération ,  qui  fiât  foite  le  1 1  Avril  ; 
a  donné  un  plateau  de  verre  d'environ  quarante- 
quatre  pouces  de  longueur  ,  fur  trente-quatre 
de  largeur ,  dont  l'épaifîeur ,  d'environ  vingt- 
deux  lignes  dans  fon  milieu ,  pouvoitfe  léduire, 
ftir  les  bords ,  à  un  pouce  ou  quinze  lignes. 

€ettç  dernieie  dimenfion  eft  bien^au  deflou* 
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ide  celle  de  trois  ou  quatre  pouces ,  qu'avoit 
demandé  M.  de  BufFon;  mais  M.  i^llut  obfer\  e 
que  cette  différence  ne  tient  qu'à  quelques  pe- 
tites circonftances  particulières  de  manipulation  ,' 
qu'il  fera  facile  de  reélifier  en  d'autres  opéra- 
tions ;  &  que  ,  la  méthode  une  fois  établie ,  il 
ne  fera  pas  difficile  de  produire  des  plateaux 
plus  confidérEbles ,  tant  pour  l'épaiiTeur  que  pour, 
l'étendue. 

M.  Allut  obferve  qu'il  auroit  été  plus  flat* 
teur  pour  lui ,  de  ne  citer  que  la  dernière  ex- 
périence qui  a  eu  du  fuccès,  mais  qu'il  a  eu 
intention  ,  en  décrivant  les  opérations  qui  n'ont 
pas  réuffi,  d'empêcher  que  quelqu'autre  ne  faffe 
auffi  inutilement  les  mêmes  tentatives ,  motif 
qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Il  finit  par 
propofer  un  problême ,  dont  la  folution  feroit 
très-intéreffante  pour  les  progrès  des  fciences, 
&  l'avantage  dii  commerce  de  la  Verrerie  :  voici 
ce  Problème  : 

»  Trouver  une  fiibflance  au/îî  propre  que 
»  TargUle  ,  à  la  conftrudion  des  creufers  de 
«  Verrerie  ,  &  qui  ne  fût  pas ,  comme  elle , 
>»  fufceptible  d'adhérence  avec  le  verre  fondu. 

A  la  lecture  de  ce  Mémoire  ,  a  fuccédé  celle 
d'un  Difcours  de  M.  l'Abbé  Colas ,  Archidiacre 
&  Grand- Vicaire  du  Diocefe  d'Aufch. 

L'Orateur  confidere  dans  ce  difcours ,  la  vé- 
rité comme  principe  des  arts  de  goût. 
Rien  n'eft  beau  que  le  vrai  ,  le  vrai  feul  eft  aimable. 

Ce  vers ,  vraiment  philofophique ,  renferme 
en  fubflance  toutes  les  vérités  que  M.  l'Abbé 
Colas  développe  dans  fon  ouvrage. 
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M.  l'Abbé  Colas  fait  fucceiTivement  fentir  les 
avarxtages  que^roduifent  la  vérité  des  fentimens , 
l'écononiie  des  ornemens  ,  l'entente  des  fîtes , 
Tart  heureux  du  défordre  apparent  ;  &  de  tous 
ces  préceptes  ,  il  tire  la  conclufion  qu'on  de- 
voit  naturellement  attendre  du  vers  qui  fert 
d'Epigraphe  à  fon  Difcours,  »  Tout,  dit- il,  fe 
n  réduit  donc  à  un  feul  principe ,  la  vérité  : 
w  à  une  feule  loi ,  la  vérité  ;  quoi  de  plus  fim- 
»  pie ,  &  en  même-tems  de  plus  naturel! 
w  L'homme  de  génie  eft  imitateur  ;  fes  traits , 
M  fon  coloris  ^  fon  flyle ,  fon  harmonie ,  fes 
I»  gradations  ,  fes  contraftes ,  fes  nuances  ,  tout 
»  doit  être  conforme  à  la  belle  nature  qu'il 
»  prend  pour  modèle  ;  c'eftà-dire ,  tout  doit 

»  être  vrai Dans  quelques  détails  que  Ton 

»  entre  fur  les  beaux-arts ,  quelques  loix  que 
»  l'on  développe  à  leur  égard  ,  fous  quelque 
»  point  de  vue  qu'on  les  envifage  ;  rien  n'eft 
w  jufte  ,  rien  ne  doit  être  admis  ,  qu'autant  qu'il 
»  découle  de  ce  grand  principe ,  &  qu'il  s'y 
3>  réunit  comme  au  centre  commun  ".  (  *  ) 

M.  Maret  a  fait  enfuite  l'Eloge  de  M.  Bouil- 
let.  Procureur- Général  de  la  Chambre  des  Comp- 
tes y  &  Chancelier  de  l'Académie ,  mort  le  3  i 
Août  de  l'année  précédente. 

M.  Bouillet  joignoit  aux    talens ,  aux  con- 


(*)  Dans  une  Séance  deTAcadémie,  tenue  en  177 f, 
le  même  Académicien  a  lu  un  excellent  Difcours  fur 
V Aménité ^  confidérée  relativement  à  ceux  qui  cultivent 
les  Sciences  &  les  Lettres,  On  en  a  donné  un  Extrait  dans 
le  Journal  de  Mai  1775  ,  j^age  272, 
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noifTances  qui  caraftérifent  l'Homme-de-Lettres 
cftimable  ,  les  qualités  qui  font  l'homme  aimable 
&  vertueux. 

M.  Maret  envifage  d'abord  cet  Académicien  ; 
fous  le  premier  de  ces  deux  points  de  vue  ;  il 
prouve  ,  par  des  détails  convaincants ,  que  M. 
Bouillet  avoit  de  très-heureufes  difpofitions  pour 
la  Poéfie  ,  &  que  fi  des  études  plus  lerieufes  , 
des  occupations  plus  graves  lui  euffent  permis 
d'en  profiter ,  elles  lui  auroient  probablement 
acquis  un  nom ,  comme  Poète. 

11  établit  enfuite  les  droits  de  M.  Bouillet  à 
Teftime  publique  ,  comme  Hiftorien  ,  &  comme 
Moralifte ,  en  donnant  une  notice  des  Ouvrages 
qu'il  a  lus  à  l'Académie ,  qui  fe  font  trouvés 
dans  fes  porte- feuilles.  Un  des  Ouvrages  que  M< 
Maret  fait  connoître ,  a  pour  objet  la  politeiTe. 

M.  Bouillet  y  expofe  les  devoirs  de  l'homme 
poli ,  avec  des  développemens  perfuafifs ,  mais 
avec  beaucoup  de  rigorifme.  Auffi  M.  Maret, 
dit-il  :  »  Peut-être  trouvera- t-on  que  M.  Bouillet 
»  exagéroit  les  devoirs  de  l'homme  poli  ;   mais 

V  il  les  traçoit  d'après  l'idée  qu'il  en  avoit  con- 
»  çue  :  il  fe  peignoit  dans  (on  Ouvrage ,  &  ^ 
»  conduite  juftifioit  ce  rigorifme  ,  qu'on  feroit 
j)  tenté  de  lui  reprocher.  « 

Ceft  par  cette  tranfition  que  M.  Maret  arrive 
à  la  féconde  partie  de  fon  Difcours  ,  où  il  expofe 
les  qualités  morales  de  l'Académicien  qu'il  s'étoit 
chargé  de  foire  connoître.  »  Il  le  montre  dans 
i>  l'intérieur  de  fa  maifon ,  comme  dans  les  cer» 

V  clés,  dans  le  filence  du  cabinet  comme  fur 
»  le  tribunal  où  l'avoit  placé  la  confiance  du 
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t>  Monarque ,  toujours  doux  ,  toujours  affable  ; 
>>  toujours  rigide  ob{ervateur  des  bienieances  , 
»)  prévenant ,  emprefTé ,  bienfeifant ,  refpe6i:ant 
»  les  mœurs ,  l'autorité ,  la  religion  ;  Magiftrat 
sj  intègre  ,  mais  fenfible  ;  Citoyen  zélé ,  parent 
»  afFe<ftueux ,  ami  ardent ,  Hommede-Lettres 
v>  aimable  ,  Académ.icien  affidu ,  &  qui ,  par  fes 
»  travaux  &  fa  bienfaifance  ,  par  les  qualités  de 
»  fon  cœur  &  de  fon  efprit ,  avoit  mérité  d'être 
w  jugé  digne  d'entretenir  dans  une  fociété  d'hom- 
y>  mes  libres ,  une  émulation  fans  jaloufie  ,  un 
»  amour  de  l'ordre  fans  intolérance ,  d'y  remplir 
3>  l'emploi  de  fon  premier  Officier,  &  d'être 
»  honoré  de  l'éloge  public. 

La  Séance  a  été  terminée  par  des  Stances  en- 
voyées à  l'Académie  ,  parM.Baillot,  Suppléant 
au  Collège. 

Ce  jeune  Poëte,  qui  a  déjà  célébré  le  jour 
où  M.  le  Comte  de  BufFon  lut  un  Mémoire 
dans  une  Séance  publique  de  cette  Académie, 
n'a  pas  cru  devoir  échapper  l'occafion  d'exprimer 
les  fentimens  de  îa  Patrie ,  à  rafpe6l  du  bufle 
du  Pline  François ,  nouvellement  placé  dans  le 
fallon  des  Séances  publiques ,  parmi  ceux  des 
grands  hommes  qui  illuflrent  la  Bourgogne. 

Il  débute  par  une  réflexion  fur  rinjullice  or- 
dinaire des  hommes ,  qui  n'élèvent  des  monu- 
jnens  à  ceux  qui  fe  diftinguent,  qu'alors  qu'ils 
fie  peuvent  plus  jouir  de  leur  gloire  ,  &  félicite 
fa  Patrie  de  l'honneur  qu'elle  rend  à  M.  de 
BufFon  vivant.  On  va  détacher  ici  deux  Stances, 
dans  lefquels  xM.  Baillot  caraftérife  le  génie  de 
cet  éloquent  Philofophe ,  &  qui  feront  juger 
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de   la  manière   heureuTe  dont  ce  jeune  Poëte 
peint  ce  qu'il  admire. 

De  fa  profe  la  mélodie 
Embellit  jufqu'au  moindre  objet. 
Et  fa  marche  noble  &  hardie 
S'agrandit  avec  fon  fujet. 
D'abord  douce  &  légère  aurore , 
Ceft  un  ciel  pur  qui  fe  colore  , 
Avant  le  jour ,  de  feux  naiffants  ; 
Puis  ardent  foyer  de  lumière 
Elle  accable  notre  paupière 
De  fes  rayons  cblouiffants. 

Dans  les  airs  ,  d'une  aîle  rapide 

L'Aigle  échappe  à  nos  foibles  yeux  ; 

Ainli  ce  génie  intrépide 

S'élance  par-delà  les  cieux. 

Là  ,  juftiftant  fon  audace  , 

Des  mondes  femés  dans  refpace  ) 

Majeftueux   Obfervateur  , 

Il  plane  ,  &  fa    main  ferme  &  fAre 

DefTine  à  grands  traits  la  nature 

Sous  les  regards  du  Créateur. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Mercure  de  France; 
Nature  conjîdérée.  ) 

I  V. 

A  CAD  È  MI  E  Royale   des  Sciences  de 
Stockolm, 

Dans  une  des  Aflemblées  de  rAcadémie ,  à 
laquelle  le  Souverain  lui-même  aflifîa ,  le  Sé- 
nateur  Baron  de  Sparre,  qui  la  préfide,  an- 
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nonça  qu'un  Anonyme  venoit  d'envoyer  un 
hilUt  de  banque  de  feptante  mille  thalers  ,  mon- 
noie  de  cuivre ,  dont  une  partie  feroit  deflinée 
à  former  les  honoraires  d'un  fécond  Secré- 
taire ,  &  l'autre  partie  feroit  employée  de  la 
manière  la  plus  avantageufe  aux  progrès  des 
connoifîances  utiles ,  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie. Cette  place  de  fécond  Secrétaire  a  été 
donnée  ,  avec  l'agrément  du  Roi ,  à  M.  Ni- 
cander ,  ProfefTeur  d'Anatomie  à  l'Uni verfité 
d'Upfal. 

Le  3  du  mois  de  Janvier ,  l'Académie  ayant 
reçu  ,  au  nombre  de  fes  Membres  honoraires 
le  F.ince  de  Kourakin;  ce  Prince  fit  fes  remer- 
ciniens  à  l'Académie ,  par  un  Difcours  que  nous 
rapporterons  ici. 

«  Messieurs,  je  fens  vivement  l'honneur 
i>  que  vous  me  faites,  en  daignant  me  rece- 
»  voir  parmi  vous  ;  c'eft  une  des  plus  flarteu- 
î»  fes  diftinftlons  qui  ait  pu  m'arriver.  J'avoue 
î>  qu'elle  remplir  tous  mes  vœux  ;  mais  en 
»  même-tems  je  dois  convenir  ,  par  cette  im- 
w  partialité  avec  laquelle  je  me  juge  moi-mé- 
»  me,  que  je  n'avois  pu  me  flatter  de  l'ob- 
M  tenir. 

j>  Jamais,  Meflîeurs ,  le  flambeau  de  la  Phi- 
»  lofopliie  n'a  brillé  d'une  lumière  plus  vive 
»  &  pins  pure  qu'entre  vos  mains.  Il  vous  a 
»  fervi  à  éclairer  l'efprit  de  vos  compatriotes, 
»>  En  leur  prouvant  l'utilité  des  Sciences  ,  en 
#>  'es  leur  rendant  faciles  &  agréables  ,  vous 
•>  leur  avez  indiqué  les  devoirs  &  les  biens 
»  de  la  vie ,   &  vous  leur  avez  enfeigné  ks 
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»  moyens   les  plus  efficaces   pour  mettre   en 
M  exécution  les  uns  &  pour  favoir  apprécier 
»  les  autres.  Vous  avez  fait  plus,  Meffieurs; 
»  une  perfeétion   fpéculative  des  fciences   n'a 
i>  pas  été  feule  l'objet  de  votre  application,  de 
»  vos  foins  &  de  vos  recherches  ;  vous  avez 
»>  trouvé  &   vous  vous  êtes  acquis  une  plus 
belle  gloire;  c*eft  l'amour  de  l'humanité  qui 
»  a  dirigé  vos  travaux.    Vous  n'avez  pas  dé- 
n  daigné  de  porter  votre  attention  fur  le  pre- 
»>  mier   &  le  plus  utile  de  tous  les  arts,  vous 
»  avez  développé  les  richeffes  de  l'agriculture  » 
»  vous  en  avez  découvert  les  reffources  ,  & 
i>  vous  en  avez  fait  aimer  l'étude.  Animés  par 
j>  ces  vues  de  bienfaifance  ,  vous  avez  fu  ren- 
»  dre  vos  occupations  chères  à  tous  ceux  qui 
n  font  dignes  de  connoître  &  d'aimer  la  nature. 
»  Des  applaudiffemens  univerfels  ,   les   éloges 
»  &  les  fuccès  les  plus  glorieux  ont  couronné 
»  vos  travaux  ,  &  les  difficultés  ne  fe  font  pré- 
îi  fentées  à  vous  que  pour  vous  offrir  l'attrait 
»  nouveau  de  les  (urmonter. 

j>  CefI:  à  tant  de  titres  légitimes,  Meffieurs; 
j»  que  vous  vous  êtes  acquis  l'amour  &  la  re- 
»  connoiffance  de  tous  les  vrais  citoyens ,  & 
»  cette  haute  confidération  dont  vous  jouiffez 
V  dans  la  monde  Littéraire.  Depuis  long-tems  , 
»  ma  foibb  voix  s'eft  réunie  à  tous  ces  fuf-. 
»  frages  pour  vous  accorder  le  jufte  tribut  de' 
»  mon  admiration.  Vous  ne  pouvez  douter , 
«  Meffieurs,  que  je  ne  regarde  comme  un  vé«5 
I»  ritabl2  avantage  d'être  admis  parmi  vous. 
»  La  fenfibilité  dç  mon  cœur ,  le  defir  que 
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yy  j'ai  de  me  rendre  digne  de  la  place  que  vous 
«  avez  bien  voulu  m'adjuger  ,  &  refpolr  de 
w  mériter  par  la  fuite  des  tems  votre  confiance , 
»  font  les  feules  qualités  que  j'ai  à  vous  of- 
>î  frir.  J2  le  fais  fans  crainte  ;  l'indulgence, 
yy  dont  vous  venez  de  me  donner  une  fi  grande 
»î  preuve,  me  fait  efpérer  avec  certitude  en 
«  celle  que  je  vous  fupplie  de  me  continuer 
*i  toujours, 

>»  Je  ne  puis  m'empêcher ,  Meilleurs ,  de 
f)  vous  témoigner  que  je  fuis  encore  plus  pé- 
»  nétré  de  l'honneur  que  vous  me  faites ,  puif- 
«  qu'en  vous  appartenant,  je  vais  participer 
«  aulîi  à  la  protection  diflinguée  que  vous  ac- 
»  corde  un  grand  Roi ,  qui ,  aux  qualités  d'un 
?)  Monarque  ,  fait  allier  les  vertus  du  Philo- 
3)  fophe  ,  qui  augmente  la  dignité  du  Diadème, 
«  en  rembelliffant  par  les  lumières  de  fon  ef- 
3)  prit  &  la  bienfaifance  de  fon  cœur^  qui 
«  cultive  lui-même  les  fciences  &  en  fait  fes 
«  plus  chères  délices.  J'ai  le  bonheur  de  vi- 
»>  vre  fous  les  loix  d'une  Souveraine ,  qui  eft 
»  reconnue  pour  être  la  Bienfaitrice  de  fon 
3>  Empire.  Ses  grandes  qualités,  fon  amour  pour 
5>  l'ordre  &  le  bien  public ,  la  multitude  de  fes 
9>  fages  établilTemens  ,  les  récompenfes  qu'ElIe 
»  leur  accorde  auprès  de  fon  Trône  font  au- 
i)  tant  de  moyens  que  je  vais  avoir  à  mon 
M  retour  dans  ma  Patrie  pour  vous  offrir  tou- 
?>  jours  des  objets  nouveaux,  dignes  de  votre 
p  attention  &  de  vos  obfervations. 

»  C'efl  par  cet  empreffement ,  qui  ne  fet^ 
»  qu'augmenter  en  vivacité ,  que  je  tâcherai , 
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»  Meflîeurs  ,  de  vous  prouver  une  partie  de 
>»  la  reconnoilTance ,  dont  je  me  fens  animé.  Je 
n  ferai  fort  heureux  fi  vous  daignez  agréer  css 
«  foibles  preuves  de  mon  zèle  &  de  mon  at- 
9>  tachement  pour  votre  Académie.  J'ofe  efpé- 
V  rer  que  vous  le  ferez  par  ce  grand  intérêt, 
»  que  vous  accordez  aux  progrès  des  fciences 
»  &  à  la  félicité  des  hommes  dans  tous  les 
»  Pays.  Il  m'eft  auflî  extrêmement  flatteur  , 
»  Meilleurs,  d'être  reçu  dans  votre  Affemblée 
ï>  en  un  moment  où  elle  eft  dirigée  par  un 
»  Préfident ,  dont  les  connoiffances  &  les  ta- 
»  less  font  généralement  eftimés ,  &  qui  s'eft 
»  voué  au  ferv ice  de  l'Etat  avec  un  zèle  infa-, 
n  tigable  &  la  plus  grande  utilité  «. 

Le  Baron  de  Sparrc  ,  en  qualité  de  Préfi- 
dent de  l'Académie  ,  lui  a  fait  la  réponfe  fui- 
vante. 

»  Monsieur  ,  fi  l'éclat  de  la  naiflance  eût 
j>  décidé  les  fuiîrages  unanimes  de  l'Académie 
i>  en  votre  faveur ,  vous  auriez  fans  doute 
n  été  moins  fenfible  au  choix  qu'elle  vient  de 
j>  faire ,  &  que  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer 
»  de  fa   part. 

j>  Vous  devez  ,  Monfieur ,  l'emprefTement 
»  &  le  defir  que  l'Académie  a  témoignés  de 
»  vous  unir  à  tlle ,  vous  le  devez  à  vos  ta- 
»  lens  ,  à  votre  mérite  &  au  goût  décidé  que 
j>  vous  avez  pour  les  connoiffances  utiles  ;  con- 
j)  noifTances  qui  diflinguent  les  grands  hommes 
»  de  ces  âmes  vulgaires  ,  dont  la  fortune  fe 
n  joue ,  &  qui  font  déplacées  par-tout  où  elle 
I)  les  emploie. 
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j>  Le  génie  qui ,  dans  ce  fiecle ,  créa  votre 
n  Empire ,  reparoît  encore  fur  le  Trône  de 
»  Ruffie  pour  perf^dionner  ce  grand  Ouvrage. 
»  Il  y  a  pour  Iqs  Souverains  une  gloire  moins 
w  brillante  que  celle  des  conquêtes;  cependant 

V  plus  nette,  plus  bienfaifante  &  plus  refpec- 

V  table.  C'eft  d'éclairer  le  peuple ,  c'eil  de  for- 
»  mer  les  mœurs  par  des  loix  iages  &  des 
j>  établiflemens  falutaires;  &  il  autrefois  vous 
M  avez  imité  d'autres  Nations  ,  elles  nefauroient 
i>  mieux  ùire  aujourd'hui  que  de  vous  imiter 
•>  à  leur  tour. 

M  Cefl  par  la  même  influence  heureufe  qu'on 
»  a  vu  des  grands  hommes  s'élever  parmi  vous. 
»  Vous  avez ,  Monfieur ,  un  oncle  (  fon  Ex- 
»  celience  Monfeigneur  le  Comte  de  Panin; 

V  premier  Miniftre  au  Département  des  Affaires 
ï)  étrangères  à  la  Cour  de  Pétersbourg ,  &  ci- 
»  devant  Ambaffadeur  de  S.  M.  I.  à  Siockolm) 
»  que  nous  avons  connu  ici  pour  le  regretter 
ï>  encore  ,  &  pour  nous  rappeller  fes  vertus 
2>  &  la  fupériorité  de  fes  taiens  &  de  fon  mé- 
»  rite.  Il  étoit  deiiiué  à  préfi  1er  à  cette  édu- 
ï>  cation  précieufe,  dont  les  effets  heureux  raf- 
i>  fermiront  votre  félicité.  Quelle  joie  pour  un 
«  cœur  patriotique  ,  comme  le  vôtre ,  Mon- 
»»  fieur  ,  de  comioître  de  près  que  les  mer- 
»  veilles  du  tems  préient  ne  di^oaroîtront  pas 
w  dans  l'avenir  !  L'Académie  pa-tagera  dans 
n  toutes  les  occafions  votre  farisfaâ:ion.  Vous 
w  n'êtes  plus  étranger  parmi  nous,  &  elle  vous 
»  présage  tout  ce  que  la  fortune  peut  dontier 
»  tous  un  règne  qu2  fait  ft  bien  apprécier  le 
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w  mérite.  Nous  devons  au  refis  à  nos  occupa- 
V  tions  &  à  racquifition  que  nous  venons  de 
w  faire  ,  que  quand  l'éJoigneiflfent  des  lieux  nous 
»  fépare ,  ce  feront  les  fciences  qui  nous  rap- 
«  procheront ,  &  qui  nous  réuniront  à  vous 
w  pour  toujours.  « 

Ç  Journal  de  Politique  &   de  Littérature  i 
Journal  Encyclopédique,  ) 

V. 

Société  patriotique  de  Stockholm. 

Cette  Société  propofe  un  prix  de  vingt  du* 
cats  de  Hollande,  pour  l'Auteur  qui  donnera 
une  méthode  de  bâtir  ,  qui  puiffe  défendre  les 
édifices  des  ravages  du  feu  ,  &  qui  indiquera 
les  moy;;ns  les  plus  prompts  &  les  plus  fûrs 
pour  arrêter  les  progrès  des  incendies. 

(  Galette  d'Agriculture  ,  &c.  ) 

VI. 

Collège  de  Médecine  de  Copenhague. 

Cette  Société  promet  un  Médaille  de  la  va- 
leur de  cinquante  rifd.  pour  la  folution  de  ces 
deux  queftions  : 

I  ^.  Si  les  maladies  fvafmodiques  ou  les  convuî- 
Jions  ,  ont  été  plus  fréquentes  dans  les  dernières 
dix  ou  vingt  années  que  précédemment  ;  6»  quels 
font  Us  remèdes  les  plus  propres  à  Us  ^érir? 
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2^.  Pourquoi  les  fièvres  putrides  régnent  -  elles 
davantage  de  nos  jours  :  en  quoi  differcnt-elles  des 
fièvres  chaudes ,  &Ê^uelle  efi  la  méthode  la  plus 
fûre  de  les  traiter? 

On  peut  écrire  les  Mémoires  qu*on  voudra 
faire  parvenir ,  en  Danois ,  en  Latin  ou  en 
Allemand.  Il  faut  les  adreffer  avant  la  fin 
d'0<Si:obre  à  M.  Jenfenius ,  Archiâtre  à  Co: 
penhague. 

(  Galette  unîverfelle  de  Littérature,  ) 

VII. 
Société  des  Patriotes  de  Bifcaye. 

Cette  Société  a  tenu  fes  Séances  dans  la  Pro- 
vince de  Guipofcoa.  Le  premier  Difcours  qui 
fut  prononcé  dans  cette  aflemblée ,  rouloit  fur 
les  devoirs  des  riches  envers  les  pauvres.  L'O- 
rateur parla  d'une  manière  touchante  &  pathé- 
tique ;  il  fit  voir  que  la  Providence  ,  en  mettant 
les  richeffes  dans  nos  mains,  nous  impofe  la 
loi  d'en  faire  part  à  l'indigent.  Il  peignit  avec 
force  l'obligation  oii  nous  forames  tous  de  fou- 
îager  le«  malheureux,  &  ne  craignit  pas  d'ou- 
trer la  vérité  en  afTurant  que  cet  afte  de  cha- 
rité devient  fouvent  pour  les  perfonnes  opu- 
lentes un  a6le  de  juftice.  Il  s'éleva  contre  les 
cœurs  durs ,  impitoyables ,  infenfibles ,  &  mit 
à  côté  de  ce  tableau  chargé  de  fombres  cou- 
leurs, une  peinture  touchante  &  animée  des 
maux  ,  des  fouiFrances,  de  la  défolation  des 
iniférables.  Ce  contrafte  feul  auroit  fuffi  pour 
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remuer  les  âmes  oui  s'ouvrent  le  moins  au 
fenriment.  Qiinnd  on  traite  de  pareils  fujets , 
c'eft  la  faute  de  l'Orateur  s'il  ne  fait  pas  coll- 
ier àQS  larmes. 

Divers  autres  Membres  de  la  Société  parlè- 
rent fur  des  matières  c.uff  intérelTantes  les  unes 
qae  les  autres.  Les  principales  étoient  l'Agri- 
culture en  général,  plufieurs  branches  d'Eco- 
nomie rurale,  les  Manufadures  ,  &:c.  La  Bif- 
caye  eft  un  fol  aride ,  ingrat ,  fterile  ;  le  Cul- 
tivateur a  befoin  d'inilrudions  &  de  fecours 
pour  le  féconder. 

(  Garette  d'Agriculture  ,   &C.  ) 

V  I  1  L 

Société    des  Patrîotzs-  de  Baeca  &  dit 

Royaume  de  J?cn. 

Dans  fa  dernière  AfTembîôe ,  la  Société  parut 
très-fatisfaite  du  Difcours  d'un  de  fes  Mem- 
bres ,  qui  avoit  pour  objet  Tadion  du  feu  fur 
les  mixtes  ,  &  la  réfiftance  que  lui  oppofe  l'a- 
lun de  plume.  On  préfenta  à  cette  Compagnie 
une  mèche  comjrofae  des  filamens  de  ce  folfile, 
&  l'on  s'en  fer  vit  pour  faire  les  expériences 
fuivantes ,  dont  le  fuccés  ne  laiiTa  rien  à  de- 
firer.  La  mèche  appliquée  à  la  flamme  d'une 
chandelle  ne  reçut ,  comme  on  devoit  s'y  at- 
tendre ,  aucune  autre  imprefiion  qu'une  légère 
chaleur.  Trempée  dans  l'huile,  &  préfentée  en- 
fuite  à  la  flamme ,  elle  donna  une  lumière 
éblouiffanre.  Quand  l'huile  fut  confumée  ,  la 
mèche  s'éteignit  d'elle-même  ,  &  ne  parut  pas 
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avoir  diminué.  On  pouffera  plus  loin  ces  ex- 
pçriences ,  &  Ton  tâchera  de  s'affurer  s'il  n'y 
auroit  pas  quelque  épargne  à  fe  fervir  de  pa- 
reilles mèches  pour  les  lampes. 

I  X. 

Société  Economique  de  Berne. 

Un  Anonyme ,  touché  des  inconvéniens  qui 
réfultent  de  l'état  d'imperfeiSlion  où  reftent ,  dans 
la  plupart  des  Etats  de  l'Europe ,  les  loix  cri- 
minelles ,  a  fait  prcpofer  à  la  Société  Econo- 
mique ,  un  prix  de  cinquante  louis  en  faveur 
du  Mémoire ,  que  la  Société  jugera  le  meilleur 
fur  Tobjet  fuivant: 

Compofcr  6*  rédiger  un  Plan  complet  &  détaillé 
de  légijlation  fur  Us  matières  criminelles  fous  ce 
triple  point  de  vue  :  i  ^.  des  crimes  6*  des  peines 
proportionnées  qiCil  convient  de  leur  appliquer» 
2°.  De  la  nature  &  de  la  force  des  preuves  & 
des  préfomptions.  3<?.  De  la  manière  de  les  acquérir 
par  la  voie  de  la  procédure  criminelle  ,  en  forte  que 
la  douceur  de  VinfiruBion  &  des  peines  foit  con- 
ciliée  avec  la  certitude  d'un  châtiment  prompt  & 
exemplaire ,  &  que  la  Société  Civile  trouve  Is  plus 
grande  sûreté  pojfible ,  combinée  avec  le  plus  grand 
refpeEl  poffihle  your  la  liberté  &  rhumanité. 

Le  Prix  propo(é  fera  adjugé  à  la  fin  de  Tan- 
née 1779  ;  les  Ouvrages  doivent  être  adreffés, 
francs  déport,  au  Dofteur  Tribokt ^  Secrétaire 
perpétuel  de  la  Société ,  qui  les  recevra  juf- 
qu'au  premier  Juillet  de  la  même  année.  Ils 
pourront  être  écrits  en  Latin,  François,  Aile  - 
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mand, Italien  ou  Angloîs.  Le  nom  de  TAuteur 
fera  renfermé  dans  un  billet  cacheté  ,  fur  lequel 
fera  la  même  devife  que  celle  du  Mémoire  qui 
raccompagnera. 

(^Journal  Hiftorique  &  Politique  de  Genève.) 

X. 

Académie  des  Arcades  de  Rome. 
Le  deux  Janvier,  TAcadémie  tint  une  Af- 
femblée  générale  ,  dans  laquelle  M.  l'Abbé 
Joachim  Pizzi ,  Garde  général  ^  nomma  les  col- 
lègues qu'il  avoit  choifis  pour  le  préfent  tour , 
favoir ,  Monfignor  Claude  Todefchi ,  le  R.  P. 
Jacquier ,  M.  l'Avocat  Cipriani  ,  M.  Léonard 
Patrizi ,  M.  l'Abbé  Louis  Bonanni ,  M.  le  Che- 
valier François  Preziado ,  Chef  de  l'Académie 
de  Deflln  à  S.  Luc  ;  confervant  du  tour  pré- 
cédent,  François  Rufpoli  des  Princes  de  Cer- 
veteri ,  Monfignor  Fabrizio  Locattelli ,  Mon- 
fignor Gregorio  Bandi,  M,  le  Marquis  Silvio 
Maccarani ,  M.  Nicolas  Trulli ,  &  M.  l'Avo- 
cat Nardini.  M.  Pizzi  propofa  enfuite  de  re- 
cevoir au  nombre  des  Bergers  d'Arcadie ,  l'E- 
vêque  de  Giovenazzo  ,  qui  afliftoit  à  la  Séan- 
ce,  &  M.  le  Chevalier  Pierre  Sperelli ,  des 
Marquis  Maneinforte  ,  aggrégé  à  la  Colonie 
Propertienne  fur  la  demande  du  Vice  -  Garde  , 
M.  le  Capitaine  Marc- Antoine  Aluigi  ;  ils  fu- 
rent reçus  tout  d'une  voix  &  avec  des  marr 
ques  particulières  d'eftime. 

M.  le  Marquis  François  Eugène  Guafco  ; 
Préfident  du  Mufée  Capitolin ,  connu  par  fon 
érudition  &  fes  Ouvrages ,  fut  élu  dans  cett« 
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Séance  un  des  Cenfeurs  d'Arcadie ,  &  pro- 
nonça un  Difcours  Académique  qui  fut  très- 
goûté.  On  lut  enfuite  plufieurs  Pièces  char- 
mantes de  Mde.  la  Comtefle  B.oberti  Franco , 
&  divers  morceaux  de  Poéfie  de  M.  Jean  Ro- 
bert Pappafava  ,  de  M.  le  Comte  Louis  Cam- 
po  de  Rovigo ,  &  du  R.  Père.  D'Aurelio  Ber- 
tola  Olivétsin.  Plufieurs  Académiciens  qui 
étoient  préfens,  contribuèrent  auffi  aux  plaifirs 
de  l'affemblée,  en  récitant  des  vers  de  leur 
façon. 

Le  Dimanche  19  Janvier,  l'Académie  s'af- 
fembla  pour  célébrer  folemneilenient  la  naif- 
fance  du  SauTeur  ,  comme  fon  ini^ituticn  l'y 
oblige.  Le  Cardinal  Antoine  Eugène  Vifconti , 
ancien  Académicien  ,  ayant  honoré  cette  af- 
iemblée  de  fa  préfence ,  &l  paroUant  à  l'Aca- 
démie pour  la  première  fois  depuis  fà  promo- 
tion à  la  pourpre,  M.  l'Abbé  Joachitri  Fizzi , 
Garde-général  d'Arcadie,  propofa  de  proclamer 
fon  Emixnence ,  ce  qui  fut  fait  avec  des  mar- 
ques de  joie  oi  des  applaudiiTemens  extraor- 
dinaires ;  &  un  très- beau  Sonnet  in"«promptu 
récité  à  cette  cccafion  par  M.  l'Abbé  An- 
toine Scarpelli ,  l'un  des  Sous-Gardes ,  excita 
de  nouvelles  acclamations.  Les  autres  mor- 
ceaux qu'on  entendit  enfuite  ,  ne  furent  pas 
moins  bien  reçus  ni  moins  applaudis.  ^Monfi- 
gnor  Pierre  Macarani  commença  par  un  dif- 
cours très-élégant  ;  le  Père  Baroni  Scolop'o  , 
récita  un  beau  Poëme  Latin  :  M.  l'Abbé  Louis 
Godard,  des  Vers  Sciolti  très- agréables  ;  après 
lui,  plufieurs  Académiciens  récitèrent  des  Son- 
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nets  très-ingénieux ,  des  Anacréontiques  ,  des 
Odes  Pindariques  ,  &  diverfes  autres  Pièces  de 
Vers  toutes  pleines  de  beautés  neuves  &  poé- 
tiques ,  &  dignes  fde  Ja  grandeur  du  fujet.  M. 
le  Garde  général  termina  la  Séance  par  un  chant- 
intitulé  la  Vifwn  d'Edtn  ,  fervant  de  fuite  à  un 
autre  fous  le  même  titre ,  qui  a  été  imprimé 
pour  rexaltaticn  du  Souverain  Pontife  actuel- 
lement régnant. 

Le  Jeudi  13  Février,  l'Académie  tint  felort 
fa  coutume  une  Séance  générale ,  où  le  lavant 
Père  Jacquier  ,  prononça  un  très-beau  difcours 
qu'il  avoit  compofé  d'abord  en  François  &  tra- 
duit enfaite  en  bon  Tofcan,  pour  la  commo- 
dité du  plus  grand  nombre  de  fes  Auditeurs. 
Il  s'attacha  à  prouver  dans  ce  difcours  que  le 
génie  de  la  Géométrie  s'accorde  très-bien  avec 
celui  de  la  Littérature  agréable  ,  &  l'éloquence 
■vec  laquelle  il  traita  ce  fujet ,  que  plufieurs 
Ecrivains  célèbres  fembloient  avoir  épuifé,  en- 
traîna dans  fon  opinion  toute  l'alTemblée  dont 
la  fatisfaéiion  éclata  en  applaudiffemens  répé- 
tés. On  proclam.a  enfuite  Berger  d'Arcadie,  M. 
le  Comte  de  Buffon.  Le  même  jour ,  l'Acadé- 
mie reçut  au  nombre  de  fes  membres  Mde, 
Forefter  ,  Angloife  célèbre  par  fes  Poéfies  ; 
M.  l'Abbé  des  Prades ,  Précepteur  défigné  de 
S.  A.  R.  le  Duc  d'Angouléme;  M.  le  Comte 
de  BraiTac ,  Premier  Ecuyer  de  Mde.  Vidoire 
de  France  ;  M.  le  Marquis  de  Galare  &  M. 
le  Vien  ,  Direfteur  de  l'Académie  Françoife  k 
Rome,  tous  préfens  à  cette  Séance. 

(  Notifie  dd  Mondo,) 
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SPECTACLES. 

PARI  S. 
O  P  É  R  A. 

1  j  E  Ballet  des  Horaces ,  de  la  comporition 
de  M.  Noverre ,  avoit  paru  avec  fuccès  fur  les 
Théâtres  de  Naples ,  de  Vienne  &  de  Milan. 
L* Auteur  s*eft  empreffé  de  le  donner  dans  la 
patrie  de  Corneille  ;  c'eft  un  hommage  qu'il  de- 
voit  à  la  France  &  au  grand  homme  qui  lui 
fait  tant  d'honneur.  Ce  Ballet  a  été  peu  fuivi 
&  fort  critiqué.  Nous  en  donnerons  d'abord 
une  idée  d'après  le  programme ,  &  nous  expo- 
ferons  les  remarques  critiques  qui  ont  été  fai- 
tes fur  ce  Spedacle. 

Le  Ballet  eft  divifé  en  cinq  Aftes ,  &  en 
Scènes  Dramatiques ,  où  l'a^lion  théâtrale ,  la 
déclamation  muette,  la  pantomime  concourent 
avec  la  Danfe  &  la  Mufique  pour  former  un 
Speâacle. 

Acte.  1er.  La  décoration  repréfente  une  falle 
du  Palais  des  Horaces.  Camille ,  fœur  des  Ho- 
races ,  &  Amante  de  Curiace  ,  déplore  fa  cruelle 
deftinée  ,  apprenant  que  fon  frère  &  fon  amciit 
doivent  combattre  l'un  contre  l'autre  pour  dé- 
cider du  fort  de  leur  patrie.  Cependant  elle 
préfeme  à   fon  amant  une  écharpe   qu  elle  a 
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brodée.  Curiace  accepte  ce  préfent ,  &    volé 
au  combat  ;  Camille  tremble  pour  fon  amant , 
&  ne  peut  recevoir ,  fans  frémir  ,  les  adieux  de 
fes  frères.  Le  vieil  Horace   encourage  fes  fils. 
Acte  Ile.  La  décoration   rcyrcfcntc   un  Camp  ^ 
6»  un  Autel  ejl   au  milieu.  Les  deux    armées  fe 
profternent   devant    l'Autel  ;   les  Prêtres  font 
des  libations.  Les  deux  Rois   ennemis  fe  jurent 
qu'ils  s*en  tiendront  à  ce  que  le  fort  du  com- 
bat entre  les  Horaces  &  les  Curiaces  décidera. 
Combat  des  trois  frères  Romains ,   contre  les 
trois  frères  Albains ,  en  préfence  des  deux  ar- 
mées. L'aîné  des  Horaces ,    refté    feul  contre 
les  trois  Curiaces ,  les  attaque  l'un  après  l'au- 
tre &  en  triomphe.  Tullus  met  fur  fa  tête  la 
couronne  de  la  viéioire.  Le  vieil  Horace  trompé 
par  un  faux  rapport ,  gémit  de  la  honte  de  fon 
£ls  ;  mais  il  ne  tarde  pas  à  fe  féliciter  de  fa  gloire. 
Acte.  Ille.  La  décoration    repréfente   le    Capi- 
tôle.  Le  vainqueur  eft   conduit  en  triomphe  au 
Capitole.  Camille  ne  voit  dans  fon  frère  que 
le  meurtrier  de    fon  amant;    elle   lui    arrache 
récharpe  qu'il  avoir   ôtée  à  Curiace;  elle  s'a- 
bandonne à  tout  fon  défefpoir,  &  forme  des 
imprécations  contre  la  patrie.  Horace  ne  pou- 
vant foutenlr  fes  plaintes  &  fes  reproches,  lui 
plonge  fon  épée  dans  le  fein.  Ce  crime  fait  hor- 
reur aux  Romains,  Horace,  lui-même,  en  fré- 
mit. Le  vieil  Horace  applaudit  feul  à  cet  atten- 
tat. On   charge  de  fers  le   triomphateur. 

Acte  IVe.  La  décoration  repréfente  une  prifon, 
Horace  déplore  fa  deftinée.  Fulvie,  fon  amante, 
veut  ea  vain  faciliter  fon  évafion.  Elle  fe  dél'eP 


aS8  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 
père  &  tombz  évanouie.  Le  vieil  Horace  vient 

alors  foiitenir  le  courage  de  fon  fiîs.  Procule, 
père  de  Fulvie ,  apporte  le  décret  du  Sénat , 
qui  accorde  la  grâce  du  coupable,  &  lui  donne 
fa  fille. 

Acte  Ve.  La  décoration  rcprtfenie  le  Palais 
du  Roi.  L'union  d'Horace  Ô:  d^  Fulvie  eft  cé- 
lébrée par  des  féres  brillantes. 

Nous  n'examinerons  point  û  ce  fujet  conve- 
noit  à  un  Ballet ,  &  û  une  action  auiîi  tragique 
devoit  être  accompagnée  de  danfes.  M.  Noverre 
a  voulu  faire  voir  que  Ton  art  pouvoit ,  comme 
Ja  Poéfie  ,  former  un  Drame  fuivi,  grand  ,  pa- 
thétique &  intéreflant.  Cefl  une  Tragédie , 
c'eft  ^  orneille  en  Pantomime  ;  mais  il  a  fallu 
rompre  l'unité  de  laâiion  pour  la  varier  &  la 
foutenir;  alors  on  s'écarte  des  principes  fi  ef- 
fentiels  à  toute  action  théâtrale;  on  parvient  à 
faire  un  fpedacle  ,  mais  non  pas  un  œuvre  de 
génie. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  n'y  ait  remarqué  un  caraétere 
de  grandeur  &:  un  appareil  impofant ,  fur- tout 
dans  le  comba^  des  Horaces  é:  des  Curiaces; 
que  le  jeu  expreffif  de  Mlle.  Heinel  n'ait  été 
d'une  fi  grande  vérité ,  fur-tout  dans  les  fu- 
reurs de  Camille ,  qu'on  auroit  pu  adapter  les 
beaux  vers  de  Corneille  à  la  Pantomime  de  fes 
geftes  &  de  fes  mouvemens  ;  mais  ce  Ballet , 
outre  beaucoup  de  défauts  de  vraifemblance , 
de  coftume ,  de  bienféance  théâtrale ,  en  a  un 
plus  effentiel ,  c'eft  de  terminer  une  aftion  hé- 
roïque par  une  efpece  de  parade  indécente  & 
ridicule:  on  eil  bleflé  qu'Horace,  après  avoir 

tué 
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tué  fa  fœur  &  perdu  fes  deux  frères ,  époufe 
un  moment  après  fa  maîtrefle,   &  danfe  à  fa 
noce.  On   a   relevé    d'autres  fautes  :  l'or  qui 
couvre  les  habits  des  Romains  &  des  Albains  , 
ians  un   tems  où  ils  arboroient  du  foin   pour 
étendard;  l'écharpe   que  Camille  donne  à  fon 
amant  Curiace ,  &  qu'Horace  fon    frere^a  la 
cruauté  de  lui  montrer  fanglante,  atrocité  gra- 
tuite qui  n'eft  point  dans  Thiftoire  ;    finconfé- 
quence  du  cara6lere  de  ce  même  Horace   qui 
vient  faire  à  fa  fœur  cette  bravade  inutile  & 
inhumaine  ,  &  qui  enfuite  a  la  foibleffe  de  fe 
laiffer  arracher  des  mains  cette  écharpe  qui  eft 
un  de  fes  trophées  ;  la  vifite  du  Roj  de  Rome 
rendue  à  Horace  dans  la  prilbn  ,  quoique  Horace 
n'y  ait  jamais  été  envoyé;  les  foldats  Romains 
&  les  Albains  ôrant  leur  cafque  xians  le  ferment 
ou  la  prière  qu'ils  font  à  genoux,  quoique  jamais 
les  anciens  guerriers  n'aient  ôré  leur  coëÔure  , 
[&  que  cette  marque  de  refpefl:  foit  abfolument 
particulière  aux  nations  modernes.  M.  Noverre, 
qui  fait  profeflion d'étudier  l'antiquité, ne  devroit 
pas  ton^ber  dans  ces  fortes  de  fautes.  On  voit  en- 
core avec  peine  les  Dames  Romaines  fans  voile, 
&L  Fulvie  paroît  trop  épriié  d'Horace.  On  eft 
fâché  de  voir  celui-ci  lire  avec  une  crainte  trop 
marquée  l'écrit  qu'il  prend  pour  fon  arrêt  de  mort, 
&:  témoigner  trop  de  joie  lorfque  fes  jours  font 
en  fureté.   On  voudroit  voir    dans    ce    Ballet 
plus  de  danfe  ;  il  femble  cependant  que  la  danfe 
ièroit  un  hors-d'œuvre  dans  un  adion  qui  doit 
marcher  avec  rapidité. 

Nous   ferons  encore  une  obfervationi  mais 
Tome  IF.  N 
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elle  regarde  le  programme  ,  &  non  pas  le  Bal- 
let; c'eft  qu'on  y  parle  plufieurs  fois  du  Ca- 
pitale ,  qui  n'exiftoit  pas  lors  de  l'aélion.  Ce 
Mont  s'étoit  d'abord  appelle  Saturnien  ,  puis 
Tarpéien  ,  &  il  n'eut  le  nom  de  Capitale  que 
fous  Tarquin ,  lorfque  les  ouvriers ,  chargés 
par  ce  dernier  Roi ,  d'y  bâtir  un  Temple , 
trouvèrent  dans  les  décombres  une  tèiQ  d'hom- 
me encore  fraîche ,  d'où  le  nom  de  Capitole 
lui  fut  dortné. 

On  a  remis  fur  ce  Théâtre  le  Devin  de  Vil- 
lage de  M.  J.  J.  RoulTeau  ,  qui  a  été  reçu  avec 
tranfport.  Aux  premières  mefures  le  public  a 
fait  entendre  fes  acclamations.  Cet  ouvrage  ,  le 
modèle  des  Paftorales  pour  la  naïveté  &  la 
douceur ,  a  un  charme  particulier  ;  c'eft  l'ac- 
cord fingulier  ,  &  peut-être  unique ,  de  la  mu- 
fique  &  des  paroles.  Il  femble  que  les  modu- 
lations &.  les  idées  ont  été  conçues  enfemble. 

(^Journal  de  Paris;  Journal  de  Politique  &  de 
Littérature  ;  Journal  des  Beaux-Arts  ;  Mer- 
cure  de  France  ;  Journal  Encyclopédique.  ) 

COMÉDIE    ITALIENNE. 

On  a  donné ,  fur  ce  Théâtre ,  le  1 2  Fé- 
.yrier  ,  une  repréfentation  du  Mort-Marié ,  Co- 
médie en  deux  actes  de  M.  Sedaine ,  imprimée 
il  y  a  long-tems  ,  &  qu'il  a  arrangée  depuis 
peu  en  Opéra- comique  La  mufique  eft  :1c  M. 
Bianchi ,  qui  avoit  feit  déjà  celle  de  la  liéduc*, 
tion  de  Paris. 

Le  fujet  de  cette   Comédie   eft  tiré  d'ua 
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conte    inféré  dans  le    S'Urcwe  de  France  ;    on 
prétend     néanmoins    qui!    eft    fondé    fur    un 
fait  qui  réellement  a  exifté.  Ce  fujet  offre  des 
fituations  plaifantes.   Deux  fœurs  ont  chacune 
leur  amant.  L'aînée  va  époufer  un  homme  de 
Robe,  Lieutenant  -  Général  de  fa  Ville;  la  ca- 
dette   aime  en  fecret,    un  jeune  Officier  qui 
eft  abfent.  Elle  n'ofe  déclarer  fon  amant.  Mais 
fon  chagrin  ,  dans  un  jour  de   fête  ,    trahit  le 
fecret  de  fon  cœur.   L'Officier    trompé  par  la 
reffemblance   des  noms  ,   &  croyant  que  c'eft 
fa  maîtrefle  qui    doit  fe  marier ,   lui   renvoie  , 
avec  mépris  ,  fes  lettres  que  reçoit  la  fœur  aî- 
née ,  &  protefte  qu'il  va  bientôt  venir  lui-mê* 
me  fe  venger  d'un  rival  odieux.  Le  Robin  prend 
pour~'lui  ces  menaces,    &:  en  fait  des  repro- 
ches à  fon  Amante  ,  qui  fe  juftifie  aifémsnt  par 
l'aveu  que  fa  fœur  lui  fait  de  fon  intrigue  amou- 
reufe.  Dès-lors  le  Robin  projette  de  faire  tête 
à  l'Officier  ,  &  de  le  myfiifier.  Il  communique 
fon  delTein  à  fa  famille  ,  &  fait  préparer  deux 
piflolets  ,  chargés  feulement  à  poudre.  En  ef- 
fet ,  l'Officier   arrive  ;  il  rencontre  le  Robin  j 
qu'il  croit  fon  rival.  H  finfulte,  &  lui  marque 
toutes  fortes  de  dédains  pour  fa  perfonne  &  fa. 
profeffion.  Le  Robin  lui  répond  avec  fierté.  La 
difpute  s'engage ,  ils  fe  font  un  défi.  Le  Ro- 
bin va  chercher   fes  piftolets  ,  &  dit  à  l'Offi- 
cier que  le  fort  du  combat  étant  incertain  ,  il 
lui  donne  la  clef  d'une  porte  du  jardin ,  pour 
s'échapper  en  cas  d'accident.  L'Officier  efl  éton- 
né de  cet  a6le  de  bravoure    &  de  générofité. 
Le  combat  s'engage.  Le  Robin  tombe  fous  le 
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coup  de  piftolet  que  tire  l'Officier.  Celui-ci  eft 
alarmé  d'avoir  fait  un  meurtre.  11  (q  fauve. 
Alors  le  Robin  fe  relevé  &  rit  de  la  terreur 
de  fon  antagonifte.  Mais  portant  plus  loin  la 
plaifanterie ,  il  le  fait  arrêter,  &  amener  de- 
vant fon  tribunal  pour  être  interrogé.  Les  pa- 
ïens ,  &  l'amante  elle-même  de  rOificier ^  dé- 
guifés  en  robes,  font  affemblés  comme  des  Ju- 
ges pour  condamner  le  meurtrier.  Cet  Officier 
paroît  &  croit  reconnoître ,  dans  le  Préfident , 
îe  Robin  qu'il  a  tué.  Il  ne  fait  que  penfer  de 
cette  aventure.  Enfin,  le  jugement  eft  pronon- 
cé ;  on  dit  au  criminel  d'en  faire  la  iedure  ; 
mais  au-lieu  d'une  condamnation  de  mort,  il 
voit  avec  étonnement  un  contrat  de  mariage 
qui  l'unit  à  l'objet  de  fes  vœux.  Alors  tout 
s'éclaireit.  Le  jeune  homme  rerte  confus  de  ià 
méprife  &  de  (on  injuftice  .*  il  regarde  fon  aven- 
ture comme  une  bonnç  leçon  qui  doit  le  cor- 
riger de  fon  étourderie. 

Le  Mort-marié  n'a  point  eu  de  fuccès.  La  mu- 
fique  n'eft  point  fans  mérite  ;  elle  annonce  du 
talent  &  des  connoiffances  ;  mais  elle  n'a  pas 
été  trouvée  toujours  faits  pour  Içs  parolçs ,  6c 
pour  les  fituations. 

Le  Mardi  1 8  Février ,  on  a  donné  à  ce  Théa- 
ire  Arlequin  Efprit  Folet ,  Comédie  Italienne 
©n  trois  a£les ,  dans  laquelle  le  Sieur  Bigotini 
k  débuté  par  le  rôle  d'Arlequin. 

Celte  Pièce  eft  une  intrigue  à  l'Italienne; 
^ans  laquelle  Arlequin  reçoit  d'un  Génie  le 
p^ouvoir  «l,e  fs  iwétamorphofer  toutes  Içs  fois 
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«fue  fon  zèle  pour  fervir  les  amours  de  (on 
maître ,  rexpofe  à  des  dangers.  Ses  métamor- 
phofes  font  très-nombreules  &  très-furprenan- 
tes.  Le  Sieur  Bigotini  eft  admiré  par  la  va- 
riété de  fes  changemens  ,  par  la  promptitude  & 
Tadreffe  avec  laquelle  il  les  exécute ,  par  le 
contrafte  qu'il  met  dans  fes  diiFérens  rôles,  & 
par  les  divers  talens  qu'il  développe.  Cet  Ac- 
teur chante,  d'une  manière  fort  plaifante,  des 
airs  de  là  compofition.  Son  jeu  ei\  vif,  plai- 
fant ,  fpirituel.  11  n'a  pas  la  grâce  &  la  foupIeiTe 
des  raouvemens  de  M.  Carlin ,  mais  il  entend 
bien  la  fcene ,  &  il  la  varie  avec  beaucoup  d'in- 
telligence. Aux  talens  d'un  Arlequin  ,  iJ  joint 
ceux  d'un  Muficien,  d'un  Chanteur,  d'un  Mn- 
chinifte ,  &  même  d'un  Compofiteur  de  Pièces 
Italiennes.  Car  dans  cette  Pièce  de  fon  début , 
fout  eft  de  fa  compofition  ;  Comédie ,  Mufl- 
que.  Machines,  Décorations.  Il  a  été  fort  ap- 
plaudi ,  &  ce  qui  fait  fon  éloge  ,  il  amufè  & 
fait  beaucoup  rire  les  Spe(5lateurs.  Depuis  pUi- 
fieurs  années  beaucoup  d'Afteurs  s'étoient  pri- 
fentés  pour  jouer  ce  rôle  fi  fupérieurement 
rempli  par  M.  Carlin.  Tous  avoient  échoué  & 
avoient  fait  même  croire  que  celui-ci  n'aurolt 
point  de  fucceffeur  capable  de  le  remplacer.  Il 
ne  manque  peut-être  au  nouvel  A(àeur  que 
d'acquérir  ,  dans  Ton  genre ,  le  jeu  propre  au 
coftume  d'un  Théâtre  de  la  Capitale. 

(  Affiches  &   Annonces  de  Paris  ;   Mercure   de 

France  ;  Journal  de  Politique  6»  de  Litiéra* 

ture.  ) 
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VIENNE. 

Traduction  et  une  Lettre  de  Vienne  du 
i6  Février    ////. 

»  La  troupe  des  Comédiens  Allemands ,  qui 
»  n'épargne  rien  pour  fe  rendre  digne  de  la  pro- 
n  teôion  de  l'Empereur  en  contentant  le  Public  , 
3>  s'eft  vue  fouvent  obligé©  d'expofer  au  Théa- 
»  tre  des  Pièces  nouvelles  ,  qui  ne  méritoient 
5>  ni  d*être  étudiées ,  ni  d'être  applaudies  ;  cela 
»  faute  d'en  avoir  de  meilleures ,  &  aHn  de  Te 
•n  difculper  de  négligence.  Ceft  pourquoi,  fa 
î>  Majefté  Impériale  defirant  exciter  plus  d'é- 
î)  muîation  parmi  les  Mufes  Dramatiques  ,  & 
»  féconder  le  zèle  des  Aéteurs ,  a  approuvé 
î>  le  23  de  Février  j  un  Règlement  qui  aflure 
»  aux  Auteurs  des  avantages  confidérables. 

»  Le  Théâtre  Allemand  manque  d'un  nom- 
5)  bre  fuififant  de  bonnes  Pièces  originales  AI- 
»  lemandes ,  qui  foient  l'ouvrage  d'un  génie 
»  eftimable  ,  qui  fâche  accorder  la  Nature  & 
«  l'Art,  qui  s'affujettifTe  aux  règles  ,  ou  ne  s'é- 
j)  levé  au-defTus  que  par  la  fublimité  de  (qs 
M  penfées.  Un  encouragement  étoit  néceiTaire. 
î)  La  direction  du  Théâtre  de  la  Cour  Impé- 
M  riale  &  Royale  l'a  généreufement  offert. 

»  Ainfi  dorénavant,  l'Auteur  d'une  Pièce 
»  entière  de  Théâtre  non-imprimée  ,  de  l'éten- 
»  due  ordinaire ,  n'importe  que  ce  foit  Tra- 
î>  gédie  ou  Comédie ,  aura  pour  fa  récompcnfe 


AVRIL,  1777.  195 

5»  en  argent  comptant  la  recette  entière  de  la 
V  troifieme  Repréfentation  qui  lui  fera  délivrée 
j>  dès  le  lendemain ,  fans  la  moindre  déduction. 
»  Les  petites  Pièces  feront  récompenfées  à 
»  proportion. 

»  Chaque  Auteur  eft  alTuré  que  Ton  Ou- 
»  vrage  fera  accepté  ou  refufé  fans  ime  criti- 
n  que  trop  févere,&  que  la  cenfure  Impé- 
»  riale  &  Royale  dont  l'examen  eft  indifpen- 
»  fable ,  a  coutume  de  n'être  pas  difficile  à  ac- 
»  corder  fa  permiiîion.  Le  Manufcrit  p  eut  être 
»  envoyé  à  M.  Stéphani  l'aîné ,  Régiffeur  du 
ï>  Théâtre  Allemand ,  qui  dans  l'efpace  d'un 
w  mois,  à  compter  du  jour  de  fa  réception  , 
»  fera  fa  voir  qu'il  eft  agrée  ;  finon  il  le  ren- 
»  verra,  u 

a  Tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  gloire  du 
il  Théâtre  national ,  ne  fauroient  trop  remer- 
w  cier  notre  Joseph  de  fon  attention  à  dai- 
»  gner  pourvoir  aux  plaiftrs  de  fes.  Sujets.  In- 
»  dépendamment  de  l'honneur  d'attirer  fes  re- 
»  gards  ,  chaque  Pièce  qui  aura  du  fuccès  , 
»  pourra  aifément  procurer  500  écus  à  fon  Au- 
I»  teur.  Il  importe  de  fe  conformer  au  goût  déli- 
^»  cat  du  lieu  &  du  tems.  On  efpere  que  bientôt 
»  les  expreffions  plus  épurées  ne  feront  plus 
n  rougir  les  perfonnes  bien  élevées ,  &  que  la 
j>  difette  n'obligera  plus  tant  de  recourir  aux 
»  produ6lions  étrangères  «. 

BERLIN, 

Le   5  Février ,   on  en  é  toit ,  fur  le  Théa- 
tte  de  cette  Ville,  à   la  onzième  Repréfenta- 
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tion  d'une  Tragédie  Allemande  ,  qui  a  pour  ti- 
tre :  le  Comte  de  JT^Altran  ou  la  Subordination, 
Cette  Pièce  avoit  eu  aufii  du  fuccès  fur  le 
Théâtre  de  DuiTeldorf.  Néïinmoins  les  Criti- 
ques s'accordent  à  la  juger  très-médiocre  ,  fi- 
non  abfblument  niauvaife. 

Le  premier  Ade  n'cù.  qu'une  converfation 
înfipide.  Le  Confeil  de  guerre  produit  le  mou- 
vement le  plus  contraire  à  la  Tragédie  ;  la 
rifée.  Les  préparatifs  de  l'exécution  caufent 
plus  de  dégoût  que  de  pitié ,  mais  c'efl:  la  pré- 
cifément  ce  qui  a  plu  au  Peuple.  Du  refte  le 
plan  eil  mal  imaginé,  le  Dialogue  eft  niais, 
&  fi  la  Pièce  a  réuffi ,  c'eft  que  le  Peuple 
aime  mieux  fe  repaître  les  yeux  que  de  fe 
nourrir  le  cœur.  Ceft  dommage  pour  lui ,  que 
ce  ne  foit  pas  encore  la  coutume  de  pendre 
&  rouer  fur  le  Théâtre. 

D  U  S  S  E  L  D  O  R  F. 

Gn  a  repréfenté  pour  la  première  fois  au 
mois  de  Février,  la  Tragédie  de  Guillelmim  de 
Blondheîm  y  qui  a  pour  Auteur  le  Sieur  Groff- 
nian.  Cette  Pièce  eft  Allemande  &  originale. 
Le  ton  du  grand  monde  &  tous  les  caraâ:eres 
y  font  bien  foutenus.  Le  mérite  de  cette  Pièce 
«ft  reconnu ,  &  fa  réputation  eft  faite. 

On  a  repréfenté  cet  hyver  fur  le  même  Théâ- 
tre l'Opéra  de  Zèmir  &  A^or ,  traduit  du  Fran- 
çois en  Allemand.  Cette  mauvaife  traduction 
.  qui  vient  de  Francfort ,  fe  fait  lire  avec  peine, 
tant  «ile  a  Tair  contrains;  &  gêné  ;  mais  à  la 
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reprérentation  tous  les  défauts  font  couverts 
par  la  beauté  de  la  Mufique  du  célèbre  Gré- 
rry  ,  Conleiller  du  Prince  -  Evéque  de  Liège. 
Allie.  Dobler,  jeune  beauté  qui  commence  à 
s'épanouir,  réalifoit  Zémire  par  la  vivacité  de 
fes  fentimens  ,  l'expreffion  de  Tes  yeux  ,  les 
grâces  de  fon  adion,  la  douceur  &  la  ten- 
drefTe  de  fon  chant.  Azor ,  le  Sieur  Demmer , 
Débutant ,  promet  beaucoup.  Il  ne  reffemble  pas 
à  la  plupart  des  jeunes  A(5leurs ,  qui  paroiffent 
ne  fe  remuer  qu'artificiellement  comme  des 
marionnettes  ,  au  moyen  d'un  fil  d'archal.  Ses 
manières  &  fa  voix  font  naturelles.  Fatmé , 
Madame  Smitt ,  avoit  fiait  dans  les  deux  pre- 
mières repréfentations ,  le  rôle  de  Zémir  qu'elle 
a  cédé  à  Mlle.  Dobler.  Elle  a  la  voix  auflî 
flexible  qu'éclatante  ,  &  feroit  une  Aftrice  très- 
précieufe ,  fi  elle  s'en  vouloir  donner  la  pein«.. 
La  dire6^tion  s'eft  fait  beaucoup  d'honneur  en 
n'épargnant  rien  pour  contenter  le  Public ,  foit 
en  décorations ,  foit  en  illuminations  5c  habil- 
Jemens  conformes  au  coftume. 

MA.GDEBOURG. 

On  a  repréfenté  fur  le  Théâtre  de  cettô 
Ville,  une  Pièce  qui  a  pour  titre  :  Abraham 
auf  Moria,  (Abraham  fur  la  Montagne  de  Mo- 
ria,)  Drame  Religieux,  mis  en  Mufique  par 
M.  Rolle  ,  précédé  de  Réflexions  fur  la  Reli- 
gion, la  Poéfie  &  la  Mufique;. par  M.  Niemeyer, 
de  Halle.  On  trouve  ce  Drame  à  Leipfick  , 
chez  Veygand ,  1777.  Sept  feuillets  &  demi 
in  -  Svo. 
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Les  talens  de  M.  Niemeyer ,  en  qualité  d'Au- 
teur ,  font  connus  par  fes  diraSlérifllqucs  de  la 
Bible,  &  ceux  de  M.  Rolle,  comme  fameux 
Compofiteur  de  Mufique,  font  mis  au  plus  beau 
jour  dans  ce  chef-d'œuvre. 

La  Pièce  n  a  que  deux  A6ies.  Un  Chœur  de 
Bergers  &  de  Paftourelles,  ouvre  la  Scène  en 
chantant  les  louanges  de  Dieu ,  tantôt  enfemble 
&  tantôt  alternativement.  Sara  entre  ,  témoigne 
fon  inquiétude  de  ce  qu'Abraham  ne  revient 
pas ,  &  fort.  Abraham  paroît  &  promet  d'obéir 
à  Dieu  en  lui  immolant  fon  fils. 

Er  foll  ihn  haben  dcr  ikn  gab  ! 
M  Je  dois  le  rendre  à  qui  me  l*a  donné. 

Deux  fois  la  nature  combat ,  deux  fois  eïïe 
cède.  La  Religion  l'emporte  ,  &  Abraham  chante 
fon  Triomphe  par  ce  refrein  : 

Er  foll  ihn  hahcn  dcr  ihn  gah  t 
Sein  will  ifi  gut ,    &C. 

Ceft-à-dire , 

k'  Je  dois  le  rendre  à  quî  me  Ta  doflnéi 
a  Sa  volonté    ne  peut  être  que  bonne  , 
f)  Et  fon  fecret  n'eft  connu  de  perfonne. 
«  Je  d©i$  le  rendre  à  qui  me  l'a  donné  l 
^Pour  mon  cher  Fils  ie   livrerois  ma  vie^ 
^De  mes  vieux  ans   il  eft  Tunique  appui  t 
y  Si  je  le  perds,  ah!  j'en  mourrai  d'ennui. 
»»  Ciel  !  vous  voulez  que  je  le  facrifie  l 
f>  Je  dois  le  rendre  à  qui'  me  l'a  donné, 

Sara  ,  qui  a  entendu  les  dernières  parole^ 
d'Abraham,  fur  la  perte  de  fon  Fils,  revient 
&  lui  fait  plufieurs  queflions,  auxqueli^  U 
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répond  avec  une  réferve  qui  redouble  Tes  al- 
larmes.  Ifaac  furvient ,  faifant  éclater  par  fes 
chants ,  fa  gratitude ,  de  ce  qu'Abraham  lui  a 
fait  concevoir  Tefpérance  qu'il  verroit  bientôt 
le  Seigneur.  Sara  fe  retire  dans  la  dernière  per- 
plexité. Abraham  ,  après  avoir  exprimé  combien 
il  compatit  à  fa  trifteffe ,  (e  calme  &  adrefTe  au 
Ciel  uns  Prière  tranquille  ,  pleine  de  foi  en  Dieu 
&  de  joie  dans  l'attente  des  récompenfes  &  de 
Taccompliffement  des  promefTes. 

Au  fécond  Aàe ,  Abraham  &  Ifaac  s'appro- 
chent de  la  montagne  &  s'entretiennent  du 
facrifice.  Tandis  qu'ils  montent ,  Abimaël  & 
Seba  ,  deux  ferviteurs  d'Abraham  ,  implorent  la 
miféricorde  &  l'afllftance  du  Seigneur ,  fur  leur 
Maître ,  dont  ils  ont  remarqué  Tembarras  &  la 
douleur.  Ifaac  fur  la  montagne ,  témoigne  fa 
furprife  de  l'air  de  confternation  dAbraham. 
Abraham  tâche  de  fe  tranquillifer  &  lui  aulîî. 
ils  dreffent  enfemble  un  Autel  de  gazon.  Ifàac 
chante  l'Hymne  du  matin  &  demande  où  eft 
la  Vi(5lime. 

Abraham. 

>»  Seigneur  ,  fortifiez-moi  !  —  Que  dirai-jeî 
V  Comment  lui  découvrir  —  mon  fils  -—mon 
w  fils  !  —  Le  Seigneu  r  ne  veut  point  aujour- 
>»  d'hui  d'Agneau.  Le  Seigneur  exige  une  plus 
n  noble  VitSlime, 

I  s  A  A  C. 

V  Une  plus  noble  Vidime  l  Parlex  -—  je  n& 
j?  vous  comprends  pas. 

N  6 
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Abraham. 

n  Le  Seigneur  eft  Dieu  —  &  nous  Tommes 
»  poufTiere.  Il  cft  Créateur.  Nous  ne  femmes 
n  que  l'ouvrage  de  fes  mains.  Quand  il  com- 
»  mande,  obéir  eft  un  devoir,  même  un  plai- 
»  fir  pour  qui  peut  croire  &  efpérer  —  ôl  ef- 
»  pérer ,  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'erpérance. 

Tandis  qu'Abraham  tarde  à  marquer  la  Vic- 
time, &  qu'liàac  n'eft  point  encore  inftruit  , 
des  Pafteurs  de  Salem  au  Voifmage  de  la  Mon- 
tagne paffent  en  cherchant  leurs  troupeaux.  Thé- 
man.  Prophète  qui  fe  rencontre  parmi  eux  ,  de- 
mande auffi  à  Abraham  où  qû  la  Vitlime ,  & 
ce  qu'eil  devenue  fa  férénité  accoutumée. 
Abraham. 

5*  Elle  eu.  paflee.  Thé  m  an  ,  elle  eft  paiïee 
w  avec  la  douceur  de  mes  jours.  Apprends,  ami , 
»  ce  que  le  Seigneur  exige.  Prie-le,  prie-le 'de- 
n  me  foutenir  le  courage.  Il  exige  —  il  exige 
»  - —  (  en  embrajfant  Ifaac  ,  }  celui  que  je  preife 
»  contre  mon  fein,  que  j'arrofe  de  ces  larmes 

» le  Fils  unique  d'une  mère  ! le  Fils  uai- 

»  que  !  Le  tems  s'écoule;  —  le  moment  arrive.. 
ff  Ifaac  ,  vous  êtes  la  Vi^lim-e ,  —  je  fuis  le  Sa?- 
»  crificateur  ! 

I  S  A  A  C  (  iotant  des  bras  d! Abraham.  ) 

5>  Moi  l  —  vousl. mon  Pcre.  ™  (i/  tombe 

M  à  genoux  6»  embraffe  Us  genoux  de  fon  Pere^  } 
Abraham  chante. 
Herr^  Her.  &c. 

5»  Faites,  Seigneur,  que  des  larmes  fi  purt* 
■A  N'ajoutent  pas  bleuures  fur  bîefTor^s 
n  A.U.  cctttr  d'un  Peie ,  &Cr^ 
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Ifaac  fe  réfigne  aux  ordres  de  Dieu  &  en- 
courage Abraham.  Thénian  l'encourage  auflî. 
Abraham  dit  adieu  à  Ifaac.  Le  Chœur  entoure 
l'Autel,  tandis  qu'Abraham  prépare  le  bois  & 
lie  Ifaac  fur  le  bûcher.  Deux  jeunes  garçons 
&  deux  jeunes  filles  fe  joignent  au  Chœur  & 
chantent  alternativement  l'éloge  de  h  Vié^i- 
me.  Ifaac  fe  recommande  à  Dieu.  Abraham  le 
bénit  &  le  fortifie.  Le  dénouement  conforme 
à  TEcriture-Sainte  efl  connu.  Abraham,  Ifaac, 
Théman  &  le  Chœur  terminent  la  Scène  par 
plufieurs  Cantiques  d'adtions  de  grâces. 

Il  faut  lire  dans  la  Préface  les  vues  d«  l'Au- 
teur fur  l'union  de  la  Religion  ,  de  la  Poéfie 
&  de  la  Mufique  :  comment  les  deux  derniè- 
res peuvent  être  employées  dans  le  Service- 
Divin  pour  animer  la  piété  ;  combien  ces 
moyens  ont  été  négligés  jufqu'à  préfent  en  Al- 
lemagne ;  enfin  ce  qu'un  Compofîteur  de  Mu- 
fique a  à  faire  pour  compléter  le  travail  du 
Poète. 

La  beauté  de  la  Mufique  répond  parfaitement 
à  celle  des  paroles.  Des  Dames  qui  n'avoient 
jamais  donné  le  moindre  figne  d'applaudiffe- 
ment  à  la  mélodie  inftrumentale,  fondoient  en 
larmes  à  cette  repréfentation.  Tantôt  Tame 
étoit  plongée  dans  îa  mélancolie  &  l'afToupif^ 
fement  par  des  fons  doux  &  décroiffans  :  tantôt 
elle  étoit  réveillée  &  frappée  comme  par  des 
coups  d'élô(5lricité.  II  n'y  a  que  la  mort  d'A- 
bel  qu'on  puiffe  comparer  à  cet  Opéra  ma- 
gnifique. 

(  Haïïifchc  neuc  GtUrhtt  Zeintmgcn  ^ 
Teutfche  Mcrcur,} 
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R  O  M  E. 

On  a  joué  le  Carnaval  dernier  ,  fur  le  Théâ- 
tre Aliberti ,  dit  le  Théâtre  des  Dames  ^  un  nou- 
vel Opéra-BoufFon  ,  intitulé  //  Colonnello  ,  Mu- 
fique  du  Sieur  Jofeph  Heiberger ,  Maître  de 
Chapelle  à  Rome ,  &  Membre  de  l'Académie 
des  Philarmoniques  de  Bologne.  Les  diverfes 
repréfentations  de  cette  Pièce  ont  été  très- fui- 
vies  &  très-goûtées  ;  la  Mufique  a  fait  la  plus 
grande  fenfation  ,  &  a  donné  l'idée  la  plus 
avantagcufe  du  Compofiteur  ,  qui  eft  très-jeune, 
(  Notifie  del  Monde,  ) 

N  A  P  L  E  S. 

On  a  permis  aux  Troupes  de  Comédiens 
nationales  &  à  la  Troupe  Françoife  ,  établie 
en  cette  Ville  ,  d'ouvrir  leurs  Théâtres  pendant 
le  Carême ,  à  condition  de  n'y  repréfenter  que 
des  Tragédies  &  des  Comédies  facrées  ou  mo-; 
i»le$. 
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HISTOIRE-NATURELLE. 

PHYSIQUE. 

CHYMIE.    BOTANIQUE, 

— 

S  U  R  U  Météore  qui  a  paru  h  2,6'  du  mois 

de  Février, 

I. 

De     Paris, 


o 


N  vit  paroître  le  a 6  Février  ,  vers  les  fept 
heures  &  demie  du  foir  ,  du  côté  du  couchant, 
une  grande  gerbe  de  lumière  femblable  à  la  queue 
d'une  comète ,  qui  s'élançoit  du  Bélier  vers  la 
ceinture  de  Perfée  ;  cette  lumière  s'étendit  peu 
à  peu  jafqu'à  TOrient ,  &  forma ,  vers  les  neuf 
heures ,  un  arc  lumineux  de  près  de  i  50  degrés  ; 
l'horizon  étoit  éclairé ,  vers  le  Nord-Oueft , 
d'une  grande  aurore  boréale ,  qui  jettoit  même 
de  tems  en  tems  des  colonnes  îumineufes.  M, 
de  la  Lande ,  qui  regarde  les  aurores  boréales 
comme  des  émanations  éleâ:riques ,  croit  que 
cette  lumière  circulaire  étoit  une  fuite  de  l'au- 
rore boréale  ;  la  chaleur  qu'on  éprouve  depuis 
quelques  jours ,  rend  plus  vraifemblable  encore 
cette  explication.  Ce  grand  cercle  de  lumier« 
difparut  vers  les  neuf  heures  &  demie» 
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I  I. 

De    Montdidier, 

M.  Pucelle  ,  Confeiller  du  Roi ,  Affefleur  de 
la  Mairie  de  Montdidier ,  écrit  de  cette  Ville 
(Jue  le  même  jour  ,  le  ciel  étant  ferain  ,  il  ap- 
perçut ,  vers  les  huit  heures  du  foir  ,  une  gerbe 
de  lumière  blanche ,  terminée  en  pointe  vers 
l'horizon ,  &  s'inclinant  fur  le  Zodiaque ,  à  la 
droite  de  Vénus  ,  fe  repliant  enfuite  vers  les 
étoiles  du  Nord ,  &c.  Ce  que  cet  Obfervateur 
remarqua  fur-tout ,  c'efl  qu'à  mefure  que  la 
partie  Orientale  de  cette  gerbe  de  lumière  fe 
fortifloit  &  s'allongeoit  j  la  partie  Occidentale 
dlminuoit  en  longueur  &  en  largeur,  &  que 
celle-ci  reprenant  le  deffus  ,  remonta  &  fe  joi- 
gnit à  l'autre  ;  enforte  que  ,  par  leur  réunion  , 
on  ne  vit  plus  qu'une  longue  colonne ,  qui 
embraflbit  une  étendue  de  près  de  cent  quatre- 
vingt  degrés  de  l'Occident  à  l'Orient ,  &  qui , 
paffant  de  la  droite  de  Vénus  à  fa  gauche ,  en 
obfcurciflant  cette  planète ,  éclipfa  les  cornes 
du  Bélier...  enfuite  s'avançant  au  travers  des 
Pleyades ,  des  Hyades  &  des  Gémeaux  ,  éclipfa 
aufli  Jupiter  ,  &  alla  terminer  fa  courfe  dans  les 
conftellations  d'Orion  &  du  Lion  ,  où  elle  ne 
formoit  plus ,  à  neuf  heures  &  demie ,  qu'une 
portion  de  cercle ,  vers  le  Nord  de  l'une  &  de 
l'autre  de  ces  conftellations ,  &  qui  difparut  vers 
^ix  heures  un  quart. 
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I  I  î. 

Du    Havre. 

Le  Baromètre  étoit  à  28  pouces,  le  Ther- 
aiometre  à  10  degrés  \  de  dilatation,  le  vent 
Eft-Sud-Eft  ,  &  le  tems  trcs-beau ,  lorfque  M. 
TAbbé  Dicquemare  a  obfervé  la  lumière  Zodia- 
cale. Ce  phénomène  a  commencé  à  paroi  re  vers 
la  fin  du  crépurcule  ,  &  a  acquis  environ  12 
degrés  de  largeur ,  moyens ,  d'un  blanc  fali  d'une 
légère  teinte  d'orange ,  occupant  depuis  Thori- 
zon  vers  l'Eft ,  jufqu'à  l'œil  du  Taureau  ,  &  delà , 
prefqu'imperctptiblement  ,  jufques  vers  l'hori- 
zon du  côté  de  l'Oueft.  A  la  partie  de  TEil, 
au  contraire ,  il  étoit  très-fenfible.  Ayant  baifTé 
peu  à  peu  ,  à  huit  heures  30  minutes  il  étoit 
dans  l'édiptique  ,  &  fuivoit  exa«5lement  la  di- 
reftion  du  Zodiaque  ,  qu'il  a  abandonné  ,  baif- 
fant  plus  vers  fes  bouts  que  par  Ton  milieu, 
qui ,  a  9  heures  que  le  Phénomène  a  difparu  , 
étoit  d'environ  20  degrés  plus  bas ,  ou  dans  la 
conftellation  d'Orion.  Il  y  avoir  une  Aurore 
boréale  afîez  fenfible  ,  qui  s'efl  étendue  juf- 
qu'à près  le  lever  de  la  Lune  ,  avec  très- peu 
de  lances  ;  mais  à  minuit  il  y  en  avoit  de  fort 
grandes. 

I  V, 
B  E  Ch  al  on  ^-fur-Marne.  (*) 
On  apperçut  vers  les  fept  heures  du  fbîr> 

i»     ■  . 

(*  Cet  Article  eft  de  M.  Patc ,  Membre  de  TAca- 
démie  de  Chà'ons  ,  &  Profefleur  de  Mathcmatic^ues  ar^ 
Collège  Royal  de  U  même  Ville, 
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du  côté  de  l'Occident,  des  jets  lumineux  ;  le 
peuple  s'en   efFrayoit  ;  on  vint  m'avertir  :  j'ob- 
fervai  auiîî-tot  ce  phénomène  ,  &  je  vis  les  jets 
de  feu ,   qui  ne  duroient  que  depuis  quelques 
minutes ,  difparoître  &   faire   place    à  une  fu- 
mée épaiffe    &    blanche  qui  formoit  un  grand 
fegment.  Ce  fegment  fe  terminoit  en  pointe  des 
deux  côtés  :  il  formoit  à  l'Occident  un  angle 
très-aigu  avec  le  Zodiaque  ,  &  un  angle  pref- 
que  droit  avec  Thorizon.  Je  n'ai  pu  déterminer, 
à  caufe  de  quelques   nuages  ,    à  quelle  étoile 
du  Zodiaque  cette  extrémité  répondoit.  J'ai  feu- 
lement remarqué  que  ce  fegment  paflbit  envi- 
ron à  fix   degrés  de  Vénus  &    à   l'Orient  de 
cette   planette  ;  il   fe  perdoit  dans  l'horizon  , 
&   alloit  toujours   en  s'élargiffant   vers  le  Ze- 
nith. Sa  largeur  fe  terminoit  d'un  côté  au  cœur 
de  la  Chèvre ,  &  de  l'autre  à  la  brillante  de 
Perfée  :  fa   courbure  étoit  prefque  tangente  à 
l'étoile  Polaire;  qWq  cccupoit  enfuite  toute  la 
partie  de  la  Grande- Ourfe  ,  comprife  depuis  lec 
deux  dernières   de  fon  quarré  ,  jufqu'à  l'avant- 
derniere    de  fa  queue,  où  elle  commençoit  à 
diminuer  de  largeur,  &  elle  alloit  finir  en  pointe 
dans  la  conftellation  du  Bouvier ,  vers  Ar£lu- 
rus,  à  quelques  degrés  au  defTus  de  l'horizon. 
Ce  qu'elle  gagnoit  en  largeur  au  Zenith  ,  elle 
le  perdoit  en   denfité  ,  car    elle   y  étoit  très- 
tranfparente  ;  on  voyoit    même    les  étoiles  à 
travers. 

A  huit  heures ,  elle  fe  féparolt  en  deux  feg- 
mens  c[ui  laiiToient  entre  eux  tout  l'efpace  com* 
pris  depuis  la  Grande-Ourfe ,  jufqu'à  la  ceinture 
de  Perfée. 
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A  huit  heures  &  demie ,  les  deux  fegmens 
n'en  firent  plus  qu'un  ,  mais  la  pointe  de  l'au- 
rore commença  à  s'élever  au  defTus  de  l'hori- 
zon de  fept  ou  huit  degrés  ,  &  à  fe  jetrer  dans 
le  milieu  du  Zodiaque  :  l'autre  extrémité  de- 
vint plus  denfe. 

A  huit  heures  trois  quarts,  les  fegmens  fe 
réparèrent  une  féconde  fois ,  mais  d'une  ma- 
nière toute  différente  ;  la  féparation  fe  fit  alors 
au  Zenith  de  cette  Ville  ,  &  les  arcs  qui  for- 
moient  les  fegmens  féparés ,  étoient  tangents 
l'un  à  l'autre  ^  &  avoient  leurs  extrémités  tour- 
nées vers  le  Sud. 

A  neuf  heures ,  la  pointe  orientale  étoit 
dans  le  Bélier  :  les  arcs  cefferent  d'être  tan- 
gens.  La  matière  lumineufe  de  l'aurore  fe  mit  ça 
flocons  qui  voyageoient  comme  des  nuages  : 
ils  alloient  de  l'Occident  à  l'Orient. 

Jufques  là  l'aurore  avoit  toujours  confervé 
la  même  largeur  :  à  neuf  heures  &  demie  , 
cette  largeur  diminua  de  moitié,  &  l'extrémité 
occidentale  commença  à  fe  mouvoir  vers  le 
Zodiaque  :  à  dix  heures ,  elle  y  étoit  totale- 
ment ,  &  répondoit  au  cœur  du  Lion.  Dans 
ce  même  moment,  l'autre  extrémité  fe  trouvoit 
dans  les  Pleyades.  L'aurore  continuoit  toujours 
de  diminuer  de  largeur  ;  à  dix  heures  huit  mi- 
nutes ,  je  la  vis  difparoître  comme  une  fiimée  ^ 
&  fe  confondre  avec  la   lumière  Zodiacale. 
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V. 

D'   A   R    R   A    s, 

La  lumière  zodiacale....  a  été  ici  très-re- 
marquable par  fon  éclat  &  fa  vivacité.  Ce 
Phénomène  a  été  vifible  depuis  fept  heure» 
jufqu'à  neuf  heures  &  demie  ou  environ  du 
foir  ,  époque,  à-peu-près,  du  lever  de  la  Lune. 
Cette  bande  lumineufe  étoit  large  de  dix  à  douze 
degrés  ;  elle  en  occupoit  au  moins  cent  en  lon- 
gueur. 

On  fait  honneur  au  grand  Calîîni  de  la  dé- 
couverte de  cette  lumière.  C'eft  lui  qui  l'a 
fait  remarquer  véritablement  aux  Philofophes 
modernes.  Cependant  les  Anciens  la  connoif- 
foient  &  la  nommoient  Trabes  ou  poutre  lu- 
mineufe. Defcartes  parle  auflî  de  ce  Phéno- 
mène ;  mais  perfonne  ne  l'a  examiné  avec  tant 
de  Lins  que  M.  CafTini.  Selon  lui  ,  cette  lu- 
mière eft  formée  par  l'Athmofphere  folaire  ,  qui 
eft  une  matière  rare  ou  lumineufe  par  elle- 
même  ,  ou  feulement  éclairée  par  les  rayons 
du  foleil ,  laquelle  environne  le  globe  de  cet 
Aftre ,  &  dont  Tépaifleur  &  la  denfité  font  plus 
grandes  vers  l'Equateur  que  par-tout  ailleurs  ; 
cet  illuftre  Aftronome  nous  apprend  en  avoir 
vu  fortir  de  petites  étincelles;  M.  de  Mairan 
s'eft  affuré  de  ce  pétillement  avec  une  lunette 
de  dix-huit  pieds  :  il  y  a  diftingué  des  cou- 
leurs tirant  fur  le  jaune  ou  fur  le  rouge ,  dans 
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la  partie   qui   borde  l'horizon  ;   enfin  j  toutes 
ies   obfervations  l'ont   conduit    à    croire    que 
c'eft  la  lumière   zodiacale  qui  produit  l'aurore 
boréale  (*)  ;  &  pour  le  prouver,  il  a  comporé 
un  Traité  P hyjique &  Hijloritjus  de  P  Aurore  BoréaU^ 
formant  un  Volume  1/1-410,  de  près  de  fix  cens 
pages.  Ouvrage    très-lavant,   dans  lequel  la 
matière  eft  certainement  épuifée.   Ce  Phyacien 
remarque  rrès-fagement,  que  plufieurs  des  cir- 
conftances  qui  ont  été  caufe  qu'on  a  connu  fi 
tard  la  lumière  Zodiacale  ,   ou   qu'on  l'a  con- 
fondue avec  quelques  autres  apparences  célef- 
tes,  peuvent  fouvent  nous  empêcher  de  l'ap- 
percevoir  ;  fa  pofition  oblique  &  peu  éloignée 
eu  plan  de  TEcliptique  ,  ne  nous  permet  guère 
de  le    voir  diftindement ,   &  aïïez  élevée  fur 
l'horizon  ;  que  quelque  tems  après  le  coucher 
eu  Ibleil ,  vers  la  fin  de  l'hyver  &  dans  le  prin- 
tems  ,  ou  avant  le  lever ,  en  automne  &  vers 
le  commencement  de  l'hyver  ;  la  raifon  en  eft 
fenfible  :  cans  ces   différons  tems  ,  elle  paroît 
dans  les  fignes  boréaux  qui  font  beaucoup  plus 


(  ♦  )  Le  même  jour  ,  à  1?.  fuite  de  la  lumière  zofHa- 
cale  ,  vers  dix  heures  6c  demie  ,  on  apperçut  aiifli  à 
Arras  une  Aurore  Boréale  ,  dont  les  ondes  èc  les  ger- 
bes lumittevifes  furent  trcî-C-nfibles  ,  malgré  les  rayons 
«le  la  Lune,  quiparoiffoit  depuis  quelque  tems  fur  l'ho- 
tizon  i  le  Ciel  étoit  nuageux  vers  le  Nord,  le  vent  foi- 
ble  &  placé  au  Sud-Oueil   :  le  Baromètre  à  vingt-fept 

pouces  onze  lignes  trois  quarts.  &  le  Thermomètre  à 

&^  degrés  un  tiers  de  diUutioiu 
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élevés  fur  notre  horizon  que  les  fignes  méri- 
dionaux ;  fa  pûfition  oblique  ne  doit  donc  pas 
alors  nous  empêcher  de  l'appercevoir  :  à  cette 
railbn  optique  ,  M.  de  Mairan  ajoute  deux  rai- 
ibns  phyfiques  ;  un  crépufcule  trop  fort ,  dit-il , 
î'empêche  de  fe  montrer  ,  &  un  grand  clair  de 
lune  la  fait  difparoitre  ;  la  première  de  ces  rai- 
fons  nous  la  cache  pendant  l'été ,  &  la  féconde 
une  grande  partie  de  l'année  ,  dans  quelque 
faifon  que  Ton  fe  trouve. 

(  Journal  Hiflorique  &  Politique  de  Genève  î 
Avis  divers  de  Paris  ;  Affiches  &  An- 
nonces de  Champagne  ;  affiches  &  An'', 
nonces  de  Picardie  ,  &c.  ) 

V  I. 

Notices   concernant   r Hijloire  -  Naturelle^ 

L'Académie  Impériale  des  fciences  de  Pétcrf- 
bourg  a  reçu  des  compagnons  de  voyage  de 
feu  M,  Gmelin  quelques  animaux  de  Perfe , 
inconnus ,  ou  très-peu  connus  en  Europe  :  tel 
eft  le  SCHAKALL,  Canis  aureus  ^  ou  félon  M. 
de  Linné  ,  Lupus  aureus  Katmvferii.  11  eft  un 
peu  plus  gros  qu'un  renard  ordinaire  ;  on  peut 
fans  rifque  en  approcher  ,  &  le  carefTer  ;  il  eft 
aulTi  familier  &:  aufîi  bien  drefTé  que  pourroit 
l'être  un  chien  domeftique.  On  en  trouve  la 
defcription  dans  la  féconde  partie  du  voyage  de 
M.  Gmelin.  Un  autre  de  ces  animaux  (  Vivcrra 
Jchneuwon ,  &  fuivant  le  Naturalise  Suédois , 
Vulpecula  Zeilonica  Sab^e ,  ou  Serpenticida  Rump^ 
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fil  )  approche  beaucoup  de  la  inartre  zibeline  ; 
mais  il  eft  un  peu  plus  petit.    Il  a  la  première 
partie  du  corps  fort  courte  ;  le  rerte  ,  plus  min- 
ce y  cil  trois  fois  plus  long,  fans  y  comprendre 
la  queue  ,  affez  groffe  ,  longue  ,  &  terminée  en 
pointe.    Son  poil,  aufTi  agréable  à  la  vue  que 
doux  au  toucher,  eft  gris  &  noir;    ces  deux 
coulei.rs  entremêlées  forment  divers  cercles  ou 
aimeaux.  Cet  animal ,  plein  de  vivacité ,  fait  la 
guerre  aux  chats  ,  &  tue  beaucoup  de  volail- 
les ;  il  eft ,  d'ailleurs  ,  naturellement ,  d'une  hi> 
meur  badine  i.'^  folâtre  ;  fans  celTe  il  joue ,  fai> 
tille ,  s'agi-re  ;  quand  on  s'approche  pour  le  ca- 
refTer  ,  il  interrompt  fes  jeux ,  &  s'y  prête  de 
bonne  grâce.  Pvien  de  plus  docile ,  de  plus  fou- 
rnis ,   ni  de   plus  fidèle  à  fon  maître  que  lui  : 
c*eft  dans  fon  fein  qu'il  court  fe  tacher,  &  qu'il 
aime  à  fe  tenir.    On   le  nourrit  de  viande  & 
d'œufs;  il  ouvre  &  avale  ces  derniers  avec  une 
adreffe  fingu-iere.  Enfin  ,  il  eft  de  la  plus  grant'e 
propreté.  Les  mêmes  voyageurs  avoient  apponc 
deux  autres  animaux  d'une  même  efpece  (  Kiftr'ix 
cnjl.:ta  )  ;   ils    étoient  fi  fauvages    qu'il    n'y  a 
pas  eu  moyen  de  les  apprivoifer.  On  les  avoit 
enfermés  dans  une  cailfe  de  fer  blanc  :  malgré 
tous  les  foins  qu'on  s'eft  donnés ,  il  n'a  pas  été 
poffible  de  les  apporter  vivans  :  ils  font  morts 
tous  deux  dans  le  trajet.  On  avoit  d'abord  ef- 
fayé  de    les   mettre  dans  des   cages   de  bois  ; 
mais    ils  fe  feroient   bientôt  échappés ,  fi  l'on 
n'eût  pris  d'autres  mefures  :  le  bois  le  plus  dur 
ne  leur  réfiftoit  pas;  dans  très-peu  de  tems  ils 
i^avoieat   rongé.    Les  Papiers  publics  parlent 
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*iufîi  d'uni  ânefle  fauvage  (  Equus-afmus ,  Linn. 
Onaozr  Rupi  )  ,  de  grandeur  ordinaire  ,  envoyée 
à  l'Acanémie  de  Pétersbourg  :  elle  s'étoit  déjà 
dépouillée  de  fa  férocité  ;  mais  elle  n'a  pu  fe 
faire  au  climat  rigoureux  de  la  RulTie  ,  & 
quelques  femaines  après  fon  arrivée ,  elle  eft 
morte. 

(  Journal  Encyclopédique  ;  Galette  d'Agriculture!) 

VIL 

Observations  concernant  Us  effets  pré- 
tendus de  Codeur  des  Fleurs  ^fAubépine  , 
fur  certains  PoiJJons  de  M^r  j  par  M, 
Pa  RMENTl  E  r^  ancien  Apothicaire^ 
Mdjor  de  VHotel  Royal  des    Invalides^ 

Dans  la  multitude  infinie  des  préjugés ,  dont 
nous  fommes  environnés  de  toutes  parts  ,  il  en 
cft  plufieurs  ,  fur  lefquels  on  peut  demeurer 
indifférens ,  parce  qu'ils  ne  font  pas  nuifibles 
à  la  Société.  Il  y  en  a  d'autres ,  au  contraire , 
qui  ne  fauroient  être  trop  combattus  ,  à  caufe 
de  leur  rapport  avec  le  bonheur  &  la  tran- 
quillité publiques.  Il  eft  vrai  qu'à  mefure  que 
les  Sciences  font  des  progrès  ,  &  que  les  hom- 
mes s'éclairent ,  la  malTe  des  erreurs  diminue , 
&  le  nombre  des  vérités  augmente.  Le  bafi- 
lic ,  par  exemple,  ne  tue  plus  Je  fes  legards; 
on  ne  trouve  plus  cet  animal  dans  l'œuf  du 
coq;  la  morfure  de  l'arraignée  n'eft  plus  ve- 
pimeufe.  On  peut ,  à  rexempk  d^  cette  Prin- 

cefTe, 
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ceffe ,  cîont  l'Hiftoirs  de  France  fait  mention  , 
&  de  quelques   Amateurs  modernes  ,  manger 
cet  in(e6le  ,  fans  être  né  fous  le  figne  du  Scor- 
pion; la  tarentule  ne  fait  plus  rire  ou  pleurer, 
crier ,  chanter  ou    danfer ,    les  perfonnes  qui 
ont  éprouvé  fa  piquure  ;  le  crapaud ,  quelque 
hideux  qu'il  foit,   peut  être  ûxé   par  Thomme 
fans  qu'il  s'enfuive  la  mort  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre ;  le  cœur  du  corbeau    &  celui  de  la    cor- 
neille ,  feroient  vainement  employés  pour  ré- 
concilier les  époux  défunis  ;  il  faut  bien  autre 
chofe  que  la  moelle  de  l'épine  du  dos  du  loup, 
pour  arrêter  les  écarts    d'une  femme  inndele  ; 
la  verveine  ou  l'herbe  facrée  3  fuivant  les  an- 
ciens Dru  y  des  ,  ne  poffede  plus  Theureux  av^an- 
tage   de  pacifier  les  efprits   irrités  ;  l'ergot  du 
feigle  &  le  mal  des  ardens ,  n'ont  plus  rien  de 
comm.un  ;  la  marjolaine  a  perdu  les  propriétés 
merveilleufes   qu'on   lui   atrribuoit.    Infenfible- 
ment ,  grâces  à  la  Phiîofophie  ,  la  nature  fe  juf- 
tifie  tous  les  jours  des  accufatîons  qu'on   for- 
moit  contre  elle  :  mais   que  de   maux  imagi- 
naires ne  lui  prête  t-on   pas  encore  !   combien 
de  jugemens  portés  ou    admis   fans    examen , 
d'opinions  perpétuées ,    fans    avoir  été   apjjro- 
fondies  ,   fans   avoir   comparu    auparavant    au 
tribunal  de  l'expérièince  &  de  la  raifon  ! 

Tous  les  Médecins  conviennent  afîez  géné- 
ralement aujourd'hui  j  que  les  od$i!rs  des  vé- 
gétaux ne  font  que  les  émanations  de  leurs  par- 
ties les  plus  fubtiîes,  &  qu'elles  varient  autant 
que  les  effets  qu'elles  opèrent  dans  l'économie 
animale.  Pour  s'en  convaincre  davantage,  il 
Tome  IK  O 
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fuffira  de   faire    attention    aux   exemples    fui- 
vans. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences  de  Paris  ,  font  mention  de  deux  jeu- 
nes gens ,  qui  ayant  demeuré  un  inftant  dans 
line  chambre  remplie  de  rofes  pâles,  furent  û 
violement  purgées  ,  qu'ils  crurent  en  mourir. 
Daniel' Guillaume  Triller  ^  cite  pîufieurs  faits  de 
cette  nature  dans  fes  opufcuîes  de  Médecine  ; 
il  dit  entr'autres ,  qu  une  Demoifelle  fort  jolie 
&  pafTionnée  pour  la  violette  ,  ayant  cueilli 
beaucoup  de  ces  fleurs  qu'elle  renferma  dans 
l'appartement  oii  elle  ceuchoit,  le  lendemain 
marin  on  la  trouva  expirante.  J'ai  connu  un 
Militaire  diftingué,  à  qui  toutes  les  odeurs  oc- 
cafionnoient  des  fpafmes  ,  au  point  de  tomber 
en  fyncope  ;  il  n'y  avoit  abfolument  que  la 
rue ,  dont  il  portoit  continuellement  un  bou- 
quet ,  qui  pût  le  mettre  à  l'abri  de  cet  acci- 
Hknt  ;  un  Etudiant  en  Pharmacie  eut  une  ftu- 
peur  qui  dura  trois  jours,  pour  avoir  éré  ex- 
pofé  à  la  vapeur  de  l'opium  qu'on  purifîoit.  La 
virulence  de  plufieurs  herbes  tue  les  infedles 
Gu  éloigne  les  animaux  qui  la  refpirent  ;  il  fuffit 
d'approcher  du  nez ,  la  racine  d'hellébore  j 
l'odeur  forte  qui  s'en  exhale  irrite  les  nerfs  de 
la  membrane  pituitaire  &  provoque  l'éternue- 
raent ,  érernuement  qu'on  ne  parvient  à  faire 
cefTer  qu'en  fe  mouchant  ;  on  rapporte  plu- 
fieurs accidens  arrivés  à  différentes  perfonne*, 
pour  s'être  endormies  à  l'ombre  d'un  n.oyer  ou 
d'un  fureau  en  fleur  ;  j'ai  été  enivré  &  afToupi 
en  préparant  l'extrait  de  ciguë  y  la  vapeur  du 
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vînaîgre  m'en  a  guéri  fur  le  champ.  Une  jeune 
femme ,  fujette  à  des  vapeurs  violentes ,  étant 
dans  une  Pharmacie  lorlqu'on'y  préparoit  des 
pilules  où  il  entroit  de  raffa-fœtida ,  fe  trouva 
îbulagée  au(îî-tôt  de  (on  opprelfion  &  de  fon 
étranglement  vaporeux  ;  une  Demoifelle  natu- 
rellement gaie  ,  me  diibit ,  il  y  a  quelques 
jours,  qu'elle  ne  pouvoit  reipirer  l'après-midi 
l'odeur  de  la  tubéreufe  ,  fans  avoir  aulH-tôt  une 
indigeftion.  Mais  je  ne  finirois  pas  ,  s'il  falloic 
raffembler  ici  toutes  les  obrervations  qui  prou- 
vent que  les  corpufcules  odorans  ,  tranfmettent 
les  propriétés  des  corps  dont  ils  émanent,  Sl 
que  même  les  odeurs  les  plus  douces  &  les 
plus  aromatiques  ,  communiquent  aux  nerfs  , 
des  impreiîions  agréables  ou  défagréabies ,  &: 
peuvent  devenir  la  caufe  de  maladies  ,  de  fou- 
lagement  &  de  guérifon.  Cependant  cet  effet 
des  odeurs,  qui  fuppofe  les  nerfs  a6luellement 
doues  da  mouvement  vital ,  ne  peut  plus  avoir 
lieu  fur  les  corps  organifés  privés  de  ce  même 
mouvement;  comment  donc  a-t-on  pu  croire. 
jufqu  a  préfent  ,  que  l'odeur  de  l'aubépine , 
par  exemple  ,  étoit  capable  d'agir  affez  puif- 
famment  fur  le  maquereau ,  pour  le  faire  tour- 
ner en  un  inftant,  c'eft-à-dire  ,  pour  lui  donner 
un  état  approchant  de  la  putréfaction;  ce  qui 
oblige ,  ajoute-t-on ,  les  voituriers  de  marée , 
pour  conferver  le  poifTon  qu'ils  apportent,  à 
ne  pas  pafler  fur  les  chemins  où  cet  arbriffeau 
eft  en  fleurs.  Auparavant  que  quelques  Auteurs 
ne  fe  mettent  en  frais  pour  chercher  à  expli- 
quer ce  phénomène ,  &;  dans  la  crainte  de  veii? 

P  ? 
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renouvell.er  encore  Thiftoire  de  la  dent  d'or  ; 
j'ai  voulu  m'afliirer  fi  le  fait  étoit  vrai.  Voici 
les  expériences  que  j'ai  tentées  dans  cette  vue. 

Après  avoir  rem-jli  plufieurs  vafes  de  bran- 
ches d'aubépine  à  demi  fleurie  ,  &  placé  ces 
vaies  dans  un  cabinet  ,  petit  &  exaélement 
clos ,  je  portai  le  lendemain  ,  dans  le  lieu  par- 
fumé ,  deux  maquereaux  très-frais  ,  &  je  les  y 
laiflai  environ  une  heure  ;  au  bout  de  ce  tems, 
ils  me  parurent  n'avoir  éprouvé  aucune  alté- 
ration ;  leur-ii^rface  étoit  toujours  recouverte 
de  ce  beau  bleu  luifant ,  verdàtre  &  argentin , 
qui  caraftérife  la  bonté  &  la  fraîcheur  de  ce 
poiiFon  ;  ils  furent  accommodés  avec  leisrs  pa- 
reils, &  mangés  fans  qu'on  apperçut  entre  eux 
la  plus  légère  différence. 

Cette  expérience  ne  m'ayant  pas  paru  fuffi- 
fante  ,  je  profitai  du  féjour  que  je  fis  à  la  cam- 
pagne d'une  homme  de  Lettres  de  mes  amis  , 
pour  çonnoître  davantage  la  propriété  de  l'au- 
bépine^ J'aUai  dans  un  petit  bois ,  près  du  châ- 
teau ,  &  je  fia  plufieurs  tours  au  milieu  d'une 
allée  daubépine  ,  ayant  deux  maquereaux  à  la 
main  ;  je  les  laiffai  enfuite  fur  un  de  ces  ar- 
brifieaux  le  mieux  fleuri,  pendant  une  demi- 
heure,  &  après  cela,  je  les  portai  au  cuifi- 
nier  ,  qui  n'y  trouva  aucune  différence,  ni  nous 
non  plus. 

Pour  n'avoir  plus  aucun  doute  à  ce  fujet, 
je  cueillis  j  un  marin,  &  mondai  auffi-tôt, 
beaucoup  de  fleurs  d'aubépine  ;  je  les  mis  dans 
le  bain-marie  d'un  alembic ,  en  y  ajourant  un 
demi-feptie.r  d;eau ,  &  je  diftilai  ,  avec  les  pré- 


A  V  R  IL,   1777.  317 

cautions  requifes  ;  la  liqueur  chargée  de  Tef- 
prit  odorant  de  la  fleur  d'aubépine ,  ayant  été 
appliquée  lur  les  maquereaux  ,  ne  produifit  nul 
effet  ;  &  les  perfonnes  qui  les  ma.'^gerent  les 
trouvèrent  excellens. 

11  eft  facile  de  voir  ,  d'après  ces  réfultats  , 
que  c'eft  à  tort  &  très-injuftement ,  qu'on  a 
taxé  la  fleur  d'aubépine  ,  de  faire  garer  le  ma- 
quereau ;  que  ce  poilïon  ,  &  lodeur  luave  de 
cette  fleur  qui  annonce  le  retour  du  printems, 
ne  font  pas  faits  pour  fe  nuire  ;  qu'ils  peu- 
vent également  &  cnfembîe  ,  récréer  la  vue, 
l'odorat  &  le  goût,  &  qu'enfin,  il  y  a  grande 
apparence  que  le  préjugé  dans  lequel  on  efl  à 
cet  égard  ,  vient  vraifemblablement  de  ce  que 
les  Voituriers  de  marée  auront  pafTé  dans  un 
tems  d'orage  à  côté  de  l'aubépine  en  fleur  ; 
leur  po-fTon  setant  gâté ,  ils  auront  plutôt  ac- 
cule l'odeur  de  l'aubépine  ,  que  le  coup  de 
tonnerre ,  qui  avoit  occafionné  tout  le  mal.  S'il 
eft  vrai  ,  comme  plufieurs  perfonnes  l'afllirent 
que  les  tems  d'orages  accompagnés  de  tonner 
•re,  font  fouvent  tourner  le  vin  &  les  œufs  : 
s'il  efl  encore  vrai  que  l'on  met  du  fer  fur 
les  tonneaux  &:  dans  les  poulailiiers ,  pour  les 
préferver  de  cet  accident,  pourquoi  ne  recom- 
commanderoit  -  on  pas  aux  chaiTe- marée  ,  de 
faire  traverfer  les  paniers  de  poiiTon  par  un  fil 
d'archal ,  qui  conduiroit  au -dehors  réi€<5lri- 
cité  magnétique  ? 

(^Journal  de  Phyfique.  ) 
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VIII. 

Second  Problème  fur  VEleUrïdtL  (*) 

L'EIeftricité  naturelle  ,  c'efi-à-dire  ,  celle  que 
Ton  tire  de  rAthmofphere  ,  au  moyen  des  bar- 
res pointues  de  métal ,  ou  du  cerf-volant ,  eflr- 
elle  de  même  nature  que  celle  de  la  bouteille 
de  Leyde ,  ou  feulement  de  l'Ele^ricité  raffem- 
blée  dans  un  Condu^leur  ordinaire  ? 

II  a  paru  à  un  célèbre  Phyficien  d'Italie , 
que  les  étincelles  qu'il  tiroit  des  nuages  ,  étoient 
de  même  nature  que  celles  qu'il  tiroit  de  la 
bouteille  de  Leyde.  En  effet ,  celles- ci ^  de  mê- 
me que  les  étincelles  fournies  par  un  cerf-vo- 
lant ,  ou  par  une  barre  élefirique ,  n'ont  be- 
foin  d'avoir  qu'une  ligne  ou  deux  de  lon- 
gueur, pour  faire  éprouver  une  commotion 
trcs-ylolente  ;  ces  dernières,  fur-tout,  û  elles 
étoient  plus  confidérables ,  feroient  funeftes  à 
celui  qui  les  tireroit ,  tandis  qu'on  peut  impu- 
nément recevoir  du  Conducteur  d'une  machine 
éleftrique  ,  des  étincelles  de  lo  à  12  pouces, 
fans  en  être  fenfiblement  affe6l:é  le  moment 
d'après. 

Le  Phyficien  dont  nous  parlons ,  conçoit  en 
confèquence  TAthmofphere ,  comme  une  ef- 
pece  de  grande  bouteille  chargée  des  deux 
Eleflricités ,  en  fuivant]  le  fyftême  du  célèbre 

■  ■  "^ 

C  *  )  Voyez  notre  dernier  Journal ,  pag€  306. 
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Francklin  ,  dans  lequel  le  cerf- volant  ,  ou 
Jes  barres  de  fer  ,  feroient  l'office  du  crochet 
de  la  bouteille  de  Le  y  de  ,  &  que  peut-être, 
chaque  molécule  d'air  ne  peut  fe  charger  d'un 
côté  d'une  certaine  quantité  de  l'EIeflricité , 
fans  que  fa  partie  oppofée  ne  fe  décharge  d'au- 
tant ,  comme  il  arrive  au  verre. 

M.  l'Abbé  Rozier ,  Réda^eur  du  Journal  de 
Phyfique  ,  invite  MM.  les  Phyfiàens  à  lui  com* 
muniquer  des  Problèmes  fur  les  diférentes  parties 
que  la  Phyfique  embrajp.  Les  propofer  ,  ce  fera, 
exciter  de  nouvelles  recherches  _,  6»  acquérir  de  nou-i 
velles  lumières. 


04 


3!20  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX.        i 

MEDECINE. 
CHIRURGIE. 


I. 


Moyen  propofé  pour  adoucir  P action  trop 
vive  du  feu  fur  Us  pzrfojinis  dèUcates» 

A  Out  le  monde  fait  combien  les  grands  feux 
de    cheminées ,   fans   un    corps   intermédiaire , 
font  contraires  à  certaines  personnes  ,  fur-tout 
à  celles  qui  font  attaquées  des  nerfs ,  &  dont 
la  fenf]bilité  extrême.   Jointe  quelquefois  à  la 
lechereffe  de  la  poitrine ,   ne  leur  permet  pas 
de   foutenir    long-tems    l'adion   trop   vive    du 
feu.  Il  y  en  a  même  qui  fe  trouvent   mal ,  & 
font  obligées ,   de  tems-en-tems ,  d'aller  refpi- 
rer  un  air  frais.  Les  écrans,  dans  ce  cas,  font 
dune  foible    reffource  ;  &  s'il  n'y  a   dans  un 
appartement  ordinaire  ,  ou  beaucoup  de  mon- 
de ,  dont  l'humeur  aqueufe  de  la  tranfpiration  ; 
jointe  à  la  chaleur  du  lieu  ,  forme  un  bain  de 
vapeur ,  ou  une  efpece  d'étuve  ,  dan:  laquelle 
on  fe  trouve  bien  ,  ou  bien  de  l'eau  en  ébul- 
lition  ou  en  évaporation ,  la  chaleur  feule  du 
feu  incommode  conflamment  certaines  perfon;; 
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nés  ,  lur-tout  û  la  pièce  eft  petite  &  que  le  feu 
foie  très-vif. 

Un  particulier  accoutumé  à  fe  chauffer  au 
feu  des  cheminées  ordinaires ,  &  ne  pouvant 
le  fupporter ,  a  elTayé  de  faire  revivre  Tufagc 
des  EoUpiles  (*)  dont  fe  fervoient  les  An- 
ciens ,  non  pour  le  même  but ,  mais  dans  la 
vue  de  corriger  par  une  vapeur  aqueufe  ,  l'ac- 
tion trop  vive  &  trop  feche  du  feu.  Pour  cejp 
effet  il  a  fait  conftruire  deux  globes  d'airain, 
à  chacun  defquels  eft  adapté  un  tuyau  de  mê- 
me métal ,  propre  à  conduire  la  vapeur  de 
l'eau  à  Tendroit  qu'on  veut;  après  les  avoir 
plongés  dans  l'eau  ,  il  les  a  établis  à  fon  foyer, 
près  des  chenets ,  de  manière  que  les  tuyaux 
étoient  dirigés  de  fon  côté ,  à  une  certaine 
hauteur,  &  il  n'a  pas  tardé  à  éprouver  l'effet 
avantageux  d'un  pareil  artifice  qui  forme  le 
bain  de  vapeur,  &  qui  corrige  parfaitement 
Taflion  du  feu. 

Nous  croyons  que  ce  moyen  ,  auflî  fimple 
qu'ingénieux  ,  peut  être  très-utilement  employé 
dans  une  infinité  de  circonftances,  où  il  eft  ef- 
fentiel  de  ne  pas  recevoir  un  air  trop  fec ,  ni 
trop  c  laud  dans  la  poitrine.  Cela  convient  fur- 


(*)  On  {air  qu'une  Éolipile,  ou  boule  à  vent  ,  félon 
fon  étymologie  ,  n'eft  autre  chofe  qu'un  globe  creux,' 
erdinairement  d'airain  ,  percé  d'un  petit  trou,  par  lequel 
on  le  remplit  à  moitié  d'eau  ,  en  l'y  plongeant ,  &  au 
moyen  duquel  ce  liquide  s'échappe  avec  impétuofité  Se 
en  vapeur,  Igrfque  le  glcbe  eft  échauffé  par  le  feu, 

P  5. 
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tout  aux  perfonnes  qui  ont  la  poitrine  délica» 
te ,  fujettes  aux  toux  feches  ,  aux  crachemens 
de  fang  ,  à  celles   qui  font  attaquées  de  mala- 
dies nerveufes  ,  en  général  à  tout  le  monde. 
(  Galène  de  Santé.  ) 

I   I. 

Observation  fur  la  Ra^  ^  qui  a  été 
communiquée  par  M,  OVDOT  ^  Docteur 
en  Midecine  à  Befançon^  à  M,  le  Che^ 
y  aller  DE  Servieres  ,  Officier  de  C/- 
valcrlc, 

n  Dans  le  courant  de  Février  1 772  ,  un 
»  chien  enragé  parcourut  les  environs  de  Be- 
w  fançon  &  mordit  5  perfonnes  >  parmi  lef* 
»  quelles  fe  trouva  une  femme  qui  me  fit  ap- 
n  peller  à  l'inftant  même  qu^elIe  fut  mordue, 
M  &  dès  ce  moment,  je  commençai  le  traite- 
?î  ment  qu'on  a  coutume  de  faire  en  pareille 
3>  circonftance ,  &  tel  enfin ,  qu'il  vient  d'être 
*  publié  par  ordre  du  Gouvernement.  La  fem- 
»  me  que  je  foignois ,  fut  mordue  en  difFérens 
»  endroits  du  bras  &  de  l'avant-bras  ,  à  l'inf- 
3j  tant  où  elle  fortoit  du  lit.  Elle  reçut  donc 
»  une  quantité  prodigieufe  de  virus  ,  puifque 
»  pour  lors,  elle  n'avoit  que  fa  chemife  qui 
»  n'offrit  aucune  réfifîance  à  la  morfure  de  l'a- 
i)  nimal ,  qui ,  du  dernier  coitp  de  dent ,  en> 
w  porta  un  morceau  de  biceps  *  large  com»^ 
»  un  éçu  de  6  livres. 
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n  Une  morfure  de  cette  efpece ,  me  perfua- 
ï>  dant  que  j'avois  à  combattre  beaucoup  de 
»  virus,  me  fit  recourir  à  tous  les  moyens  con- 
»  nus ,  &  je  n'héfitai  pas  de  joindre  au  traite- 
»  ment  mercuriel  la  méthode  de  M.  le  Camus 
n  (Teau  falée)  6:  l'ufage  de  cette  plante  pré- 
»  conifée  par  beaucoup  de  Médecins,  connue 
J»  fous  le   nom   d'anagallis  flore  phœniceo  (  *  ) 

»  Le  traitement  fut  fuivi  pendant  trois  fe- 
»>  maines  au  moins,  &  j'eus  foin  d'entretenir, 
»  pendant  plus  de  40  jours  ,  l'écoulement  des 
»  plaies,  que  je  ne  cherchai  à  cicatrifer  que 
n  quand  il  ne  me  fut  plus  poflible  de  douter 
»  que  la  femme  fût  vraiment  guérie. 

»  Pendant  le  tems  du  traitement,  je  m'infor- 
»  mai  de  l'état  des  autres  perfonnes  qui  furent 
n  mordues  par  le  même  chien  ,  &  j*appris 
»  qu'elles  étoient  mortes  dans  le  paroxifme 
n  d'une  rage  bien  caraftérifée  ;  ce  qui  leva  tous 
i)  mes  doutes  fur  la  nature  de  la  maladie  que 
»  j'avois  à  traiter  dans  cette  femme ,  avec  qui 
»  je  n'ai  jamais  voulu  convenir  qu'elle  eût  été 
M  mordue  par  un  chien  enragé. 

»>  Quatre  mois  après  le  traitement  fini,  cette 
»  femme  reçut  la  vifire  d'une  de  fes  amies, 
«  qui ,  en  la  félicitant  de  ce  qu'elle  jouifToit 
>»  d'une  très-bonne  fanté ,  lui  fit  fentir  combien 
n  elle  avoit  couru  de  rifques  pendant  fa  mala- 
t>  die ,  lui  difant  que  les  4  perfonnes  qui  fu- 
»  rent  mordues  par  le  chien  qui  avoit  man. 


C  *  )  Le  mouron  rouge, 

o  c 
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«  que  de  la  dévorer ,  étoient  mortes  8  ou  i  ai 
»  dix  jours  après  la  morfure. 

»  Cette  femme  qui  jufqu'alors  avoit  toujours 
«  douté  que  le  chien  fût  enragé,  fe  frappa  vi- 
»  vement,  tomba  dans  une  efpece  d'accablé- 
»  ment  j  &  fe  mit  au  lit  le  même  jour.  Le 
3>  lendemain ,  lorfque  j'allai  la  voir  ,  elle  me 
î>  dit  que  fon  bras  malade  lui  faifoit  mal  ;  le 
»  jour  fuivant ,  elle  donna  des  preuves  d'hy- 

V  drophobie  &  mourut  deux  jours  après  dans 

V  un  accès  de  rage  bien  confirmée. 

»  Je  ferai  d'autant  plus  flatté  que  vous  com- 
3^  muniquiez  mon  obfervation  à  M.  Girard  ^ 
»  que  vous  m'avez  dit  qu'il  cherche  à  s'occii- 
«  per  de  cette  maladie.  Le  fait  que  je  Viens 
»  de  rapporter ,  fem-ble  prouver  que  tous  les 
j>  remèdes,  connus  jufqu'à  préfent  pour  com- 
i)  battre  la  rage ,  ne  font  que  des  palliatifs 
w  capables  d'embarraffer  le  virus  hydrophobi- 
«  que ,  mais  peu  faits  pour  le  détruire  ou  le 
n  dénaturer. 

ï>  Les  connoîfTances  de  M.  Girard  &  la  pé- 
»  nétration  de  fon  efprit ,  pourront  peut-être 
3»  l'encourager  à  hafarder  quelques  conje6lures 
»  relatives  à  cette  obfervation.  Ses  réflexions 
«  pourrolent  nous  apprendre  quelle  peut  être 
»  l'influence  de  l'imagination  fur  le  virus  hy- 
)•  drophobique,  &  pourquoi  il  efl  de  nature 
9  à-  être  û  difficilement  afîimilé  aux  humeurs.  <$ 

Ce  qui  m'a  déterminé  à  publier  cstte  ob- 
fervation ,  c'efl  qu'elle  eu  de  la  plus  grande 
'importance  pour  la  théorie  de  la  rage.  Eil^ 
prouve  que  l§s  remedçs  jîpploj^és  juf<^u'à  préji 
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Cent    contre  cette    maladie,  ne  font   que   des 
palliatifs,  &  ne  peuvent  détruire  entièrement 
le  virus  hydrophobique.   De  ce  fait ,  on  peut 
conclure  aulîi  que  l'imagination  frappée  a  une 
grande  influence  fur  le  virus  hydrophobique  ; 
qu'elle  peut  en  augmenter  les  effets ,  &  même 
le  réveiller  lorfqu'il  paroilToit  totalement  anéan- 
ti. Quelle  eft  la  caufe  de  cette  influence  ?  Cefl 
ce  qu'on  ne  faura  qu'après  avoir  découvert  la 
nature  Si  les  principes  de  la  rage.  Les  Méde- 
cins qui   veulent  contribuer  au    bien  de  l'hu- 
manité &   au  progrès  de  l'art  de  guérir  ,  doi- 
vent   donc  s'appliquer  férieufement  à   étudier 
cette  cruelle    maladie ,   afin  de   pouvoir  déter- 
miner quels  font  les  remèdes  les  plus  propres 
à   la  combattre.  Alors,    on  fera  peut-être  en 
état  de  rendre  raifon   de  cette  horreur  bizarre 
&   infenfée  que  les  hydrophobes  éprouvent  à 
la  vue  de  l'eau  &:  des  autres  liquides. 

^Obfervatîons  fur    la  Phyjîque,  fur  rHiJîoirs^ 
Naturelle^  &c.  ) 

II  L 

Remède  propofê par  M,  Martin,  -4^^ 
ticairc  à  Paris  ^  rue  ds  la  croix  des  pctits^__ 
champs ,  pour  La   dejîruciion  des  vers» 

On  remarque  avec  peine  que  les  perfonnes 
fujettes  aux  vers,  &  principalement  les  enfans 
font  fouvent  attaqués  des  accidens  les  plus  fà- 
^keux.  L'expérience  prouve  que  ks  yertige^^ 
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la  perte  de  la  vue  ,  les  convulfions ,  l'épilepfie^ 
les  afFeflions  comateufes^  le  délire  en  font 
quelquefois  la  fuite.  On  a  employé  de  nos 
jours  y  avec  alTez  de  fuccès  ,  différentes  prépa- 
rations mercurielles ,  telles  que  Yaquila  alba , 
la  panacée ,  &  autres  ,  mélangées  avec  les  pur- 
gatifs ;  mais ,  malgré  fes  précautions ,  il  peut 
quelquefois  réfulter  de  cette  pratique  des  in- 
convéniens  ;  parce  qu'il  y  a  des  perfonnes  qui 
peuvent  être  très-fenfibles  à  l'aélion  du  Mer» 
cure  ,  à  fi  petite  dofe  qu'on  puiffe  l'adminiftrer. 
Je  vais  donner  un  exemple  de  ce  que  j'avance , 
&  dont  j'ai  été  témoin.  Un  Médecin  de  la  Fa- 
culté de  Paris  ,  très-expérimenté  ,  adminiftra  ,  il 
y  a  quelques  années  ,  à  l'époufe  de  M.  Reboul , 
demeurant  chez  un  Apothicaire  ,  rue  Mont- 
martre ,  vis-à-vis  celle  des  vieux-Auguftins , 
des  pilules  dans  lefquels  il  ne  faifoit  entrer , 
pour  chaque  dofe  ,  que  trois  grains  de  mercure 
doux ,  uni  à  des  purgatifs  ,  &  incorporé  avec 
l'extrait  de  fougère  mâle.  Ce  Médecin  vit  avec 
le  plus  grand  étonnement ,  qu'une  feule  dofe 
eût  fuffi  pour  procurer  à  fa  malade  une  faliva- 
tion  des  plus  abondantes  ,  au  point  que  la  têts 
devint  très-enflée.  Il  détourna  les  accidens ,  & 
fit  ceffer  l'ufage  des  pilules. 

On  a  propofé  beaucoup  d'autres  remèdes 
dans  la  clafîe  des  vermifuges,  qui  fou  vent  ont 
été  très-peu  efficaces.  De  tout  ceux  que  l'on  a 
mis  en  ufage  jufqu'à  préfenr,  la  famille  des  to- 
rallines  auroit  dû  mériter  la  préférence  ;  mais 
on  a  vu  peu  de  Médecins  s'en  fervir ,  par  le 
jeu  4e  fuccès  qu'Us  got  retiré  de  celle  que  ro|i 
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emploie  ordinairement  dans  les  boutiques  ,  là- 
quelle  cependant  eft  réputée  la  meilleure ,  iui- 
vant  les  témoignages  de  Lémeri  &  de  Pomet. 
Au  relte  ,  les  différentes  defcriptions  qu'ils  nous 
en  donnent  dans  leurs  ouvrages ,  ne   font  pas 
fort  étendues.  M.  de  JufTieu  eft  le  premier  qui 
ait  attentivement  étudié  les  corallines  ;  il  les 
divife  en  deux  familles  ,  favoir,  l'une  produite 
par  des  infeéles  ,  &  l'autre   par   des  plantes  : 
chaque   femille    contient   beaucoup   d'efpeces. 
On  peut ,   à  cet  égard  ,   confulter  le  DiStiori' 
naire  Encyclopédique.  Le  hafard  m'en  a  procuré 
une  certaine  quantité  d'une  efpece  particulière , 
qu'on  auroit  peine  à  rencontrer  dans  lesphar- 
macies,  &  même  dans  les  cabinets  d'Hiftoire- 
Naturelle.  Je  l'ai  préfentée  à  M.  de   Juflîeu , 
pour  favoir  quelles  étoient  la  claffe  &  l'efpece 
cil  il    la   placcroit.    11   m'a  affuré  n'avoir  rien 
trouvé  de  pareils  dans  fes  recherches.  Cette 
jrouffe  marine  diffère  de  celle  que  nous  avons 
par  la  voie  du  commerce  ,  tant  par  le  port  que 
par  la  couleur  ;  d'abord  elle  eft  rougeâtre  ,   fes 
fibres  ne  font  ni  rameufes  ni  pierreufes.  Elle  eft 
beaucoup  plus  douce  au  toucher;   elle  exhale 
une  très-forte  odeur  de  poiffon  ,  &  le  goût  en 
eft  beaucoup*  plus  falé;  elle  paroît  contenir  une 
très-grande  quantité  d*huile.  Je  l'aurois  déjà  fou- 
mife  à  l'analyfe  ,  &  j'euffe  rendu  ici  un  compte 
très-exad  de  fes   produits  ;   mais  j'aime  mieux 
c©nferver  ce  que  j'en  ai  pour  l'utilité  &  le  bien 
public  ,  que  de  la  facrrfier  à  un  objet  de  curio 
îîté.  Les  bons  effets  que  j'en  ai  vu  ,  me  feroient 
volontiers  juger  que  cette  efpece  à^  corallint 
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eft  le  feiil  &  vrai  fpécifique  de  la  médecine  l 
pour  la  deftrudion  des  vers,  &  même  du  foli- 
taire.  Un  enfant  âgé  de  i8  mois,  appartenant 
au  nommé  Patin  ,  Portier  de  l'hôtel  de  Notre- 
Dame  ,  a  rendu  le  premier  jour  de  l'ufage  de 
la  coralline  ,  24  vers  de  différente  efpece  ;  & 
en  moins  de  fix  jours ,  il  en  a  rendu  plus  de 
60.  Une  petite  fille  ,  âgée  de  20  mois ,  ap- 
partenant à  Mme.  Veurthé,  logée  chez  un  Vif 
trier  ,  rue  Croix  des  petits-champs  ,  a  rendu  en- 
viron 40  vers  en  fort  peu  de  jours.  Un  enfant, 
rue  de  Grenelle ,  appartenant  à  un  marchand 
Fourreur  ,  en  a  rendu  auffi  une  certaine  quan- 
tité. En  un  mot ,  fes  vertus  m'ont  été  confir- 
mées par  plufieurs  autres  exemples. 

Voici  la  manière  dont  elle  a  été  adminiftrée  : 
prenez  un  gros  de  coralline  décrite  ci-deffus  ; 
30  grains  d'extrait  gommeux  réfineux  de  jalap  , 
préparé  fuivant  la  Pharmacopée  de  Londres  ;  une 
once  de  fyrop  de  chicorée ,  compofé  de  rhu- 
barbe ,  &  4  onces  d'eau  diftillée  de  menthe  des 
jardins.  Mêlez  le  tout ,  &  faites  une  potion  dont 
vous  ferez  prendre  tous  les  matins  aux  enfans 
à  jeun  une  cuillerée  à  la  fois,  ayant  foin,  cha- 
que foir,  de  bien  agiter  la  bouteille.  On 
pourra  leur  en  donner  3  cuillerées  dans  la  ma- 
tinée ,  en  obfervant  un  intervalle  d'une  heure, 
entre  chacune ,  &  pardeffus  la  3  e.  prife  ,  on 
fera  prendre  une  petite  foupe.  Quant  aux  gran- 
des perfonnes,  on  augmentera  en  raifon  de  leur 
âge ,  &  de  leur  conftitution. 

N.    B,  Nous  propofons    ici  l'extrait    gom- 
îgeux  réfineux  dç  jalap ,  par  préférence  au  ja- 
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isp  ,  qui  porte  avec  lui  un  goût  nauféabonde, 
qui  réfide  dans  fa  partie  lif>neufe ,  &  dont  le 
remède  en  queflion  eft  totalement  privé,  &  en 
même  tems ,  parce  que  le  jalap ,  pris  en  fubf- 
tancc,  pourroit  occafionner  des  irritations  dans 
les  inreftins  des  enfans.  11  feroit  à  defirer  qu'un 
purgatif  aulîi  favonneux  fût  plus  employé  en 
médecine. 

^  Journal  Encyclopédique.  ) 

I  V. 

Usage  de  la  racine  de  Columho. 

Depuis  quelques  années  ,  on  fait  ufage  en 
Europe  de  la  racine  d'une  plante  d'Afie ,  qui 
commence  à  erre  à  la  mode  à  Paris ,  &  qu'on 
nomme  la  racine  de  Columbo  ,  du  nom  d'une 
Ville  de  Tlfle  de  Ceyîan ,  d'oii  on  la  tire  au- 
jourd'hui. On  afllire  qu'elle  a  les  effets  les  plus 
heureux  dans  la  lienterie,  les  dyfTenteries  ,  le 
flux  cœliaque ,  &c.  On  prétend  qu'elle  peut 
remplacer  avantageufement  le  quinquina  dans 
les  fièvres  intermittentes  ;  enfin  ,  que  dans  les 
diarrhées ,  à  la  dofe  d'un  demi-gros  ,  trois  ou 
quatre  fois  par  jour ,  elle  ne  manque  prefque 
jamais  fon  effet.  La  meilleure  manière  de  l'ad- 
miniftrer  eft  en  bols. 

On  prend  de  cette  racine  ,  réduite  en  pou- 
dre fine,  quatre  grains,  dont  on  fait  deux  pi- 
lules avec  fuffifante  quantité  de  fyrop  de  coing. 
On  répète  cette  dofe  trois  fois  par  jour ,  le 
matin  à  jeun ,  une  heure  avant  le  dîner ,  & 
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une  heure  avant  le  fouper.  Ceft  de  cette  ma- 
nière qu  on  la  prefcrit ,  fur-tout  dans  la  liente- 
rie  ,  en  Afie ,  fuivant  M.  Déjean  ,  habile  Mé- 
decin Hollandois  qui  a  vécu  lopg-tems  dans  les 
Indes  &  à  Batavia ,  &  qui  a  été  témoin  de  fes 
effets  (  voy.  Tom..  111  de  la  Médecine  de  M.  Bu- 
ehan.  )  En  attendant  que  les  miracles  qu'on  lui 
attribue  foient  bien  con/latés  ,  voici  quelques 
détails  fur  cette  racine  ,  (  *  )  qu'on  croit  être 
celle  de  la  plante  nommée  Coccuîus  Indiens  , 
la  même  qui  produit  le  fruit  poifon  qu'on 
appelle  coij-^e  du  Levant.  Ces  détails  ont  été  four- 
nis par  M.  le  Bègue  de  Prefle  ,  Dofteur-Ré- 
gent  de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Détails  fur  la  racine  de  Columho, 

Je  crois  que  le  premier  Auteur  qui  parle 
de  la  racine  de  Calumbe  ,  ou  comme  on  dit 
aujourd'hui  Columbo ,  eft  Redi  le  Naturalifte, 
dans  un  Ouvrage  publié  d'abord  en  Italien  , 
enfuite  en  Latin  ,  fous  le  titre  de  Expérimenta 
circâ  res  naturales  qua  ex  indiis  adferuntur  ,  Amf. 
tel.  i6j^ ,  in- 12.  page  179,  de  l'Edition  Lati- 
ne ,  novis  experimentis  opus  eft  circà  radicem  Ca- 
lumbce.   maximi  alexipharmaci  loco  habitam ,  6>'C. 

Zanoni  fe  trouve  cité  dans  l'Index  de  Ment- 
zel ,  au  mot  Kalumba ,  comme  parlant  de  cette 
plante.  Je  tiens  de  M.  de  Jufîîeu  ,  qu'elle   eil 


(*)   On  la  trouve  à  Paris,  chez  M,  Ckizel,  Apothi? 
Caire  de  Mgr,  le  Duc  d'Orléaas. 
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d'un  ufage  a/Tez  familier  en  Afie  &  en  Amé- 
rique ,  dans  la  diarrhée  d:  Ja  dyfîenterie ,  & 
M.  Aublet  m'a  dit  depuis,  qu'on  l'employoit 
dans  les  Colonies  de  la  Guyane. 

M.  Yves  ,  qui  a  publié  en  1773  ,  un  voyage 
trè^îintéreflhnt ,  (  A  voyage  fiom  Èngland  to  in- 
dia  in  the  year  iys4  *)  dit  en  parlant  de  cette 
racine,  qu'il  déGgne  fous  le  nom  de  Radix 
india  amara ,  que  c'eft  la  racine  du  Cocculus 
indiens  y  qui  fait  vomir,  lorfqu'elîe  eft  fraîche  , 
&  purge  lorfqu'elle  eft  feche.  Ceft  un  menif' 
permum  de  Linné. 

On  trouve  dans  l'Ouvrage  de  M.  White  ; 
fur  la  manière  de  conduire    les  femmes    grojjes     d* 
récemment  accouchées  ,  que   cet    Auteur   recom- 
mande l'ufage  de  Ja  racine  de  Columbo,  qu'on 
l'emploie  depuis  plus  de  trente  ans  en  Angle- 
terre dans  les  vomifîemens  opiniâtres  &  dans 
plufieurs  autres  maux  de   l'eftomac  &  des  in- 
teftins.  Ce  ïm  une  habile  Apothicaire  ,  qui  le 
premier ,  en  apporta  à  Manche/îer ,  il  y  a  en- 
viron   25    ans,   &  depuis    ce  tems-là  on  l'a 
donnée  conftamment   dans  les  maladies  bilieu- 
fes  des  deux  fexes.    Celui-ci  la   tenoit  de  M. 
Robinfon   de   Richmond   qui  l'avoit  apportée 
des  Indes ,  qui  la  donnoit  depuis  plufieurs  an- 
nées, dans  de  pareilles  maladies,  &  qui  afTu- 
roit  que    les    naturels  du    pays    en    prennent 
fouvent  en  poudre  ce  qu'il  en  peut  tenir  fur 
un  demi-fchelling ,  dans  un  verre  d'eau-devie 
de  Riz  ,  pour  fe  guérir  des  maladies  nommées 
ci-defTus  ,  &  que  d'ordinaire  ce  remède  réuffit. 
Suivant   le  Do6leur  Percival  y  cette  racine 
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n'eft  pas  auiTi  connue  que  Je  mérite  un  médi- 
camenr  dont  l'efficacité  eft  très-marquée.  Les 
livres  n'en  parlent  pas,  dit-il,  &  il  na  pu  fe 
procurer  aucune  information  fatisfaifante  fur 
l'Hiftoire-NaturelIe  de  cette  plante.  Il  ajoute 
que  le  Docteur  Watfon  a  fait  des  recherches 
particulières  auprès  d'un  Gouverneur  des  Indes 
Orientales ,  &  de  M.  Loter ,  qui  a  été  pîu- 
fieurs  années  Gouverneur  de  Ceylan.  Ces  Mef- 
fieurs  lui  ont  dit  feuiement  qu'on  apporte  cette 
racine  à  Ceylan  &  à  nos  autres  EtabliiTemens 
où  elle  eft  appeilée  en  Portr.gals  Riys  de  mo- 
fambique ,  racine  de  Mofambique.  Le  Dofteur 
Lope  ,  Profelleur  de  Botanique  à  Edimbourg , 
a  appris  ce  qui  fuit  du  Dofteur  Rainey  ,  qui 
a  deineuré  long-tems  dans  les  Indes  Orienta- 
les. La  racine  de  Columbo  vient  du  continent 
de  l'Afie ,  &  de  là  on  la  tranfplante  à  Colum- 
bo ,  Ville  de  l'Ifle  de  Ceylan  ,  qui  donne  au- 
jourd'hui le  nom  au  médicament ,  &  en  four- 
nit toute  l'Inde.  Les  habitans  de  ces  contrées 
remploient  depuis  long-tems  dans  les  maladies 
de  Feflomac  &  des  inteliins  ;  ils  en  portent  d'or- 
dinaire fur  eux,  &  la  prennent  en  infufion  dans 
du  vin  de  Madère  ,  qu'on  prépare  en  mettant 
dans  ce  vin  la  racine  coupée  par  tranches,  ou 
fa  rapure. 

Cette  racine  de  Columbo  nous  vient  en 
morceaux  circulaires  qui  ont  depuis  un  demi- 
pouce  jufqu'à  trois  de  diamètre ,  &  depuis  un 
quart  de  pouce  jufqu'à  deux  pouces  d'épaif- 
ftur  ou  hauteur.  Les  côtés  font  couverts  d'une 
écorce  épaiile,  ridée ,  qui  à  l'extérieur  eft  noi^: 
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râtre  mais  jaune  à  fa  furface  interne  ;  ces  fur- 
faces  ou  découpures  paroilTent  très  -  inégales , 
plus  hautes  vers  le  bord  ,  qu'au  centre  qui  fe 
trouve  concave.  En  coupant  de  nouveau  cette 
furface  ,  on  diftingue  dans  Tépaiffeur  de  la  ra- 
cine trois  couches ,  la  fub^iance  corticale  qui , 
dans  les  plus  greffes  racin-s  ,  a  un  quart  de 
pouce  d'épaiffeur  ,  la  fubrtance  ligneufe  qui  a 
un  demi-pouce  ,  &  la  fubfîance  méduilaire  qui 
occupe  le  centre ,  &  a  près  d'un  pouce  de  dia- 
mètre. Cette  dernière  eft  beaucoup  plus  douce 
que  les  autres ,  &  quand  on  la  mâche  ,  elle 
paroît  très-mucilagineufe  ;  elle  eft  traverfée  dans 
fa  longueur  par  de  petites  fibres,  qui  paroiffent 
à  la  furface  des  coupures.  La  partie  corticale 
eft  féparée  de  la  partie  ligneufe  ,  par  une  ligne 
noire  circulaire  ;  tous  les  morceaux,  pour  peu 
qu'ils  aient  d'épaiffeur  ,  font  percés  dans  leur 
milieu  d'un  petit  trou  qui  paroît  avoir  fervi  à 
paffcr  la  corde ,  par  laquelle  on  les  a  fulpendus 
pour  Its  f-ArQ  fecher. 

Cette  racine  a  une  odeur  aromatique ,  une 
faveur  désagréable  ,«-amere  &  légèrement  pi- 
quante, qui  approche  de  celle  de  la  racine  de 
moutarde  ,  lorfque  celle-ci  a  perdu  une  partie 
de  fon  huile  effeniiclle,  pour  avoir  été  gardée 
lonrr  tems.  Cependant ,  quoique  défagréable  au 
goiit ,  elle  paroît ,  étant  dans  Teftomac  ,  être 
fortifiante  ,  anàfeptique ,  fédative  Se  puiffamment 
antiémétique. 

Q  Ga;^eii€  de  Santé.  ) 
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^Additions  à  V article  priddem  ,  commu- 
niquées au  Journal  ;  par  Af.  de  Saive. 

Si  nous  préfentons  une  fuite  à  l'intérefTant 
morceau   que   Ton  vient  de  lire  ïiir  la  racine 
de  Columbo ,  .on   ne    doit   nous    prêter  d'autre 
vue,  que  celle  de  vouloir  fortifier  de  plus  en 
plus ,   les   informations   du    favant  Auteur   de 
Farticle  précédent.    Nous  croyons  pouvoir  le 
faire   avec   d'autant  plus   de  confiance  que   la 
chofe  ,   ne  tendant  qu'à   l'utilité  publique  ,  but 
unique  &  louable  ,  que  doivent  toujours  avoir 
les  gens  de  l'art  ^  nous  fommes  en  quelque  fa- 
çon ,  afTurés  que  M.  le  Bègue  de  Prede  ne  trou- 
vera pas  mauvais  ,  que  nous  agiiFioos  par  cet 
efprit ,  qui  ne  nous  permet  de  goûter  de  vrai 
plaifir  ,  quê  iorfque  nous  avons  réuiTi   à  mar- 
quer notre  zèle  ,  pour  le  progrès  de  l'art  falu- 
taire. 

Le  Doâ;eur  Percival  rapporte  les  différents 
cas ,  où  l'on  peut  fe  convaincre  dô  toutes  les 
vertus  attribuées  à  la  racine  de  columbo  :  il  a 
obfervé  des  effets  falutaires  de  fon  mage ,  dans 
la  diarrhée  &  dans  la  dyiTenterie,  à  la  dole 
d'un  demi-gros ,  julqu'à  celle  de  deux  gros , 
tous  les  trois  ou  quiitre  heures ,  fans  cepen- 
dant avoir  fait  précéder  aucun  remède  éva- 
cuant. On  ne  pourroit  attribuer  ces  effets  à  une 
quahté  aflringente  de  la  racine  de  columbo  , 
puifqu'on  ne  lui  en  reconnoît  point  j  mais  il  eft 


AVRIL,  1777-  335 

probable  qu'elle  agit  par  fa  vertu  anti-fpafmo- 
dique  ,  qui  rétablit  de  la  régularité  dans  l'ac- 
tion des  premiers  conduits  :  néanmoins,  il  Te- 
roit  plus  avantageux  de  ne  donner  ce  remède , 
que  {'Av  la  fin  de  ces  maladies  ,  parce  qu'alors 
il  agiroit  comme  médicament  tonique  &  analep- 
tique. Dans  la  colique  billeufe  ,  accompagnée 
de  vomiliemens,  après  une  petite  dole  d  hipe- 
cacuana  ,  on  fe  fert  avec  (liccès  de  rinfufion 
de  la  racine  de  columbo  ,  pour  calmer  les 
fpafmes,  qui  font  rrès-fréquens  dans  ces  fortes 
d'accidw^ns.  Notre  Obfervateur  rapporte  ^  qu'a- 
vec des  dofes  de  quinze  grains  de  cette  racine, 
&  autant  de  tartre  vitriolé ,  adminiftrées  de 
trois  en  trois  heures ,  dans  les  fièvres  bilieufes  , 
on  a  procuré  une  diarrhée  bénigne,  &  que 
par  le  même  reui^de,  Ja  purridité  de  Thumeur 
des  premières  voies  fe  trouvoit  corrigée.  Si , 
dans  cette  forre  de  fièvre,  le  ventre  étoit  na- 
turellement libre ,  il  faut  donner  une  fimple  in- 
ilifion  de  cette  racine  ,  aiguifée  avec  de  l'élixir 
de  vitriol  doj.x  :  il  ajoute  encore  que  dans  ces 
fortes  de  inaindies  ,  on  doit  préférer  Tufage  de 
ce  remède ,  au  quinquina ,  qui  augmente  fbu- 
veiit  la  chaleur  fébrile ,  &  rend  la  langue  plus 
feche. 

Le  Do61-eur  Perclval  a  vu  tous  les  fymptô- 
mes  d'une  dentition  difficile  &  douloureufe  ,  fe 
calmer  avec  la  racine  de  columbo.  11  vante 
encore  beaucoup  l'utilité  du  même  remède , 
dans  les  votnifTemens  habituels  ,  occanonnés 
par  une  foiblefie  de  l'organe  des  digeftions , 
ou  par  une  trop  grande  irritabilité  de  cet  or- 


33^  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

gane ,  ou  par  une  humeur  vague  ,  acide  ou 
billeufe.  Il  le  recommande  également  dans  le 
vomiiTement  des  femmes  grofîes  ,  pourvu  qu'on 
eût  fait  précéder  la  faignée  ,  &  qu'on  eût  foi- 
gné  à  tenir  le  ventre  libre.  Enfin ,  fuiv?nt  no- 
tre Auteur,  la  racine  de  columbo  s'afTocie  avec 
les  carminatifs,  les  anti  acides ,  les  fortifiants, 
&  avec  d'autres  genres  de  remèdes  ,  que  les 
différentes  indications  peuvent  exiger. 

Nous  parferons  fur  beaucoup  d'autres  remar- 
ques ,  non  moins  importantes ,  communiquées 
parle  même  Auteur,  fur  les  vertus  de  la  ra- 
cine de  columbo  ,  pour  venir  au  réfukat  des 
expériences  que  l'on  a  faites  avec  différens 
menftrues  ,  pour  s'alTurer  avec  lequel  on  peut 
retirer  le  plus  compiettement,  les  principes  ef- 
ficaces de  ce  végétal.  Ceft  l'eau- de  vie  qui  s'en 
eft  le  plus  eliargée;;  &  en  faifant  évaporer 
cette  teinture  ,  on  obtient  un  extrait ,  qui 
jouit  des  propriétés  de  la  racine  de  columbo, 
mais  dans  un  moindre  degré ,  que  la  racine  en 
fubftance.  Aînu  il  fera  toujours  plus  avanta- 
geux de  la  donner  en  poudre ,  en  y  ajoutant 
un  peu  d'écorce  d'orange  j  pour  en  corriger  le 
goût. 

Ces  détails  ont  été  puifés  dans  un  ouvrage 
du  Dodeur  Percival ,  intitaié  ;  Ejfays  médical 
and  expérimental  of  the  follomn^  fubjeets  ;  i°.  on 
thc  Colombo  vcot  ,%iQ.  &c.  London,  1773.  in-8vo. 
page  252.  L'article  fur  la  racine  de  columbo, 
occupe  trente- trois  pages    de  cet   Ouvrage. 

On  peut  encore  trouver  des  chofjs  fatisfai- 
fantes  fur  la  même  racine ,  dajns  une  dijjenation 

de 
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ïe  Cartîieufer  ,  imprimée  à  Francfort-fur-l'O- 
der,  en  1773',  ^^  même  que  dans  les  Dijferta-' 
tîans  Phyjïco-Chymiques  de  cet  Auteur;  année 
1775.  Le  ProfeiTeur  Murray  en  traite  pareille- 
ment ,  dans  ià  Bibliothèque  de  la  Médecine  pratique» 
1er.  volume ,  page  76. 

Nous  voyons  auflî  dans  les  Adverfaria  de 
Gaubius ,  que  ce  célèbre  ProfefTeur  connoît  la 
racine  de  columbo  ,  à  laquelle  il  préfère  ,  dass 
certains  cas ,  la  racine  de  lopez  ,  dont  il  traite 
avec  beaucoup  d'étendue  &  de  grands  éloges. 
Nous  nous  propo-ons  de  donner  le  précis  de 
l'hiftoire  &  des  vertus  de  ce  nouvel  exotique 
<dans  le  Journal  prochain. 


«Tfiffw  îr. 
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E^XT  KAir  (Tune  Lettre  écrite  de  Rome  ^ 
en  date  du  1er,  Février ,  fur  le  dejjéche^ 
ment  des  Marais  qui  font  aux  environs  de 
ctttt  Capitale, 

X  Ous  les  arrangemens  font  pris;  nous  al- 
lons mettre  la  main  à  un«  des  plus  belles  entre- 
prifes  qu'on  ait  jamais  formées  pour  le  bien  de 
ÎEtat.  Nos  cotes  ,  nos  csmpagnes  font  infeftées 
de  marais  dont  les  eaux  croupiflantes  donnent 
&  perpétuent  une  foule  de  maladies  contagieufes. 
Ces  mares  feront  defféchées  ;  le  plan  eft  fort 
ancien  ;  plufieurs  Souverains  Pontifes,  Boniface 
Vlll ,  Eugène  iV  ,  Pie  II ,  Léon  X  ,  Sixte  V  , 
Urbin  VU,  Innocent  XII,  fe  l'étoient  propofé  , 
Biais  ils  n'en  vinrent  jamais  à  Texécurion.  Pie  VI , 
aura  la  gloire  du  fuccès  ;  les  fommes  néceffaires 
pour  commencer  les  travaux  font  déjà  prêtes. 
Sa  Sainteté  a  nommé  une  Commiflion  qui  ejft 
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chargée  de  tout  examiner  fur  les  lieux  &  de 
faire  Ion  rapport  Je  pJutôt  qu'il  lui  iera  poiTible. 
Comme  il  y  a  des  riiques  à  coiirir  ,  on  doit 
procéder  avec  la  plus  grande  citconipecV.on. 
Four  faire  les  faignées  &  d'-nner  un  écoule- 
ment aux  eaux  ,  les  Travailleurs  uieront  des 
plus  fages  précautions  ;  mais  de  peur  qu'iit;  ne 
fe  laifîent  entraîner  à  un  zèle  aveugle  ou  témé- 
raire ,  on  aura  foin  de  les  furveiller ,  de  les 
diriger ,  de  les  arrêter  toutes  les  fois  que  Tin- 
feélion  fera  trop  forte  &  trop  dangereufe.  On 
n'omettra  rien  de  ce  qu'exige  la  prudence  la 
plus  fcrupuleufe  :  fi  les  mêmes  Ouvriers  étoient 
habituellement  employés  à  Tentreprife ,  il  y. 
auroit  à  craindre  qu'ils  ne  contraélafi'ent  bientôt 
de  fàcheufes  maladies  ;  ceux  qui  auront  travaillé 
pendant  qi^elque  tems ,  feront  remplacés  par 
d'autres ,  &  ceux-ci  le  feront  à  leur  tour.  Les 
difficultés  n'effraient  pas,  elles  font  prévues^ 
nous  viendrons  à  bout  de  les  faire  difparoître  , 
^  nous  fommes  prefqu'alTurés  de  reuffir.  Le 
Gouvernement  n'ignore  pas  qu'il  faut  de  grandes 
avances ,  &  que  fans  un  levier  d'or ,  on  ne 
tirera  jamais  de  defTous  les  eaux  de  fi  vaftes 
étendues  de  terrein;  mais  il  fait  auffi  que  (qs 
avances  ne  tarderont  pas  à  rentrer  avec  ufure  ; 
&  que  les  fruits  de  l'entreprife  dédommageront 
bientôt  des  dépenfes  qu'elle  aura  exigées.  Les 
marais  font  aufïï  multipliés  qu'étendus  ;  û  Ton 
peut  calculer  ce  qu'il  en  coûtera  pour  les  con- 
vertir en  champs  labourables  ^  on  ne  calculera 
certainement  pas  ce  qu'ils  nous  rapporteront 
îorfque  h  métaniorphofe  fera  faite. 

P  i 
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Lettre  au  lUdaUmr  de  la  Gaitttt 
d'Agriculture  y  fur  la  végétation  de  la 
laine  fur  le  corps  des  Brebis^ 

J'ai  été  furpris ,  Monfieur ,  de  voir  dans 
votre  Feuille  ,  N^.  8  ,  Article  Leïpfick  ,  la  folu- 
tion  donnée  à  la  queftion  propofée  par  une 
Société  d'Agriculture  d'Allemagne  ,  qui  avoit 
demandé  :  Si  la  laine  des  brebis  cejje  de  croître , 
6»  tombe  d'elle-même  ,  lorfquon  ne  la  tond  pas  ? 
L'Econome  qui  a  fait  cette  réponfe ,  paroît  s'être 
contenté  trop  légèrement  de  l'expérience  d'une 
feule  de  fes  brebis,  &  n'avoir  pas  affez  exac- 
tement fuivi  cette  branche  admirable  d'économie, 
la  manutention  des  troupeaux. 

Il  eft  très-vrai  que  ce  n'eft  qu'après  une 
maladie  ou  par  la  fouftrance  que  la  laine  tombe 
totalement ,  &  prefque  tout-à-coup  de  defTus  le 
corps  d'une  brebis  :  cela  arrive  ibuvent  &  «n 
toute  faifon  :  c'eft  de  cet  accident  dont  il  n'eô 
pas  queftion  dans  le  lujet  propofé.  11  s'agit  de 
la  laine  qui  refte  dans  fon  état  de  nature  ,  & 
n'eft  pas  tondue  au  tems  propre.  Voici  ce  que 
l'expérience  démontre  ,  ce  qu'on  a  vu  fouvent 
&  ce  qu'on  pourra  voir  lorfqu'on  le  voudra. 

Si  on  laiffe  la  laine  fur  le  corps  des  brebis  » 
après  le  tems  auquel  on  a  coutume  de  les  ton- 
dre ,  (  en  Mai)  on  voit  la  laine  jaunir  peu-à-peu; 
elle  contrafle  alors  une  odeur  défagréable  de 
fuint  échauffé ,  ranci  ^  ce  fuint  ranci   devieat 
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plus  abondant ,  plus  gras  au  xaS:  ;  on  voit  qu'il 
occafionne  une  démangcaifon  douloureule  à  l'a- 
nimal ;  la  brebis  fe  gratte  ,  ou  fe  frotte  à  tous 
les  corps  foiides  ,  aux  arbres  ,  à  tout  ce  qu'elle 
peut  rencontrer  :  à  force  de  fe  gratter  elle  arra- 
che peu-à-peu  cette  laine  vieille  qui  l'incom- 
mode tant  ;  une  fois  qu'elle  a  fait  brèche  & 
qu'il  eft  tombé  quelques  morceaux  de  fa  laine , 
bientôt  le  refte  fuit-  Mais  l'animal  fouftre,  il 
s'inquiète  ,  il  s'agite  beaucoup  ,  on  le  voit  mai- 
grir. Lonqu'enfîn  la  laine  vieille  eft  totalement 
tombée  ,  le  corps  de  la  brebis  ne  paroît  p^ 
auffi  blanc  que  le  corps  d'une  autre  brebis  ton- 
due ,  il  confe.rve  quelque  tems  cet^e  couleur 
jaunâtre?,  elle  ne  s'efface  que  peu-à-peu. 

On  peut  très -certainement  affirmer  que  la 
laine  eft  un  fruit  qui  parcourt  fes  périodes  juT- 
qu'à  la  parfaite  maturité.  Topdez  un  troupeau 
avant  fon  te^is ,  &  vous  verrez  fi  la  laine  eft 
d'une  auffi  bonne  qualité,  que  c^lle  qui  eft 
venue  à  maturité  :  l'expérience  a  dès-long-tems 
démontré  cette  vérité.  Si  les  bornes  des  objets 
contenus  dans  votre  Feuille  le  pcrmertoieiit, 
on  feroit  voir  la  différence  de  force ,  de  con- 
texture  ,  de  dèlicatefle  ,  de  la  laine  nouvelle 
qui  pouffe  fous  U  vieille  ,  d'avec  la  conrex- 
ture ,  le  brin  folide  ,  &  ménie  dur  de  cette 
dernière.  Les  économes  pourront  fuivre  cette 
obfervation  ,  ils  verront  qu'en  ceci ,  comme  en 
tout  autre  objet  de  végétation ,  le  jet  nouveau 
chalTe  le  jet  vieux ,  peu  à-peu  &  gra  1  '^llemenr; 
fai  rhoruuur  d'être ,  &c,  A  Montpellier» 
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1 1 1. 
Horlogerie. 

le  Sieur  Hilgers ,  Horloger ,  Abbaye  Saint- 
Germain ,  Cour  des  Religieux ,  au  grand  Vil- 
iars ,  à  Paris,  a  préfenté  à  MPvl.  de  TAcadé- 
jnie  Royale  des  Sciences ,  une  montre  d'une 
grofleur  ordinaire  ,  de  Ton  invention  &  com- 
pofition ,  répétant  l'heure,  les  quarts  &  les  mi- 
nutes jufqu'a  quatorze ,  de  manière  que  le  tout 
cft  fans  conflifion  ;  par  ce  moyen  on  peut  fa- 
voir  ,  la  nuit,  en  pouffant  ladite  pièce,  l'heure 
a  la  minute  comme  de  jour. 

L'idée  d'une  pièce  à  minutes  n'eft  pas  nou- 
velle ,  vu  qu'il  y  a  foixante  ans  que  l'on  en  a 
fait  les  premiers  eflais  ,  &  depuis  à  plufieurs 
reprifes  ,  mais  aucun  n'a  réulîi  :  elle  fonnoit 
3es  heures  &  les  quarts  diftindement  ;  quaat 
aux  minutes ,  elle  les  fonnoit  fi  vite  &  fi  bas , 
iqu'il  étoit  impoffible  de  les  pouvoir  compter. 
Sa  conftru^lion  étoit fi  compliquée  &:  fi  difficile, 
que  le  meilleur  Artifte  ne  pouvoir  fe  flatter  de 
S'exécuter  fans  être  fujet  à  manquer.  Elle  avoit 
auflî  le  défaut  d«  commencer  à  fonner  les  mi- 
nutes par  la  dernière ,  c'eft-à-dire ,  lorfqu'il  n'y 
avoit  qu'une  minute  ,  elle  en  paflbit  treize  fous 
filence  ,  &  fonnoit  à  la  fin  cette  minute ,  ce 
^ui  devenoit  infipide  d'être  obligé  d'attendre  fi 
"^^g-tems  ,  pour  favoir  s'il  reftoit  quelque 
cnofe  à  fonner.  Vu  tous  ces  inconvéniens ,  & 
ne  pouvan*  fervir  de  rien ,  on  l'a  abandonné. 
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Au-Iieii  qiie  celle  du  Sieur  H'Ige'-f  fonne  l'heure, 
les  quarts  à  double  coup  comme  une  répét:<:  ton 
ordinaire ,  &  recommence  à  fonner  les  minu- 
tes à*coup  fimple  ,  auflî  diftinftjn.eiit  qu'elle 
fonne  les  heures  avant  les  quarts.  I!  r'y  a  pas 
d'intervalle  pendant  que  la  pièce  fonne ,  excepté 
quand  il  n'y  a  pas  de  quart  ,  elle  met  un  fi- 
lence  l'efpace  de  trois  coups  ,  pour  difî:inguer 
les  minutes  d'avec  les  heures.  Cette  pièce  ,  par 
fa  conftruftion  extraordinaire  ment  fimple  ,  eft 
aufîi  foKde  pour  les  effets,  ainfi  que  fa  durée  , 
qu'une  répétition  ordinaire ,  &  n'eft  pas  plus 
fujette  au  raccommodage.  Le  Sieur  Hilgers  vend 
ces  pièces  à  condition  que  fi  on  trouve  d« 
meilleures  montres  plus  régulières ,  même  dans 
les  montres  fimples  ,  il  les  reprend  &  rend  le 
montant ,  jufqu'à  dix-huit  mois. 

(  Mercure  de  France,  ) 

1  V. 

Nouvelles  Scies  économiques,. 

Un  particulier  vient  d'inventer  une  fcié 
courbe  pour  fiiire  du  merrain,  que  MM.  de  l'A- 
cadémie des  Sciences  de  Paris  ont  approuvée  , 
&  TAuteuF  en  a  eu  une  gratification  du  Roi , 
à  caufe  de  fa  grande  utilité  pour  façonner  le 
merrain  &  économifer  les  bois.  Par  le  fecours 
de  cette  fcie,  on  peut  retirer  d'un  arbre  trois 
fois  plus  de  merrain  que  par  la  fendaifon  ,  &;  il 
eft  infiniment  meilleur.  En  l'employant  pour 
l«s  tonneaux,  on  n'a  pas  befoin  de  le  dolcr, 
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Pour  voir  cette  machine  &  des  tonneaux  fait* 
de  ce  merrain  ,  il  faut  s  adreffer  à  Madame 
Magueline  ,  vis-à-vis  un  Horloger ,  ifle  &  rue 
St.  Louis  ,  à  Paris.  On  y  trouve  des  mo,del«6 
de  cette  machine  à  bon  compte. 

(  Journal  Encyclopédique.  ) 

V. 

Machine  pour  adapter  au  tuyau  des 
cheminées, 

M.  Lavocat,  Mécanicien  de  la  Cour  d* 
Bruxelles,  demeurant  à  Champigneul ,  près  de 
Nancy ,  &  dont  nous  avons  fait  connoître  plu- 
fieurs  machines  utiles  dans  notre  dernier  Jour- 
nal (*)  ,  a  inventé  une  machine  fort  fimple , 
que  tout  particulier  peut  exécuter  lui-même  , 
Ûl  qui  placée  au  haut  du  tuyau  d'une  chemi- 
née qiîelconque  ,  garantit  de  la  fumée ,  & 
même  de  la  pluie.  Le  croquis  de  cette  ma- 
chine ,  dont  on  a  plufieurs  fois  fait  l'eflai 
avec  beaucoup  de  fuccès ,  ne  coûte  que  trois 
livres. 

V  I. 

Echelle  pour  être   employée  dans  les 
incendies, 

^  le    Sieur  Dalgréen  ,  Serrurier  de  la  Cour 
He  Pétersbourg  ,  a  préfenté  à  l'Académie  IiH'. 
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périale  une  échelle  de  fon  invention ,  qui  fera 
de  la  plus  grande  utilité  dans  les  incendies. 
Elle  a  fur  les  autres  échelles  le  double  avan- 
tage d"ètre  plus  portative  &  d'un  fecours  plus 
prompr,  plus  général  ,*  plus  étendu.  La  nou- 
velle ie  brife  en  plufieurs  endroits  ;  comme 
les  parties  fe  replient  les  unes  fur  les  autres, 
on  peut  en  renfermer  plufieurs  dans  une  cailfe , 
&  les  tranfporter  avec  h  plus  grande  facilité 
par-tout  où  le  befoin  efl  plus  prciiiat.  Par  le 
moyen  d'une  roue ,  on  les  drefle  fans  qu'il  ioic 
nécefTaire  de  les  appuyer  contre  un  mur  ;  on 
les  place  à  droite  ,  à  gauche  &  dans  toutes  for- 
tes de  dire6^ions ,  fans  autre  appui  que  la  rouej. 
On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  propre  à  fa- 
ciliter le  jeu  des  pompes  &  en  rendre  le  fer-» 
vice  plus  efficace.  Dès  qu'on  aura  le  modèle 
de  cette  échelle,  on  l'adoptera  fans  doute  dans 
le  Nord  &  dans  les  autres  Pays.  L'Auteur  de- 
vroit  en  faire  inférer  la  defcription  la  plus  û* 
délie  &  ^a  plus  exade  dans  les  Papiers  publics 
de  RulTie  &  d'Allemagne. 

{Gaittte  d'Agriculture,  &C.) 

VIL 

Thermomètres. 

Des  Thermomètres  juftes  &  qui  marquaf- 
fent  avec  précifion  le  degré  de  chaleur  nécef- 
ikire  pour  la  chambre  d'un  malade ,  &  dont  on 
pût  faire  ufage  pour  maintenir  l'eau  des  bains 
au  degré  de  chaleur  prefcrit  par  les  Médççjfls  ;. 
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étoient ,  il  n'y  a  pas  long-tems ,  aufîi  rares  que 
chers  dans  toute  la  Saxe.  En  1765  il  auroit 
été  difficile  de  s'en  procurer  à  un  prix  au- 
delTolis  de  7  à  S  rixdale*.  Les  Directeurs  des 
Annonces  de  Léipfick  engagèrent  les  Artiftes 
îes  plus  habiles  à  faire  des  Thermomètres  qui 
«e  àiffent  pas  moins  utiles  &  qiTon  pût  ache- 
ter à  meilleur  marché.  Les  vues  de  ces  bons 
Patriotes  ont  été  encore  mieux  remplies  qu'ils 
lî'auroient  ofé  l'efpérer.  Un  Maître  de  Deflin 
de  cette  Ville  ,  après  bien  des  foins  ,  a  parfai- 
tement réuffi  à  faire  des  Thermomètres  de  la 
plus  grande  jufteffe  &  qui  coûtent  moins  peut- 
"étre  que  dans  aucune  Ville  de  l'Europe.  Le 
Sieur  Troft  ,  c'eft  le  nom  de  cet  homme  à  ta- 
?ens ,  donne  pour  le  modique  prix  de  20  gros 
des  Thermomètres  excellens  pour  les  apparte» 
mens  des  malades  ;  ceux  qui  font  propres  pour 
les  bains  &  où  il  entre  du  mercure  font  à  une 
rixdale  &  8  gros  ;  ceux  de  cette  dernière  ef- 
pece  qui  ne  font  qu'à  l'efprit-de-vin  fe  vendent 
«ne  rixdale. 

V  I  I  L 

MoTen s  iT empêcher  la  Bière  de  devenir 
aigre, 

€*eft  ordinairement  dans  les  tonnes  oîi  Ton 
garde  la  bière  ,  qu'il  faut  chercher  la  caufe 
pourquoi  elle  devient  aigre  ou  fure.  On  fe  con- 
tente la  plupart  du  tems  de  les^  laver  avec  de 
l'eau  froide  ou  tout  au  plus  avec  dé  l'eau 
chaude.  Ce  procédé  ne  fuffit  pas  poii;;  îJÇttoyer 
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le  bois  de  la  vifcofité  aigre  qui  sV  eft  atta- 
chée. Ainfl  cette  vifcofité  commence  à  fe  dé- 
layer dans  la  bière  dès  qu*on  a  commencé  à 
la  verfer  dans  la  tonne  ,  &  xie  tarde  pas  à  lui 
communiquer  un  degré  d'aigreur  qui  la  rend 
défagréable  à  boire.  Veut-on  rendre  propre  5c 
nette  une  tonne  qui  a  déjà  contenu  de  la  bière  , 
il  faut  la  remplir  d'eau  à  moitié  ,  y  jetter  des 
cailloux  rougis,  &  les  remuer  par  le  bondon 
jufqu'à  ce  que  l'eau  bouille.  La  vapeur  qui  s'ex- 
hale ,  indique  la  malpropreté  de  la  tonne.  Ce 
travail  fe  continue  &  fe  répète  jufqu'à  ce  qu'il 
ne  forte  plus  de  mauvaife  odeur  de  la  tonne. 
Alors  on  la  lave  encore  plufieurs  fois  avec  de 
Peau  claire ,  &  on  la  remplit  de  bière  fans  au- 
tre foin, 

A  Ausbourg  &  aux  environs ,  où  l'on  braffe 
de  très-bonne  bière  ,  les  Brafleurs  ont  coutu- 
me de  placer  dans  la  tonne  un  fachet  de  ra- 
cine fendue  &  féchée  de  la  plante  appellée  Glum 
en  Allemand  ;  en  François ,  Benoîte  ,  Galiot  , 
ou  Reciie;&c  en  Latin  CaryophilUta  lutea,  au- 
tant pour  donner  à  la  bière  un  goût  agréa- 
ble que  pour  la  préferver  d'aigrir.  Il  faut  cueil- 
lir cette  plante  avant  la  St.  Jean ,  parce  que 
c'eft  alors  qu'elle  eft  dans  fa  force.  Elle  croît 
dans  la  campagne  ,  &  porte  des  fleurs  jaunes  à 
larges  feuilles  ,  qui  découvrent  ,  lorfqu'elles 
font  tombées ,  une  tètQ  raboteufe  ,  comme  une 
petite  noix  de  galle.  Sa  racine  a  une  légère 
odeur  d'œillet  &  même  de  gerofle. 

Le  1er.  moyen  eft  à  préférer  par  ceux  qui 
aiment  la  plus  grande  propreté.  Mais  le  fécond 
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n'eft  point  à  négliger  ,  dans  les  lieux  où  I3 
racine  de  Caryophillata  lutea  ou  Benoîte  abon- 
de, parce  qu'il  épargne  beaucoup  d«  tems  & 
de  peine,  &  que  l'économie  confeille  de  cher- 
cher à  abréger  les  travaux  domeftiques. 

(Extrait  de  la  Feuille  d'une  utilité 
générale  de  Duffeldorf.) 

Nota,  On  peut  remarquer  que  cette  recette 
fi'eft  point  inconnue  en  France  ;  car  on  lit  au 
'DiBionnaîre  de  Bomare ,  mot  :  Benoîte.  »  On 
»>  prétend  qu'un  fachet  de  cette  même  racine  , 
m  coupée  par  morceaux  &  mis  dans  un  ton- 
7>  neau  de  bicre,  empêche  cette  liqueur  de 
M  s*aigrir  «.  Il  eu  toujours  bon  d'apprendre  que 
l'expérience  s'en  fait  continuellement  à  Augs^ 
JK)urg  avec  fuccès» 
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TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


I. 


X  Endant  qu'il  (e  tenoit  un  confeil  de  guerre 
d'Officiers  Suides  ^  dans  la  plaine  des  Sablons, 
près  de  Paris ,  pour  condamner  deux  foldats 
du  régiment  à  la  peine  des  déferteurs ,  le  Roi 
y  paffa  pour  aller  voir  Madame  Louife  à  St. 
Denis.  Sa  Majefté  s'informa  de  ce  que  c'é- 
toit;  &  après  en  avoir  été  inftruite  par  Mgr. 
le  Comte  d'Artois  ,  qui  Taccompagnoit ,  &  qui 
lui  demanda  en  même  tems  la  grâce  des  fol- 
dats y  elle  la  leur  accorda. 

(  Journal  Encyclopédique!) 

IL 

Une  jeune  perfonne ,  aimable  ,  fille  d*un  Of-* 
ficier ,  en  garnifon  dans  une  place  frontière  de 
France,  féduite  par  un  Capitaine  d'Infanterie, 
fous  la  foi  facrée  du  mariage ,  en  l'abfence  de 
fon  père ,  s'étant  rendue  à  la  paifion  de  fon 
amant ,  &  n'ayant .  pu  l'engager  à  remplir  fa 
promefle ,  malgré  les  fignes  non  équivoques  de 
^  foIblefTes  après  l'avoir  preffé  en  vain  par 
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tous  les  moyens  qui  pouvoient  le  rappeller  à 
la  foi  qu  il  lui  avoir  jurée ,  lui  a  brûlé  la  cer- 
velle, &.  s'qû.  retirée  à  Turin.  Les  circonftan-. 
ces  de  la  féduftion ,  l'indignité  du  procédé  de 
l'amant,  le  mâle  courage  de  la  Demoilelle , 
tout  a  concouru  à  lui  faire  obtenir  fa  grâce , 
que  Louis  XVI  vient  de  lui  accorder. 

III. 

Le  Roi  de  Suéde  ayant  été  informé  que  les 
habitans  des  diftriéls  d'Abo  &  de  Biernebourg 
n'avoient  pas  recueilli  la  moitié  des  grains 
néceflaires  à  leur  confommation ,  Sa  Majefté 
a  ordonné  qu'on  leur  ouvrît  les  magafins  de 
la  Couronne  -,  ils  s'y  approvifionneront  a  jufte 
prix ,  proportionnément  à  leurs  befoins  ,  &  au- 
ront le  choix  de  payer  les  grains ,  ou  de  les 
rendre  en  nature  après  la  récolte  de  cette 
année. 

I  V. 

Le  Roi  de  Pruffe  a  fait  remettre  au  com- 
mencement de  cette  année  ,  fuivant  fon  ufage, 
une  groffe  fomme  d'argent  au  Préfidant  de  la 
Régence  de  Berlin ,  avec  ordre  de  ne  la  dif- 
tribuer  qu'aux  vrais  indigens. 

V, 

Un  enfant  d'environ  9  ans ,  s'arrêta ,  îl  y  a, 
quelque  tems ,  à  Vienne  ,  devant  le  carolTe 
de  l'Empereur,  &  lui  dit  :  j>  Sire,  je  n'ai  ja- 
»  mais  mendié  ;  mais  ma  mère  fe  meurt;  pour 
w  avoir  un  Médecin  il  faut  un  florin  ;  nous 
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I)  n*avons  point  de  florin,...  Ah  î  fi  V.  M. me 
V  donnoit  un  florin ,  que  nous  ferions  heu- 
»  reux  I  «  L'Empereur  s'étant  informé  du  nom 
&  de  la  demeure  de  la  mahde ,  l'enfant  fàtisfit 
à  ces  queftions ,  &  fe  jettant  à  genoux  ,  ajouta 
que  c'étoit  la  première  &  la  dernière  fois 
qu'on  le  voyoit  mendier.  Le  Monarque  lui 
ayant  donné  un  florin  ,  l'enfant  dîfparut  aufli- 
tôt.  Cependant  l'Empereur  s'enveloppe  du  man- 
teau d'un  de  Tes  gens  ,  &  fe  rend  chez  la  ma- 
lade ,  qui  le  prenant  pour  un  Médecin ,  lui 
fait  le  détail  de  fa  maladie  ,  &  lui  indiquant 
récritoire  &  le  papier  de  fon  fils,  le  prie  de 
lui  faire  la  recette  convenable  à  fa  guérifon 
l'Empereur  écrit  l'ordonnance  ^  la  confole  &  fe 
retire.  L'enfant  étant  rentré  un  inftant  après 
avec  fon  florin  &  un  Médecin ,  la  mère  éton- 
née, dit  qu'elle  avoit  déjà  eu  la  vifite  d'un 
Doâ:eur  ,  qui  lui  avoit  fait  une  recette.  Le 
Médecin  ayant  jette  les  yeux  fur  la  prétendue 
recette,  reconnut  la  fignature  de  S.  M.  Impé- 
riale ,  &  expliqua  l'énigme  ;  c'étoit  une  afllgna- 
tion  de  50  ducats  fur  les  épargnes  de  l'augufte 
Prince  qui  fe  plaît  à  fouiager  l'humanité  fouf- 
(rante. 

(^Mercure  de  France;  Journal  Encyclopédique ', 
Journal  de  Genève ,  &c.  &c.  ) 

V  I. 

Depuis  plufieurs  fiecles ,  il  exiftoit  à  Klofter- 
Neubourg  une  fondation  fmguliere  :  on  y  nour- 
TifToit  une  affez  grande  quantité  de  chiens  qui 
^efcçndent ,  à  cç  qu'on  prétend ,  dç  ceux  qui 
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fe  mirent  à  aboyer  lorfque  la  femme  d'un  Em- 
pereur fe  découvrit ,  malgré  elle  le  vifage , 
en  paiTant  près  d'un  arbriffeau  où  fon  voile 
s'accrocha  &  refta  rufpendu.  Dans  le  féjour  que 
TEmpereur  a  fait  dernièrement  à  Klofter-Neu- 
bourg ,  ce  Prince  a  changé  l'objet  de  la  fon- 
•lation  pour  laquelle  il  y  a  des  fonds  affez  con- 
fidérables.  Déformais  on  nourrira  &  l'on  en- 
tretiendra autant  d'enfans  de  Chaffeurs  qu'on 
aourriflbit  auparavant  de  chiens. 

(  Galette  d* /agriculture.  ) 

V  I  I. 

On  mande  d'Arfcherfund  &  de  Greffle,  ea 
Suéde,  que  ces  deux  Villes  incendiées  conti- 
nuent à  recevoir  des  fecours  de  divers  endroits 
du  Royaume  -,  un  Citoyen  généreux ,  qui  ne 
veut  pas  être  nommé ,  leur  a  feit  palTer  une 
fomme  de  1 5,000  dahlers,  monnoie  de  cuivre, 
qu'il  avoit  gagnée  à  la  Loterie  de  Halmftadt. 
11  a  partagé  ce  lot  &  en  a  donné  une  égale 
portion  aux  pauvres  des  deux  Villes  infortu- 
nées. Une  autre  fomme  de  15,000  dahlers  qui 
provenoit  auffi  d'un  gain  fait  à  la  Loterie  vient 
d'être  deftinée  au  même  ufage. 
VIII. 

M.  l'Abbé  H. . .  Chanoine  de  Saint  Martin 
de  Liège,  pour  procurer  aux  habitans  de  Chanre, 
du  Duché  de  Limbourg ,  une  inftruftion  qu'ils 
ne  peuvent  que  difficilement  prendre  ,  vu  leur 
^loignement  de  la  ParoiiTe  de  Sprimont ,  dont 
ils  dépendent,  vient  de  leur  faire  conftruire 
une  Chapelle  à  j(ês  frais ,  <Sc  «ne  naifon  pour 
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le  Prêtre  qui  la  doit  deflervir.  Pour   féconder 
des  vues  fi  falutaires  ,  Sa    Majefté ,  l'Impéra- 
trice Reine    lui  a  fait  délivrer  gratis  toutes  les 
expéditions  néceflaires  à  cet  établiirement. 
(  Feuille  fans  Titre.  ) 

IX. 

On  apprend  de  CarcafTonne  un  fait  dont 
le  civifme  &  la  vertu  refplrent  les  mœurs  an- 
tiques. Le  19  du  mois  de  Décembre  de  Tan- 
née dernière  ,  le  feu  fe  manifefta  vers  les  onze 
heures  du  matin  dans  une  maifon  appartenante 
à  la  Fabrique  de  lEglife  Paroifliale  de  Saint- 
Michel  ,  &  attenante  à  cette  Eglife.  Les  plan- 
chers &  les  toits  étoient  déjà  embrafés  lorf- 
qu'on  s'apperçut  du  danger  que  couroient  tou- 
tes les  niaifons  du  quartier  ;  mais  les  progrès 
de  l'incendie  flirent  arrêtés  par  la  vigilance  des 
Officiers  municipaux  &  les  fecours  de  tous  les 
Citoyens.  Une  maiibn  abattue  empêcha  la  ccm- 
munication  ,  &  il  n'y  eut  de  coniUmé  que  deux 
ciaifons,  dont  quatre  familles  ,  qui  les  habi» 
toient,  perdirent  tout  ce  qu'elles  poffédoienr  de 
fiieubles  <k  d'effets. 

Dès  le  lendemain  ,  les  Oinciers  municipaux 
convoquèrent  le  Bureau  de  charité  établi  dans 
cette  Ville,  où  l'on  ne  voit  pas  de  pauvres, 
parce  qu'ils  y  font  tous  occupés  &  bien  payés. 
D'une  voix  unanime,  on  y  décerna  des  (cr 
cours  prompts  &  proportionnés  aux  pertes  qu'a- 
voient  efmyées   les  quatre  fami'Ies  incendiées. 

Une  a^lion  d'éclat  avoit  illuilré,  dans  cette 
cataftrophe,  un  Citoyen  qui  s'étoit  élancé  au 
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milieu  des  flammes  pour  en  arracher  l'enfant 
d'un  autre  Habitant,  &  lafte  fuivant  eft  la  ré- 
eompenfe  honorable  &  patriorique,  décernée  à 
ce  courageux  Citoyen  par  les  Officiers  muni- 
cipaux. 

j>  L'an  1776,   &  le  25e.  jour  du  mois  dé- 

»  ceinbre  ,  après-midi  :  nous  Jean  Vidal,  Huii- 

»  fier  Royal  &  Audiencier  au  Siège  de  Police 

»  de  la  Ville  de  Carcaffonne  ,  y  réfidant ,  fouf- 

V  figaé,  accompagné  de  J.  Labat  ,    Trompette 

»  &L  Crieur  public ,  &  précédé  de  la   Livrée- 

»  Confulaire  de  ladite  Ville  ,  &  des  Tambours, 

«  Fifres  &  Hautbois ,  nous  fommes  portés  au- 

»  dc\ant  de  la  porte  de  la  maifon  &  domicile 

»  du  Sieur  Raimon  Chabardé ,  Maître  Cordon- 

»  nier  de  cette  Ville  ,  fife  à  la  rue  des  Mou- 

»  lins ,  où  étant ,  &  du  mandement  de   MM. 

n  les  Maire  ,  Lieutenant  de  Maire  &  Confuls,, 

>}  Capitaines-Gouverneurs  de  la  préfente  Ville  , 

»  avons  fait  fa  voir  à  tous  les  Citoyens  &  au- 

»  très  quelconques  ,  que  dans  Tincendie  qui  ar- 

n  riva  le  jeudi  L9  du  courant ,  le  Sieur   Rai- 

»  mbnd  Chabardé  ,  Maître  Cordonnier  en  cette 

>»  Ville ,  anc'.en  Soldat  du  Régiment  de  Flandres, 

»  avoit  non-feulement  donné  de  très-grands  fe- 

»  cours  pour  arrêter  les  progrès  de  cette  in- 

»  cendie  ,  mais  avoit  encore  expofé  fa  vie  pour 

î>  fauver  celle  de  l'enfant  du  nommé  Gazel , 

«  qui  fe  trouvoit  au  milieu  des  flammes  ;   & 

»  de  fuite  ,  en  vertu  des  ordres  defdits  Sl:urs 

»  Maire  ,  Lieutenant  de  Maire  &  Confuls ,  & 

î»  en  mémoire  &  récompenfe   du  courage  & 

n  du  zele    patriotique  dudit  Sieur  Chabardé, 
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}>  nous  avons ,  au  Ton  des  Tambours ,  Fifres 
»  &:  Hautbois,  appendu  &  attaché  fur  la  porte 
M  d'entrée  de  la  maifon  &  djinicile  dudit  Sieùr 
V  Chabardé  ,  une  branche  de  chêne  ,  &  de  tout 
»  ce  que  deflTus  nous  avons  drelTé  Je  préfent 
>»  procès-verbal  l'an  &:  jours  fiifàits ,  &  avons 
j>  figné  avec  ledit  Labat ,  Trompette ,  &  laiffé 
»  copie  audit  Sieur  Chabardé  du  pré'.ent  pro- 
»  cès-verbal ,  dont  l'original  demeurera  dépofé 
n  aux  archives  de  l'Hôtel-de-Ville.  Signé,  La- 
w  bat  &  Vidal.  Contrôlé  à  Carcaffonne,  le  28 
«  Décembre  1776.  Reçu  11  lois  3  deniers, 
»  Signé  ,  Fornier  «. 

(  Journal  de  Pelitique  6»  de  Littérature.  ) 

X. 

Un  Habitant  de  Trilebardoul ,  Village  fituc 
auprès  de  Meaux,  riche  d'un  fonds  d'environ 
30000  liv. ,  mourut ,  il  y  a  deux  ans.  Il  avoit 
une  fœur  chargée  d'une  famille  nombreufe,  qui 
devoir  être  fon  héritière  légitime  ;  mais  par  fon 
tcftament ,  il  donna  tout  fon  bien  ,  dont  il  avoit 
acquis  la  plus  grande  partie  à  la  fueur  de  fon 
front ,  à  un  Fermier ,  fon  intime  ami ,  nommé 
Bocquet.  Celui-ci ,  après  avoir  affidé  à  fes  fu- 
nérailles ,  fit  un  abandon  total  du  bien  qui  lui 
avoit  été  légué  ,  en  faveur  de  l'héritière  légi- 
time ;  il  ne  voulut  accepter  qu'une  montre 
d'or ,  qui  lui  fut  offerte  avec  mille  inftances. 
(^Journal  Encyclopédique.  ) 
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La  DuchefTe  de  Cumberland  a  fait  diftribuer 
depuis  peu,  600  iïv.  fterling  aux  pauvres  de 
Canon-Park  dans  le  Hampshire.  La  Princefle 
Amélie  a  gratifié  d'une  pareille  aumône  ceux  de 
Gunnersbery.  Le  Duc  de  Newcaftle  a  donné 
300  liv.  i\.  pour  les  pauvres  de  deux  de  fes 
terres  ;  le  lord  Weymouth  &  le  Comte  de  Suf- 
folk  ont  deftiné  au  même  objet,  l'un  300  >  & 
l'autre  200  livres. 
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ANECDOTES. 
SINGULARITÉS. 


M 


R,  de  Co^bert  ayant  appelle  les  plus 
notables  Marchands  de  Paris ,  pour  les  con- 
fulrer ,  les  pria  de  pairler  librement ,  &  leur 
dit  que  celui  qui  parleroit  avec  plus  de  fran- 
cbife ,  feroit  (on  meilleur  ami.  \Jvi  nommé 
Hazon  prit  la  parole  &  lui  dit  :  Monfeigneur , 
vous  ûve^  trouvé  le  chariot  renverfé  d'un  côté;  vous 
ne  rave^  relevé  que  pour  le  renverfer  de  Vautre, 
M.  de  Colbert  lui  répondit  avec  une  vivacité 
qui  témoignoit  fon  mécontentement  :  comme  vous 
parle^  ,  mon  ami  ?  Monfd^^neur ,  reprit  Hazon  ; 
je  demande  très- humblement  pardon  à  V.  G,  de  la 
folie  que  /ai  faite  de  me  fier  à  fa  parole, 

1  I. 

L'hiftoire  a  fait  remarquer ,  que  la  fortuflfe 
étoit  q.elqiiefois  acharnée  à  perfécuter  cer- 
taines familles,  entre  autres,  celle  des  Stuarts. 
L'exemple  du  Préfidsnt  Rançonnet,  n^eft  pas 
moins  frappant  :  il  en  efiuya  toutes^  les  ri- 
gueurs.  Né  avec  une  fortune  honnête ,   vti 
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procès  malheureux  ,  le  conduifit  à  fervir  de 
Correcteur  d'Imprimerie  ,  chez  les  Etienne , 
pour  pouvoir  vivre.  Sa  vie  entière  eft  une 
chaîne  de  rr-alheurs.  Sa  fille  mourut  de  mifere 
fur  un  furnier.  Son  fils  périt  par  la  main  du 
bourreau:  Sa  femme  fut  écrafée  d'un  coup  de 
tonnerre  ,  ôc  lui  -  même ,  mis  en  prifoii  par 
ordre  du  Cardinal  de  Lorraine  ,  termina  fa 
maîheureufe  vie  ,  en  fe  mettant  uns  plaque  de 
marbre  fur  le  ventre  ,  après  avcftr  trop  mangé 
de  pâté. 

III. 

Le  Doâ:eur  Adamfon  ,  qui  fut  depuis  Ar- 
chevêque de  Saint- André  ,  en  EcofTe  ,  étoit 
de  ces  Eccléfiaftiques  ,  qui  déclament  volon- 
tiers contre  les  dignités  de  TEglifè .  &  la  plu- 
ralité des  Bénéfices ,  lorfqu'ils  n'en  ont  point , 
&  qui  font  plus  tolérans  lorfqu'ils  font  pau- 
vres. Il  préchoit  fouvent  ;  mais  fes  difcours 
fe  reffentoient  un  peu  du  goût  de  fon  fiecle: 
il  prêcha  dans  fa  Cathédrale  un  Sermon  affez 
iîngulier  fur  TEpifcopat  •  Il  dit  :  quil  y  avoit  trois 
forus  £Evèquts  :  Monfeigneur  L'Evêque  ,  TE" 
vêque  de  Monfelgneur ,  6»  l'Evêque  du  Seigneur, 
Monfeigneur  VEviqut ,  ajouta-t-il  ,  exifloit  avec 
les  Catholiques  dans  ce  Royaume  ;  lEvêque  de 
Monfeigneur  efl  celui  qui  partage  fes  revenus  avec 
celui  qui  le  nomme  ;  &  VE  vêque  du  Seigneur  efi 
le  vrai  Miniflre  de  P Evangile  ;  on  en  trouvera  à 
peine  un  dans  ce  Royaume, 

I  V. 

ïl  s'agiflbit,  il  y  a  quelque  tems,  d*unfai| 
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hiftorique  mis  en  conteftation.  Celui  qui  le 
foutenoit,  donnoit  Hérodote  pour  garant.  Six 
francs,  dit  Ton  adverfaire  ,  e^ue  ce  fait  neft  vas 
dans  Hérodoît.  ---  Comment  !  je  l'y  ai  encore  lu 
ce  matin.  ••—  Six  francs  que  vous  nave^  jamais 
lu.  Hérodote?  -—  Pourquoi  ne  Vaurois-je  pas  lu? 
je  Pai  dans  ma  Bibliothèque.  —  -  Six  francs  que 
•vous  navei  pas  Hérodote  ?  Pour  le  coup ,  il  fal- 
lut accepter  la  gageure  ,  &  vérifier  le  fait.  Les 
Parieurs  fortirent.  Mais  dans  la  route ,  on  en 
■vint  à  un  accommodement ,  &  il  fe  trouva  à 
la  fin  que  le  Citeur  d'Hérodote  y  n'avoit  ni  Hé- 
rodote, ni  pibliotheque. 
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DE     L'  EUROPE. 

ITALIE. 

JT  Rançois  Roffi  &  les  frères  Bmdi ,  Impri- 
meurs à  Sienne  ,  annoncent  une  Hilloire  de  TA- 
mérique  ,  en  dix  volumes  in-8vo.  qui  fe  termi- 
nera aux  événemens  préfens.  On  y  trouvera 
une  defcription  exacte  de  cette  partie  du  mon- 
de, airffi  que  des  animaux  &  des  plantes  qu'elle 
produit ,  avec  des  cartes  géographiques  &  des 
gravures.  Ceux  qui  voudront  foufcrire  pour  cet; 
ouvrage  dont  on  a  commencé  l'impreilion  au 
mois  de  Février  dernier,  recevront  chaque  vo- 
lume au  prix  de  cinq  paoli ,  monnoie  de  Flo- 
rence. On  ne  nomme  point  l'Auteur ,  &  c'eft 
peut-être  i\n  mal ,  car  le  public  a  bien  appris 
dans  ce  fiecle  à  être  défiant. 

Les  mêmes  Imprimeurs  fe  propofent  de  faire 
traduire  les  Annales  de  la  Chine  dont  M.  l'Abbé 
Grofier  a  publié  le  profpeétus ,  ôc  qui  s'impri- 
ment aâuellement  à  Paris.  Lédition  Françoife 
doit  être  de  douze  volumes  in-4to.  ;  elle  fera 
réduite  dans  la  traduftion  Italienne  à  fix  volu- 
mes grand  in-8vo.  oii  l'on  trouvera  toutes  les 
planches  &  cartes  géographiques  de  l'édition 
originale.  On  n'attend  pour  commencer  cette 
entreprife  ,  qu'un  nombre  fuffifant  de  Soulcrip- 
teurs.  La  foufcription  eft  de  trois  paoli  6c  de- 
mi 
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mî  pour  chaque  volume;   on  en  livrera  trois 
tous  les  deux  mois. 

NovelU  Letterarie, 

E  S  A  M  E  fu  le  richezze  ciel  Clero  ,  &c. 
Examen  concernant  Us  richejjes  du  Cier- 
ge, in-Svo,  Ferrare,   1776. 

M.    le  Comte  Alphonfe  Muzzarelli  eft  l'Au- 
teur de  cet  ouvrage ,  rempli  d'érudition  &  très- 
bien  écrit  ;  nous  ne  nous  appefantirons  pas  Tui- 
les autres  qualités  qu'une   critique   un  peu  fé- 
vere  pourroit  défirer  dans  un  livre  de  cette  na- 
ture. L'Auteur   protefte    qu'il   n'écrit  pas  pour 
les  Philofophes  ,  6c  il  a  raifon  ,  s'il  entend  par- 
là  les  incrédules;   mais  il  y  a  des   Philofophes 
chrétiens  qui  fe   piquant    de    docilité   pour  les 
dogmes  que    la  Religion    leur    enfeigne  ,    font 
ufage   de  leur  raifon  fur  tout  le   refte  ,  &  qui, 
dans  toutes  les  difcuirions  ,  ne  veulent  fe  ren- 
dre   qu'à   des  preuves   folides  &    convaincan- 
tes. Il  paroît  que  notre   Auteur   écrit    pour  les 
perfonnes  fimples  ,  pour  qui  toute  raifon  pieufe 
efl  bonne.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  fon  zèle 
6c  à  la  droiture  de  fes  intentions,  d'autant  plus 
que  fa  manière  de  penfer  Si   d'écrire   refpire  la 
douceur  ,  la  modération  Scia  franchife.  Si  quel- 
qu'un de  nos  Philofophes  chrétiens  s'élève  con- 
tre les  offrandes   que  recevoient  les  Prêtres    6c 
les  Lévites  de  l'ancien  Teftament  ,  les  décimes, 
l'inaliénabilité  des  biens  Eccléfiaftiques  ,  ôcc.  il 
fera  convaincu  de  fon  erreur  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage  :  il  verra  dans  la  fécon- 
de ,  que  le  Clergé  tut  riche   de  bonne  heure  , 
que  le    S.  Siège   reçut   d'amples    donations  de 
Pépin,  de  Charlemagnç  &  de  la  Comteffe  M- 
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thilde  ,  &  que  les  Evêques  &  les  Corps  Reli- 
gieux même  joignirent  aux  richeffes  l'étendue 
de  la  puiflance.  toutes  chofes  fi  certaines  qu'un 
'Apologifte  de  l'Eglife  ne  devroit  pas  tant  cher- 
cher à  les  prouver  qu'à  les  juftifier.  L'Auteur 
jnontre  dans  la  troifieme  partie  qu'il  el1:  nécef- 
faire  que  le  Clergé  foit  riche.  Que  le  Clergé 
pLiifTe  avoir  des  poiTefîîons  (car  il  faut  éviter 
ce  mot  de  richejfes  qui  eft  odieux  parce  qu'il 
emporte  une  idée  de  fuperfluité  peu  compati- 
ble avec  la  modération  évangélique  )  c'eft  un 
point  hors  de  doute.  Le  belbin  de  vivre  ,  la 
décence  qu'exige  le  culte  extérieur ,  l'intérêt 
des  pauvres  ,  des  veuves  &  des  orphelins,  font 
autant  de  motifs  qui  légitiment  une  aifance 
honrtéte  dans  les  Eccléfiaftiques.  La  quatrième 
partie  contient  des  réponfes  ajx  objeftions  con- 
tre les  richeffes  du  Clergé  ,  dans  la  bouche  du- 
3uel  l'Auteur  met  une  apoflrophe  aux  Laïques, 
ont  voici  la  conclufion.  »  Je  vous  le  deman- 
s>  de ,  fi  on  établifîoit  un  Juge  entre  les  par- 
i>  ties  ,  pour  qui  décideroit-il  ?  Il  vaut  mieux 
»»  que  chacun  conferve  en  paix  ,  ce  qu'il  pof- 
«  fede  ,  &  mette  toute  fon  attention  à  rem- 
»>  plir  (es  devoirs.  Que  les  Laïques  foient  ri- 
3)  ches ,  que  les  Eccléfiaftiques  le  foient  aufîi  ; 
r>  mais^  que  les  uns  &  les  autres  fe  fouvien- 
3>  nent  qu'ils  font  les  curateurs  des  pauvres. 
«  Voilà  le  cri  de  réforme  qui  doit  fe  faire 
»  entendre  dans  l'Eglife  ;  toute  difpute  entre 
3>  les  fidèles  eft  ou  inutile  ,  ou  dangereufe.  « 
Sage  &  pieufe  réflexion  !  On  ne  peut  qu'applau- 
dir, nous  le  répétons  ,  au  zèle  &  à  la  modé- 
ration de  l'Auteur. 

(  Efcnuridi   di  Roma, 
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Dissert AT-IONI  Iftorlche,  &c.  Dijena-- 
lions  liijîoriqucs  fur  Us  antiquités  a  A- 
Ufe  ;  par  M.  Jean  François  Trutta ,  Cha- 
noine ,  Archiprêtre ,  dédiées  à  fis  amis, 
Jn-^to,  Naples  1776,  de  rimprimerie  de 
Simoni, 

Alife  étoit  une  Ville  célèbre  du  Samnîum , 
&  la  Ville  de  Piedemonte ,  patrie  de  M.  Trutta  , 
■a  été  bâtie  de  Tes  ruines  ;  voilà  un  des  motifs 
qui  l'ont  engagé  à  compofer  ces  favantes  Dif- 
fertations ,  au  nombre  de  trente  ,  dont  nous  ne 
pouvons  mieux  faire  connoître  le  mérite  qu'ea 
traduifant  l'éloge  qu'en  a  fait  en  Latin  M, 
l'Abbé  Ignarra  ,  chargé  de  revoir  l'Ouvrage. 
«  L'illuvtre  Auteur  tient  plus  qu'il  ne  promet  ; 
»  il  n'a  pas  borné  fes  recherches  à  la  feule 
a>  Ville  d'Alife  ,  il  les  a  étendues  fur  plufieurs 
3>  cantons  de  la  Campanie  &  du  Samnium  , 
j>  &  principalement  fur  ceux  que  les  hoftili- 
M  tés  d'Annibal  &  les  défaflres  des  Samnitqs 
«  ont  illuftrés  ;  lieux  qu'il  eil:  important  de 
»  connoître  ,  quand'on  veut  fe  mettre  au  fait 
ii  des  antiquités  Romaines  «. 

Dans  le  nombre  des  infcriptions  que  M. 
Trutta  rapporte  ,  il  y  en  a  plufieurs  qui  n'a- 
voient  pas  encore  été  publiées  ,  &  qui  jettent 
an  grand  jour  fur  les  mœurs  anciennes  ;  telle 
eft  en  particulier  celle  dont  il  parle  à  la  page 
250  ,  &  qui  eft  en  l'honneur  d'un  certain  L. 
Trebellius  Renatus,  Prêtre  Diancz  ViSlricis  ^ex* 
cellent  Pantomime ,  &  couronné  deux  fois  en 
cette  dernière  qualité  par  l'Empereur  Antonin- 
le-Pieux  ;  cela  prouve  bien  que  ,  fous  les  Em- 
pereurs au  moins,  l'Art  delà  Pantomime  n'é- 
toit  pas  regardé  comme  incompatible  avec  U 
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gravité  d'un  homme  en  place.  Cet  Ouvrage 
tire  encore  un  nouveau  prix  des  gravures  dont 
il  efl:  enrichi,  &  entre  Jerquelies  nous  citerons 
une  Carte  topographique  repréfentant  le  cours 
du  Vulturne  ,  depuis  la  lource  jufqu'à  ion  em- 
bouchure ,  avec   les  lieux  adtacens. 

Il  feroit  à  fouhaiter  ,  difent  les  Journaliftes 
de  Florence,  que  l'exemple  de  M.  Trutta  fût 
fuivi  par  le  plus  grand  nombre  des  Eccléfiaf- 
tiques,  ôc  qu'ils  vouluflent  donner  leurs  loi^ 
firs  à  l'étude  ,au  lieu  de  languir  ,  comme  ils  font, 
dans  une  oifiveté  peu  convenable  à  leur  état, 
&  dont  le  moindre  inconvénient  eft  de  les  ren- 
dre inutiles. 

(  NovelU  Letterarie.  ) 

Alphabetum  Baî-manum  feu  Bomanuin 
Regni  Av£ ,  finitimorum  que  regionum. 
In-8vo,  Romae  1776,  Typis  facrae  Con- 
gregationis  de  Propaganââ  fîde. 

Tout  le  monde  fait  combien  l'Imprimerie  de 
la  Propagande  eft  riche  en  caraileres  exotiques; 
voilà  le  quatrième  Alphabet  Indien  qui  en  fort 
depuis  quelques  années;  les  précédens  étoientl'In- 
doian  ,  le  Malabarique  &  le  Tibétain.  M.  l'Abbé 
Amaduzzi  ,  Surintendant  de  cette  Imprimerie  , 
a  mis  à  la  tête  de  l'Alphabet  Barmane  ou  Bo- 
mane  que  nous  annonçons  ,  une  favante  Pré- 
face qui  eft  fuivie  d'un  autre  Prélimmaire  de 
la  compofition  du  P.  Don  Melchior  Carpani, 
Barnabite  ,  ancien  Mlifionnaire  au  Pegu.  Ces 
deux  morceaux  contiennent  des  détails  Intéref- 
fans  &  inftrucHfs.  La  langue  Barmane  fe  parie 
dans  le  Royaume  d'Ava  ,  qui  eft  fitué  au-delà 
du  Gange  ,  &.  qui  confine  au  Tibet,  àlaTar- 
taiie  Chinoife ,  &.   aux  Royaumes  de   Pegu, 
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Tangut ,  Laos  ,  AfTom  &  Arrakaii.  Le  Roi  ac- 
tuel, nommé  MiafTa  Pra  ,  a  étendu  fa  domina- 
tion dans  le  Tangut  &  le  Pegu  ,  dans  les  plai- 
nes d'Ailem,  Prum  ,  Pagan  Ci  Martaban ,  d.ins 
les  Provinces  de  Talvai  &:c.  &  la  langue  du 
Monarque  s'eft  répandue  dans  tous  ces  can- 
tons. C'eft  par  corruption  que  les  Européens 
appellent  cette  langue  Barmam  ,  on  doit  dire 
Bomanc  ,  &  ce  nom  vient  de  Bornas  qui  figni- 
fîe  Homme  fon  ,  ou  grande  Nation.  Les  Peuples 
du  Royaume  d'Ava  font  iHolâtres  ;  &  ils  ont 
pour  Dieu  un  certain  Godoma ,  le  même  que 
le   Butta  des   Tibétains. 

L'Alphabet  Barmane  contient  trente -trois 
lettres  radicales  &  une  infinité  d'autres  com- 
pofées  ;  il  commence  par  le  /if  &  finit  par 
VA  ;  mais  on  n'y  trouve  ni  le  Q  ni  le  F.  Huit 
des  premières  lettres  font  des  voyelles  ,  les  au- 
tres font  des  confonnes.  La  lettre  /  eft  tri- 
ple ,  les  lettres  F  &L  O  font  doubles.  Outre 
la  langue  Bomane  vulgaire  »  il  y  en  a  une 
autre  ancienne  &  myftérieufe ,  qui  eft  la  langue 
de  la  Religion  ,  &  qui  n'eft  connue  que  des 
Prêtres  appelles  Talapoins.  Cette  langue  a  des 
caraéleres  particuliers  qu'on  nomme  Paît  ou 
Sali  ;  c'eft  avec  ces  caraâeres  qu'eft  écrit  le 
KammuvÀ  ,  Livre  Sacré  ,  qui  contient  les  pré- 
ceptes &  les  rites  de  la  Religion  ;  on  en 
trouve  un  efTai  dans  cet  Ouviage.  Il  y  a  en- 
core dans  le  même  Pays  une  troisième  langue  ap- 
pellée  Carian  ,  que  parlent  les  Habitans  des  fo- 
rets ;  elle  coniifte  en  monofyllabes  &  en  let- 
tres fifflantes ,  &  n'a  rien  de  commun  avec 
les  deux  autres  idiomes.  Les  Peuples  du  Royau- 
me d'Ava  écrivent  fur  des  feuilles  de  Pal- 
mier ,  qu'ils  nomment  Olle  ,  &.  fe  fervent  de 
jftylets  de  fer   pour  former  leurs    lettreSi    Le 
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Padimot ,  livre  qui  contient  les  obfervances  des 
Talapoins ,  eft  écrit  fur  ces  Olle  ;  il  ell  en  lan- 

fage  mefuré,  ainfi  que  le  Kammuvà  &  les  autres 
.ivres  qui  ont  rapport  à  la  Religion. 
Cet  Ouvrage  eft  dédié  à  S.  S.  Pie  VI,  Pon- 
tife régnant ,  par  Monfignor  Borgia  ,  Secré- 
taire de  la  Congrégation  de  la  Propagande , 
qui  a  relevé  Ton  hommage  par  une  très-belle 
inlcription  en  ftyle  lapidaire. 

(  Efcmcridi  di  Roma.  ) 

DellA  Robbia ,  &:c.  De  la  Garance ,  de 
fa  culture  &  de  fes  iifa^^s  :  ïn-Svo.  Flo- 
rence ,  1776,  chez  Gaétan  Cambiagi , 
Imprimeur  du  Grand-Duc. 

C' t  Ouvrage  eft  de  M.  Jean  Martii  ,  & 
fon  utilité  juftifie  la  bonté  du  Souverain  qui 
en  a  ordonné  l'impreftion.  On  connoifl^oit  dès 
les  tems  les  plus  reculés  j  la  garance  &  fou 
«fage  pour  la  teinture  ;  Diofcoride  &.  Pline  en 
ont  parlé  ;  &  il  y  a  quelques  ftecles  que  l'on 
cultivoit  cette  plante  avec  fuccès  dans  les  en- 
virons de  Cortone  ;  mais  une  légiflation  gê- 
nante &  deftruclive ,  fit  tomber  depuis  cette 
culture   au  grand  détriment   du   Pays. 

A  partir  de  cette  époque  ,  la  garance  de 
Flandre  pafTa  pour  la  meilleure  avec  celle  de 
Hollande.  Ce  n*eft  que  depuis  quelques  années 
que  l'on  connoît  en  Europe  la  garance  de  Chy- 
pre. M.  Mariti  donne  l'hiftoire  &  la  descrip- 
tion de  cette  plante  ,  d'après  un  mémoire  exaél 
&  détaillé  de  M.  Antoine  Mondaini ,  fur  la 
manière  dont  on  la  cultive  en  Chypre.  Vient 
cnfuite  une  inftru6^ion ,  concernant  la  manière 
de   moudre  la  racine  de  garance  \  puis  la  tra- 
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duftion  d'un  mémoire  du  Sieur  Jean-Claude 
Flachat ,  imprimé  à  Lyon  en  1766,  fur  l'art 
de  teindre  le  coton  filé  en  rouge  incarnat.  On 
peut  employer  la  même  méthode  pour  le  fil 
de  lin  ;  le  Sieur  Sorelli ,  habile  Teinturier  de 
Florence,  a  fait  à  cet  égard,  d?s  expérience» 
qui  lui  ont  très-bien  réiifli  ,  &  dont  il  fe  pro- 
pole  de  publier  dans  peu  le  détail  &  le  ré- 
iultat. 

M.  Mariti  a  mis  aux  divers  morceaux  qui 
compofent  Ton  Livre  ,  des  notes  très-inftrucli- 
ves  ,  &  le  tout  eft  accompp.gné  de  cinq  plan- 
ches ,  dont  trois  repréfeni^nt  des  tiges  &L  des 
racines  de  garance  ,  &  deux  offrant  le  defiin 
&  la  coupe  du  moulin  ,  dont  on  doit  fe  fervir 
pour  moudre  ces  racines  précieufes. 

(^  Noville    Lctteraric.  ") 

DeCEM  Tlieoc-^lti  Idvllia ,  &c.  Dix  Idyl- 
les de  Thcocriu  ;  traJuitcs  en  Latin  par 
M.  Roni  y  de  Modcne  ,  Profijfeur  XHu^^ 
manités    au    Collège    d'OJimo  :   in-4£0» 
Ofimo  ,  1776. 

M.  Roni  a  choifi  parmi  les  Idylles  de  Thco- 
crite  ,  celles  qu'il  pouvoit  traduire  fans  danger 
pour  la  jeunellej  à  qui  il  coniacre  principale- 
ment Tes  travaux  ,  &  fa  déiicatelTe  lui  a  fait 
faire  le  facritice  des  meilleures  pièces  pour  la 
poéfie  &  les  images.  Ainfi  il  ne  faudroit  pas 
juger  abiblument  le  Poète  Sicilien  fur  cette 
traduction  ,  qui  d'ailleurs  eft  élégante  ,  ÔC 
aufli  fidèle  que  peut  l'être  une  traduction  ea 
Vers. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 
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LuNARlO  per  i  contadini  délia  Tofca- 
na ,  Ô>rc.  Alfiianach  à  Pufagc  des  Pa.y- 
fans  de  la  Tcfcane  ^  pour  t année  ijjy^ 
ou  quatrième  Année  rv pique,  in- \i.  Flo- 
rence ,  de  rimprimerie  de  Jofeph  &c  Pierre 
AUegrini. 

On  a  tout  mis  en  Almsnpch  ,  Philofophie  , 
Médecine  ,  Hiftoire  ,  Arts  libéraux  ,  Poéfie  , 
Littérature,  &c.  mais  de  tous  les  Savans  Ou- 
vrages qu'on  a  publiés  fous  cette  forme  ,  il  nous 
femble  qu'il  n'y  en  a  point  de  mieux  entendu 
cjue  celui-ci  ,  qui  fera  vraiment  utile  aux  pay- 
sans qui  ont  appris  à  lire.  Les  infiru6tions 
courtes  &  bornées  à  la  pratique ,  telles  qu'on 
en  trouve  dans  un  Almanach  ,  conviennent  par- 
fiiitement  à  cette  clafle  d'hommes  qui  a  befoin 
d'être  guidée  ,  &  qui  n'a  pas  beaucoup  de  tems  à 
perdre  à  l'étude.  On  indique  ici  aux  cultiva- 
teurs les  tems  favorables  pour  femer  ,  planter, 
faire  les  récoltes,  &c.  On  leur  donne  des  avis 
fur  le  choix  &  la  préparation  des  femences , 
fur  la  culture  des  plantes,  enfin  fur  les  diffé- 
rens  objets  de  l'économie  ruftique  ;  tout  cela 
peut  s'apprendre  dans  un  Almanach  comme 
dans  un  traité  d'Agriculture. 

(  Novelle  Letterarie.  } 

Memorie  délia  gloriofa  Vergine,  e  Mar- 
tyre ,  &:c.  Mémoires  de  la  glorieufe 
Vierge  &  Martyre ,  Sainte  Agnes ,  re-- 
cueillis  par  Jofaphat  Maïïari,  Prêtr'^  Ré- 
gulier  de  la  Congrégation  de  la  Mère  de 
Dieu  y  avec  quelques  morceaux  de  Poéjie 
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tn  V honneur  de  cette  Sainte  ,  contre  Us 
incrédules:  in-Svo,  Rome,  de  Tlmpri- 
merie  de  Salvioni, 

Les  vues  dans  lefquelles  M.  Maflari  a  re- 
cueilli ces  mémoires  ,  font  autant  d'honneur  à 
fa  piété  ,  que  les  recherches  qu'un  pareil  ou- 
vrage fuppofe  en  font  à  fon  érudition.  Dans 
le  premier  chapitre  ,  il  donne  la  lifte  de  tous 
les  Ecrivains  Eccléfiaftiques  ,  de  tous  les  Mar- 
tyrologes ,  MifTels  &  autres  monumens,  qui  font 
mention  de  Ste.  Agnès  ;  les  chapitres  fuivans  , 
contiennent  les  traduâions  des  aftes  du  Mar- 
tyre de  cette  Sainte,  du  Sermon  de  St.  Am- 
broife  en  fon  honneur  ,  de  l'homélie  de  St. 
Maximej  Evêque  de  Turin,  &  de  l'hymne  de 
Prudence  ;  cette  dernière  traduction  eft  en  vers. 
Après  cela  ,  M.  Maffari  s'étend  fur  la  naiflance 
&:  les  vertus  de  fon  héroïne  ;  il  parle  de  TE- 
glife  érigée  fous  fon  invocation  dans  le  Cirque 
Agonale,  aujourd'hui  la  place  Navone  ;  c'étoit 
là  qu'exiftoit  le  Lupanar,  où  commença  fon 
martyre  ,  dont  on  ne  connoît  ni  le  jour  ,  ni 
Tannée  ;  tout  ce  qu'on  fait,  c'eft  qu'il  arriva 
au  quatrième  fiecîe.  M.  MafTari  prouve  que 
le  corps  de  cette  Sainte  exifte  à  Rome ,  6c 
défend  la  véracité  des  aftes  de  fon  Martyre  , 
contre  quelques  critiques.  A  la  fuite  de  ces 
difcullions  ,  viennent  les  poéfies  Afcétiques , 
en  4' honneur  de  Ste.  Agnès  ,  Vierge  &  Martyre  , 
contre  les  incrédules,  &  l'ouvrage  eft  terminé 
par  une  tragédie  ,  dont  le  fujet  eft  le  Marty- 
re de  la  Sainte  ,  &  les  interlocuteurs  font  , 
Dioclétien  j  Conjlantin  ,  alors  Tribun  ;  Hélène  fa 
mère  ;  Sainte  Agnès  ,  Vierge  &  Martyre ,  amie  de 
Sainte  Hékne  i  SeverCy  confident  de  l'Empereur  ; 
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■Procope  amant  défefpéré  de  Sainte  Agnès  ,  &  Por^ 
phire  le  Philofophc,  Voici  un  échantillon  de  ce 
morceau  tragique  ,  pris  à  la  fin.  Sévère,  après 
avoir  tait  à  l'Empereur ,  le  récit  du  Martyre 
de  Sainte  Agnès ,  apoftrophe  ainfi  le  Philofo- 
phe  Payen. 

î>  En  vain  ,  Porphire  ,  vous  vous  glorifiez 
»  du  nom  de  fage  ;  vous  n'êtes  dans  le  vrai , 
v>  qu'un  fanatique,  opiniâtre  ôc  aveugle j  vous 
»  avez  entièrement  perdu  la  raifon, 

DiOCLÉTIEN. 

»  Que  le  traître  perde  encore  la  vie.  Le  der- 
M  nier  aâe  de  mon  gouvernement  ,  fera  la 
»  punition  d'un  traître  altier  &  fuperbe.  Je  ne 
»  mérite  plus  le  nom  de  Souverain  ,  l'Empire 
j?  ne  me  convient  plus.  Je  rougis  de  confufioa 
»  quand  je  penfe  que  depuis  plus  d'un  luftre, 
»>  j'aî  envoyé  à  une  mort  fi  cruelle  &.  fi  épou- 
n  vantable,  tant  d'innocens  feftateurs  de  Jefus, 
»  les  plus  fidèles  à  leur  Souverain ,  &  tout-à- 
»  l'heure  Agnès  qui  mérite  dans  le  Ciel ,  les  pre- 
»  miers  Honneurs  entre  les  DéefTes.  Je  fuis  indi- 
»  gne  de  régner  davantage.  Je  me  retire  à  Sa- 
»  lone  dans  la  Dalmatie  ,  pour  y  mener  une  vie 
»  privée  ,  &  je  dépofe  ,  Sceptre ,  Couronne  , 
»  Dignité ,  Pourpre  &  Royaume. 

(^Efemeridl  di  Roma.') 

DiSSERTAZIONEfoprail  queiito,  Scc.  rif- 
fertation  fur  cette  quejllon  propofée  par 
C Académie  de  Mantoue  :  Qu'étoit  la  Mu- 
iique  chez  les  Grecs  ^  &  quelle  pari  elle 
avoit  à  l'éducation  ?  quelle  ëtoit  l'in- 
fluence de  cette  inilitution  ^  Se  quel  avan^ 
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tage  on  pourroit  en  efpérer  en  l'intro- 
duilant  dans  notre  plan  d'Education 
moderne?  préjentéc  pour  le  concours  de. 
Vannée  lyy^ ,  par  M,  François-Marie 
Colle ,  &c.  Membre  de  C Académie  Lit- 
tlraire  &  Géorgique  de  Bdluno  ,  &  cou^ 
ronnée  par  V Académie,  in-/^to,  Mantoue, 
1775  ,  chez  Théritier  d'Albert  Pazzoni, 

Cette  Differtation  eft  dîvifée  en  quatre  par- 
ties correfpondantes  aux  quatre  membres  de  la 
queftion  propofée  par  l'Académie.  L'Auteur 
montre  beaucoup  d'érudition  dans  les  premiè- 
res parties  ,  &  beaucoup  de  Philofophie  dans 
la  clerniere. 

Q  NovelU  Letterarîe,  ) 

Poésie  Sacre  e  Morali ,  &:c.  Poéjies  Sa* 
crées  &  Morales  ^  avec  d'autres  rimes  dl-» 
yerfis  de  M,  le  Comte  Joreph-Maurice 
Cerruti ,  de  Turin  ,  nommé  en  Arcadic 
D-ilarco  Certonenfe;  dédiées  à  Sa  Ma- 
jefté  le  Roi  de  Sardaigne  :  in-^to,  Tu- 
rin, 1775. 

En  Italie,  comme  ailleurs  ,  tout  le  monde 
veut  fe  faire  imprimer ,  &  delà  vient  le  dé- 
luge de  mauvaife  profe  Se  de  mauvais  vers  dont 
le  public  eft  inondé  chaque  année.  Nous  ne 
difons  cela  qu'en  général ,  car  le  Recueil  que 
M.  le  .Comte  Cerruti  a  fait  imprimer  eft  recom- 
mandiiblç  fur-tout  pour  la  piété  qui  y  règne.  -^ 

(  Efemeridi  di  Roma.  ") 
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Trattenimento  Filofoficô  fopra  il  lan- 
guaggio  délie  Beftie  ,  &:c.  Amufcmtnt 
Philofophique  fur  le  langage  des  Bétcs  ; 
a  Madame  C. . .  .  traduit  du  François. 
in-l2,  Florence,  1776,  de  l'Impriraene 
d'Allegrini ,  Pifoni  &  Compagnie. 

Cette  traduélion  forme  le  quatrième  volume 
des  divertïffemens  pour  Us  MeJJieurs  &  pour  les 
Dames.  Tout  le  monde  connoît  l'amufement 
philofophique  du  P.  Bougeant ,  on  fait  que  cet 
amufement  eut  pour  lui  des  fuites  très-férieu- 
fes  ;  une  plaifanterie  innocente  lui  attira  des 
perfécutions  ,  &  mille  autres  Ecrivains  de  la 
même  fociété  ont  vécu  tranquilles  ;  tant  efl 
vrai  ce  qu'a  dit  Juvenal: 

Datveniam  corvis^  vexât  cenfura  columhas» 

La  rétraftation  du  P.  Bougeant  efl  à  la  tête 
de  cette  tradudion, 

(  Novelle  Letterarie.  ) 

DescRîZIONE  degli  ftromenti  Armonî- 
-  ci,  &c.  Dcfcription  des  injlrumens  de 
.  Mujîque  y  de  tous  les  genres  ,  par  le 
P.  Bonanni  ,  nouvelle  édition  ,  revue  ^ 
corrigée  &  augmentée  ,  par  M.  VAhbè 
Hyacinthe  Ceruti ,  avec  cent  quarante, 
planches  gravées  par  Arnould  Wan- 
venfterout  :  in-^o,  Rome  ,  1776  ,  aux 
dépens  de  Vcnance  Monaldini» 

Cet  ouvrage  a  paru  pour  la  première  fois 
dans  le  fiecle  pafTe  ;  le  Père  Bonanni  avoit 
entrepris  d'abord  de  faire  la  defçription  d'ua 
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Cabinet  rempli  d'inftrumens  de  Mufique  ,  con- 
tigu  au  Mufeuni  du  Collège  Romain  ',  mais  il 
étendit  bientôt  cette. idée,  &  il  fe  propofa  de 
donner  un  Cabinet  harmonique  complet,  C'eft 
fous  ce  titre  qu'il  publia  Ton  livre,  compilation 
indigefte,  remplie  de  hors-d'œuvres  faftidieux 
&.  infipides  ,  fans  méthode  ,  fans  ilyle  ,  &  dont 
enfin  la  le6lure  ne  feroit  pas  fupportable  au- 
jourd'hui ,  fi  M.  TAbbé  Ceruti  n'avoit  pris  la 
peine  de  la  refondre.  Il  a  corrigé  ,  changé, 
retranché ,  &  en  élaguant  d'un  côté  toutes  les 
inutilités  ,  il  a  fuppléé  de  l'autre  aux  omiflions 
du  Père  Bonanni  ;  enfin  il  a  rendu  le  tout  aufili 
bon  que  pouvoit  le  devenir  un  ouvrage  mal 
fait  d'abord  ;  6c  pour  augmenter  l'utilité  de  foit 
travail  ,  il  a  fait  imprimer  en  même  tems  que 
le  texte  Italien ,  une  verfion  Françoife  élégante 
&  fidelle  dont  il  eft  lui-même  l'Auteur.  L'exé- 
cution typographique  eft  très-belle  &.  fait  hon- 
neur aux  preffes  de  IVJonaldini  ;  les  planches 
n'en  font  pas  moins  au  burin  du  Sieur  Wart- 
wenfterout. 

(  Efemeridl  di  Roma,  ) 

NuovA  Raccolta  cli  Poefie ,  &c.  Nouveau 
Recueil  de  Poéfies  ,  de  Fr.  Bernard  de 
Lanciano  ,  Capucin  ^formant  le  Tome  troi" 
Jîeme^  divijé  en  deux  parties  ;  partie  /, 
dédiée  à  S,  E.  le  Prince  de  Francavilla, 
iU'Svo.  Naples,  1776,  de  TLiiprimerie 
de  Raimondi. 

Ce  troifieme  volume  des  œuvres  du  R.  P, 
eft  compofé  de  Poéfies  amoureufes,  bonnes  Ôc 
mauvaifes  ,  &  dans  des  degrés  fi  différents  , 
^qu'elles  p/om  pas  l'air  d'être  de  la  mên^e  main» 
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Tout  cela  efl  terminé  par  un  Sonnet  à  la 
Sainte  Vierge  ^  qui  rappelle  au  Lefteurla  pro- 
feflion  du  Poëte. 

CNovelU  Letterarle,') 

COMPENDIO  della  Storia  ,  &c.  Abrégé  de 
rhijloirc  &  de  la  morale  de  V ancien  Tef- 
tament^  avec  des  explications  &  des  ré^ 
fiexions.  Ouvrage  traduit  du  François. 
Tome  /,  Partie  /.  Vicence  ,  1777  9  chez 
Antoine  Véronefe. 

Cette  tradu£lîon  eft  exafte  &  fort  bien  écri- 
te ;  c'eft  l'ouvrage  d'une  Dame,  chez  qui  l'a- 
mour de  l'étude  &  des  lettres  tourne  au  pro- 
fit de  la  piété  ,  &  nous  l'annonçons  d'après 
une  perfonne  du  même  fexe  connue  en  Italie 
par  des  traduftions  d'un  autre  genre,  Mde.  Eli- 
zabeth  Caminer  Turra,  qui  rédige  maintenant 
la  partie  littéraire  du  GiornaU  Encyclopedico^ 
Cette  partie  eft  féparée  de  la  partie  hiftoriqua 
ou  politique  depuis  le  commencement  de  cette 
année  ,  &  s'imprime  à  Vincence.  L'autre  eft  ref- 
tée  à  Venife,  &  le  trouve  aux  mêmes  adrefles 
que  ci-devant. 

ANGLETERRE. 

Libéral  Opinions ,  &c.  Opinions  libres  j 
où  rmjloire  de  Benignus  ejî  terminée. 
Ouvrage  compofé  par  lui-même ,  &  pu-' 
blié  par  Courtney  Melmoth.  Vol.  V  & 
"VI ,  petit  in-8vo.  Londres  ,  chez  Ro- 
binfon. 

Les  quatre  premiers  Volumes  ont  paru  dans 
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les  années  précédentes ,  &  ont  été  bien  ac- 
cueillis du  Public  ;  c'eft  un  préjugé  favora- 
ble pour  ces  deux  derniers.  Benignus  ,  le  Hé- 
ros de  cette  efpece  de  Roman  ,  elt  un  jeune 
homme  né  avec  des  difpoiltions  heureufes  , 
fenfible  ,  humain,  généreux,  mais  foible,  peu 
maitre  de  fes  affeftions  ,  cédant  aux  impref- 
fions  du  moment  ,  &  incliné  vers  la  difTipation 
&  la  prodigalité  par  la  moUeffe  de  Ton  carac- 
tère. Ce  jeune  homme  ,  poiTeffeur  d'une  affez 
jrande  fortune  &  laifTé  à  lui-même  au  milieu 
de  Londres,  trouve  dans  cette  Capitale  beau- 
coup de  gens  qui  tirent  parti  de  fon  inexpé- 
rience ;  il  eft  dupe  de  tous  les  intriguans  qui 
l'approchent ,  &  fa  confiance  indifcrete  l'en- 
gage dans  diverfes  aventures,  dont  le  tiflu  for- 
me un  cadre  ingénieux  ôc  agréable  par  la  va- 
riété des  portraits  qu'il  renferme  &  la  juflefle 
des  réflexions  que  les  faits  amènent  naturelle- 
ment. Pour  faire  connoître  la|  manière  de  l'Au- 
teur ,  nous  rapporterons  en  partie  une  Lettre 
écrite  à  Benignus  par  un  de  fes  amis  réfident 
à  la  campagne  ;  c'efl  la  conclufion  de  l'Ou- 
vrage. 

j>  Ohl  mon  cher  Benignus,  comment  arez- 
»  vous  foulTert  que  la  foiblefle  de  votre  cœur 
»  triomphât  fi  long-tems  de  votre  raifon?  Com* 
V  ment  avez-vous  pu  vous  réfoudre  à  faire  vo- 
»  tre  malheur  par  cette  fenfibilité  même  qui  ; 
y>  fagement  réglée  ,  vous  auroit  procuré  les 
3)  plus  douces  jouiffances  à  un  tiers  moins  de 
»  frais?  <c 

i>  Le  bien  que  vous  pouvez  avoir  fait  n'eft 
»  pas  ,  autant  que  je  puis  en  juger  ,  propor» 
»  tionné  au  prix  qu'il  vous  en  a  coûté  ;  les 
»  bienfaits  répandus  fans  choix  &  fans  difcer- 
»  nement  perdent  leur  effence  U  leur  «aéme^ 
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»  Si  vous  foulagez  dans  ce  moment  le  mérite 
>»  infortuné  ,  vous  en  avez  fait  autant  le  mo- 
1»  ment  d'auparavant  pour  un  fat  ou  un  ef- 
«  croc,  a 

V  Dans  combien  de  tentations  vous  a  en- 
»  traîné  une  curiofité  fatale  !  Ce  n'eft  qu'en 
»  fuyant  que  la  jeunefTe  évite  le  danger.  N'en 
»  croyez  point  ces  Déclamateurs  inlenfés  & 
>»  ignorans  ,  qui  vous  psignent  la  vertu  com- 
n  me  un  roc  inébranlable  contre  lequel  les  flots 
r  des  paflions  viennent  fe  brifer.  La  vertu  , 
>»  fans  doute  eft  un  rempart  puilTant  pour  une 

V  ame  bien  difpofée  ;  mais  hélas  !  Quand  elle 
i>  eft  affaillie  par  les  fens  ,  follicitée  par  l'oc- 
9>  cafion  ;  quand  les  circonftances  les  plus  fé- 
»  duilantes  fe  réunirent  pour  entraîner  le  cœur 
»  vers  la  volupté  ,  quel  eft   le  jeune  homme, 

V  mon  cher  Benignus ,  quelle  eft  la  jeune  fem- 
»  me  qui  peut  fe  glorifier  long-tems  de  fa  ré- 
«  fiftance  ?«.... 

„  Serez-vous  toujours,  mon  cher  Benignus," 
5,  un  généreux  Aventurier?  Voulez-vous  tou- 
„  jours  errer  dans  la  Capitale  ,  &  porter  de 
,,  rue  en  rue  votre  fenfibilité  banale  ,  appât 
„  pour  l'impofture  ,  objet  d'inquiétude  pour 
„  vos  amis  ,  ôc  fource  de  maux  pour  vous- 
»  même?.  . .  « 

„  Je  vous  écris  vivement  parce  que  je  vous 
^,  aime  &  que  j'écris  ce  que  je  fens.  Je  vous 
^  aime  pour  vos  excellentes  qualités  &  non 
3,  pour  l'extravagant  abus  que  vous  en  faites.... 
„  Je  fais  que  je  vous  parois  rude  &.  fâcheux  , 
5,  &  certainement  je  me  fais  une  grande  vio- 
„  lence  à  moi-même  ;  mais  fi  la  force  ,  fi  la 
„  dureté  de  mes  peintures  peut  produire  l'ef- 
„  fet  que  j'en  attends  ;  fi  mes  reproches  peu- 
,,  vent  vous  faire  abandonner  le  féJQur  où  vous 
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;,  êtes,  Sl  vous  ramener  au  lieu  d'où  cette 
„  Lettre  eft  datée  ,  je  me  réjouirai  d'avoir  été 
„  fincere  6c  je  m'applaudirai  de  mon  cou- 
„  rage,  u  ^ 

,,  Tcut  vous  invite  à  nous  rejoindre  ;  nos 
5,  arbres  font  en  fl.'ur  :  nos  roiiers  font  eî\ 
„  boutons  ;  nos  étangs  regorgent  de  poidons  , 
,,  les  oifeaux  bâtiffent  leurs  nids  dans  nos 
,,  hayes  ...  «  A  la  fuite  de  cette  Lettre,  on 
trouve  des  règles  de  conduite  que  Tami  pré- 
tendu dit  avoir  ccmpofées  autrefois  pour  lui- 
mêxe.  Nous  citerons  les  deux  dernières. 

"  Etes- vous  riche  ?  Veillez  fur  vos  paillons," 
r  entourez-vous  de  circonfpe£lion ,  de  peur  de 
V  donner  prife  à  l'artifice  ,  qui  cherche  en  vous 
5>  une  proie. 

»  Etes-vous  pauvre  ?  mettez  votre  reffource 
j>  dans  votre  induftrie  ;  gagnez  le  pain  dont 
»  vous  avez  befoin  pour  vivre;  préfervez-vous 
»  de  l'indigence  par  le  travail  ,  car  l'indi- 
»  gence  mené  au  précipice.  Ne  vous  abaifTez 
»  pas  à  être  un  objet  de  pitié  ou  de  charité , 
«  tant  que  vous  aurez  des  membres  à  fatiguer, 
»  une  raifon  à  confulter  ,  une  fanté  à  mettre 
»  à  profit  ;  toute  obligation  pécuniaire  efl  eC- 
»  clavage.  Dépenfez  avec  prudence ,  ce  que 
n  vous  avez  gagné  honnêtement.  Quiconque 
j>  mettra  ces  reejes  en  pratique  ,  vivra  tous 
»  les  jours  de  fa  vie.       (  Critïcal  Review.  ) 

The  pupil  of  Pleafure ,  &:c.  V Elevé  du 
Plaijîr  ,ou  le  nouveau  Syjléme  développé  ; 
par  Courtney  Melmoth.  x  VoL  in-iz, 
Londres,  chez  Bew. 

Cet  Ouvrage  du  même  Auteur ,  que  le  pré- 
cédent 5  eft  à-peu-près  du  même   genre  \   c'eft 
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une  fuite  de  Lettres,  où  l'on  fait  voir  le  dan* 
ger  de  la  morale  épicurienne  ,  qui  eft  répandue 
dans  les  Lettres  du  Comte  de  CdeftsiTieid.  Ce 
n'eft  pas  la  première  critique  qu'on  ait  faite  de 
ces  fameuf.'s  Lettres  (*);  mais  elle  eft  nouvelle 
par  la  forme  ,  c'ell:  une  critique  en  aftion. 
L'Auteur  fuppofe  ,  qu'un  jeune  homme  imbu 
des  principes  du  Comte  de  Chefteriield  ,  veut 
y  conformer  fa  conduite  ,  &  il  le  fait  agir  en 
conféquence.  La  première  Lettre  ,  écrite  par 
le  héros  de  l'Ouvrage  ,  en  fait  connoitre  le 
plan  ÔC  prévoir  les  événemens. 

Sedley    a    Thornton. 

j>  Lourd  Thornton!  timide  citadin!  qu'efl-ce 
i>  qui  t'allarme  ?  qu'eft-ce  qui  trouble  ton  efprit  ? 
I)  comment  as-tu  pu  concevoir  de  Sedley  ,  une 
w  idée  fi  baffe  ?  Imitation  l  Maudit  fdis-tu  pour 
w  ton  impertinente  penfée.  Depuis  fept  années 
j>  que  je  m'adonne  aux  grandes  entreprifes , 
»  m'as-tu  vu  jamais  m'abaiffer  jufqu'à  copier 
a>  fervilement  un  autre  homme  ?  Il  eft  vrai , 
j>  j'admire  le  Lord  Cheftertield  ;  fes  Lettres 
»  font  toujours  dans  mes  mains  à  m^s  heures 
j>  de  Ledure  ;  la  nuit  elles  repofent  fous  mon 
»  oreiller  ,  &  elles  forment  à  préfent  toure  ma 
«  bibliothèque  de  voyage.  Àlais  je  ne  veux 
»  être  affervi ,  ni  en  corps,  ni  en  ame.  La 
«  liberté  de  ma  penfée  m'eftj  aiiftl  chère  que  la 
3»  liberté  de  ma  perfonne  ;  j'ai  trop  d'orgueil, 
»  trop  de  dignité  ,  pour  devenir  un  plagiaire.. 
«  Non ,  Thornton  ;  je  regarde  à  la  vérité  le 
«  Comte  comme  mon  tuteur;  fes  fentimens, 
Jï  font  ceux  que  j'avois  il  y  a  long-tems ,  mais 
■■■  '''  I    I  I      ■  I  I    II  I         ^ 

C)  Voyez,    Efprit  in  Journax ^    Avril,   page  390» 
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»  que  je  cherchois  alors  à  rcjetter.  Jufqu'à  pré- 
»  lent,  j'ai  été  contraint  dans  ma  conduite, 
„  je  n'ai  pas  connu  la  moitié  des  charmes  de 
„  la  volupté  ,  parce  que  jufqu'à  préfcnt  y  je 
„  n'ai  vu  perfonne  qui  eût  ailez  d'autorité  ou 
,,  de  franchife  ,  pour  m'enhardir  à  prendre  l'ef- 
5,  for.  Je  nageois  dans  le  torrent  des  plaifirs, 
„  mais  je  craignois  toujours  d'y  plonger.  Car 
5,  le  commun  des  hommes  fe  contente  d'un 
„  libertinage  vulgaire  ,  c'eft  un  troupeau  qui 
„  luit  le  chemin  battu  ,  &  avant  l'apparition 
„  de  ces  Lettres  enchanterelTes  ,  nous  man- 
„  quions  de  l'autorité  d'un  homme  célèbre, 
„  pour  juftifier  les  efforts  d'un  efprit  entrepre- 
,,  nant.  Mais  aujourd'hui  l'obftacle  eft  levé, 
„  la  carrière  eft  ouverte  ,  aucun  nuage  n'obf-, 
„  curcit  la  perfpeilive  du  plaifir....  Mon  def- 
„  fein  eft  de  m'abandoj^ner  à  mes  principes , 
„  &  de  fuivre  les  maximes  que  la  plume  élé- 
„  gante  de  Chefterfield  a  miles  à  la  mode.  Je 
„  laiffe  les  au  res  fe  contenter  de  jouiflances 
j,  vulgaires....  Je  ne  puis  me  borner  à  des  fen- 
„  fations  fi  communes  ,  fi  animales  ;  donnez- 
„  moi  de  la  délicateffe  ,  donnez-moi  de  la  dif- 
„  ficulté  ,  donnez-ntoi  du  raffinement,  donnez-- 
5,  moi  de  la  nouveauté  ,  ou  ôtez-moi  l'exif- 
5,  tence....  En  un  mot,Thornton  ,  ce  que  Gar- 
„  rick  eft  à  Sakefpeare,  je  fuis  réfolu  de  l'être 
„  au  Comte  de  Chefterfield  ,  un  vivant  com- 
„  mentaire,   &c.  .  .  . 

Voilà  ,  comme  on  voit  ,  notre  héros  biea 
déchu  de  fes  prétentions  à  l'originalité.  Il  fe 
contredit  à  cet  égard  dans  toute  fa  Lettre  , 
car  après  avoir  annoncé  qu'il  vouloit  ne  pen» 
fer  que  d'après  lui ,  il  convient  que  la  ledlure 
du  Comte  de  Chefterfield  lui  a  fait  adopter  des 
fentimens  qu'il  rejettoit  auparavant  j  il  ajoute 
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plus  bas  que  l'obftacle  qui  l'arrêtoit  eu.  levé; 
or,  tout  cela  eft  dans  le  caraftere  d'un  efprit 
imitateur,  &  Ccitainement  celui-là  n'auroit  pas 
le  mérite  d'un  véritable  original,  qui  a:t  ndroit 
pour  porter  un  habit  de  bure  ,  que  quelque 
perfonnage  de  poids  lui  en  eût  donné  l'exem- 
ple. i\].  Melmoth  auroit  pu  éviter  ces  ablur- 
dités  gratuites  ,  mais  comme  en  Angleterre  on 
a  toujours  eu  beaucoup  d'eflime  pour  l'origi- 
nalité ,  il  paroît  que  les  Auteurs  fe  font  fait 
une  loi  d'annoncer  les  héros  de  leurs  Ouvra- 
ges pour  des  Originaux  ;  c'eft  aufli  une  règle 
chez  eux  ,  d'introduire  dans  leurs  Pvomans  ,  un 
mauvais  ^ujet  qui  tient  le  haut  bout ,  &  de 
m;;ttre  en  contrafte  avec  lui ,  une  efpece  de 
bon-homme  qui  n'eft  qu'un  fot  ,  &  que  le  gé- 
nie lupérieur  gourmande  ,  injurie  ,  maudit  & 
turlupine  fuivant  Ton  caprice  ,  le  tout  pour  faire 
connoitre  aux  hommes ,  le  prix  de  la  vertu. 

Remarks  on  the  two  laft  Chapters,  &:c. 
Remarques  fur  les  deux  derniers  Chapi- 
tres de  VHijloire   de    la    décadence  &  de 

'.  la  chute  de  l^ Empire- Romain  ,  par  M. 
Gibbon  ;  dans  une  Lettre  à  un  ami  :  in" 
8vo,  Londres,  chez  Payne. 

Le  fujet  de  cette  brochure  ,  eft  le  même  que 
celui  de  l'Apologie  du  Chriftianifme  ,  dont 
nous  avons  parlé  le  mois  précédent  ;  la  diffé- 
rence des  titres  ,  peut  faire  juger  de  celle  qui 
fe  trouve  dans  la  forme  &  dans  les  détails  de 
ces  deux  Ouvrages  ,.  différence  qu'il  eft  plus 
aifé  d'appercevoir  que  d'établir.  On  afTure  qu'il 
doit  paroitre  encore  d'autres  réponfes  à  M. 
Gibbon  5  ce  qui  juftifie  bien  U  réflexion  d'un 
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grand  homme  ,  qu'il  n'y  a  pas  de  Pays  où 
l'on  écrive  davantage  en  faveur  de  la  Religion 
qu'en  Angleterre. 

(^Monthly   Reviev^,  ) 

An  hiftorical  review  of  the  civil  V/ars  in 
Irelarid,  &:c.  Vue  hijioriquc  des  guerres 
civiles  d^ Irlande ,  depuis  la  Reine  Elifa-- 
heth  jufquau  Roi  Guillaume  :  Ouvrage 
extrait  des  Acies  du  Parlement  &  d'au-- 
très  Mémoires  authentiques  ;  par  M, 
Curry ,  Docteur  en  Médecine  ,  Auteur 
des  Mémoires  hifloriques ,  fur  la  révolte 
de  C Irlande  y  en  i<o^i  :  in-^to.  Imprimé 
à  Diibin  ,  177^  5  &  Te  trouve  à  Londres 
chez  Murray. 

Le  but  de  M.  Curry ,  dans  cet  Ouvrage  ; 
que  les  Journaux  de  Londres  annoncent  avec 
éloge  ,  eft  de  rectifier  le  jugement  du  Public  ,  à 
l'égard  des  Cathc'liques  d'Irlaâde  ,  auxquels  on 
a  imputé  toutes  les  horreurs  des  guern-s  civiles  , 

?[ui  ont  défolé  ce  malheureux  Royaume  ,  &  de 
aire  voir  que  les  Proteftans  ont  commis  une 
partie  des  excès  qu'on  a  reprochés  à  leurs  ad- 
verfaires ,  6:  fe  font  rendus  fouvent  plus  cou- 
pables. M.  Curry  parou  avoir  gardé  la  plus 
grande  impartialité  ,  &  s'çtre  attaché  fcrupu- 
leufement  à  la  vérité  des  faits  ;  fes  difcufTions 
font  pleines  de  bonne  ^oi ,  &  la  modération 
efl  le  cara^l'îre  de  fon  ftyîe  ;  il  protefte  qu'il 
a.  écrit  pour  concilier  les  efprits  ,  &  non  pour 
les  irriter  ,  pour  inftruire,  &.  non  pour  éblouir 
ou  tromper. 

La   partie  hiilorique  eft  précédée  d'une  in- 
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troduélion  très-bien  faite  &  non  moins  fage 
que  le  refte  de  l'ouvrage  ,  quoiqu'elle  paroiUe 
être  d'une  autre  main.  L'Auteur  de  ce  morceau 
obierve  avec  raifon  que  la  conduite  des  Pro- 
teftans  &  des  Catholiques  dans  le  fiecle  pré- 
cédent n'intéreflé  ceux  d'aujourd'hui  que  par 
la  comparaifon  qu'ils  peuvent  faire  des  défor- 
^res  paflés  avec  la  tranquillité  préfente  ,  &.  des 
fruits  du  fanatifme  &  de  la  haine  avec  les  heu- 
reux effets  de  l'efprit  de  tolérance  6i  de  con- 
corde. Cette  introdu6lion  efl  curieufe  par  des 
réflexions  judicieufes  ÔC  vraies  fur  quelques  Ecri- 
vains diilingués  ,  tels  que  Lord-Clarendon  Sl 
M.  Hume,  qui  ont  accrédité  dans  leurs  ouvra- 
ges ,  les  anciennes  calomnies  contre  les  Catho- 
liques d'Irlande  ;  TAuieur  répond  auffi  pour 
ces  derniers,  aux  inculpations  aulîi  graves  que 
légèrement  hafardées  ,  dont  les  charge  le  fa- 
meux Commentateur  des  Loix  Angloifes  ;  nous 
tranfcrirons  une  partie  de  cette  réponfe  ,  parce 
qu'elle  contient  des  vérités  qu'on  ne  peut  trop 
répéter  &  aux  détrafteurs  ds  la  Religion  Ca- 
tholique ,  &.  à  quelques-uns  de  fes  Miniftres. 

»  Puifque  les  Pauifes  ,  dit  M.  Bbckftone  , 
â,  reconnoijfent  une  puijfance  étrangère  jupêrieure 
„  à  lafouveraineté  du  Royaume  ,  ils  ne  doivent 
j,  pas  fe  plaindre  fi  les  loix  de  ce  Royaume  ne 
35  les  traitent  pas  fur  le  pied  de  bons  fujcts.  Avec 
„  la  déférence  que  j'^  dois  à  l'autorité  de  ce 
„  favant  Commentateur ,  je  ne  puis  m'em- 
„  pêcher  d'obierver  que  fon  imputation  eft  dé- 
„  nuée  de  fondement...  La  plus  grande  par- 
„  lie  des  Catholiques  Anglois  du  tems  même  de 
5,  la  Reine  Elizabeth,  ne  reconnoiiïoient  point 
5,  d'authorité  fupérieure  à  leur  Souveraine.  Les 
„  Catholiques  d'Irlande  ,  dans  un  formulaire 
5,  drefTé  dernièrement  par  eux-mêmes,  ont  pro- 
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7,  te^é   d^  ne  reconnoître  l'autorité  civile   oa 
„  temporelle  d'aucune  Puiffance  étrangère.. .  Il 
„  en  eft  de  même  à   prêtent  jufqu'en  Efpagne 
5,  &    en    Portugal  ;    &  fans  aller   fi  loin  ,    en 
5j  France  ,   les  droits  de  la  fouveraineté  font  li 
„  foigneufem^nt  maintenus  contre  toutes  pré- 
5,  tentions  étrangères  ,  qu'un  Profeffeur  qui  éle- 
9,  veroit  le  moindre  doute  fur  ce  fujet ,  feroit 
9,  privé  de  fon  emploi,   &  on  lui  feroit  grâce 
„  en  ne  le  punifTant  pas  plus  févérement.. .  La 
„  (uprématie  des  Papes  dans  des  matières  pu- 
as rement  fpirituelles  ,  n'étant  établie  que  pour 
i,  maintenir  dans  l'Eglife  l'harmonie    &L  l'uni- 
3,  té  ,    ne    peut  être    formidable    aux    Princes. 
„  On   peut  prévenir  l'abus   de  cette  fupréma- 
5,  tie  ,  &  on  l'a  déjà  fait.  Aujourd'hui  les  Pa- 
„  pes  n'ont  pas  plus  le  pouvoir  de  dépofer  les 
„  Rois  &  d'abfuuJre  les  Ai]ets  du  ferment  de 
„  fidélité,  quiis  ne  l'avoient  fous  Conftantin. 
„  Ces  vaines    prétentions  n'ont  pris    naiffance 
„  que  dans   des  fiecîes   de  fuper^lition  ôc  d'i- 
„  gnorance  ,  &   on   fut  les  répi;;ner  dans   ces 
„  tems  même  d'abaiiTement  &  da  dégradation  ; 
5j  dans  un  fiecle  de  lumières  tel  que  le  nôtre , 
„  elles  ne  peuvent    être  dangereufes  ;  les  fan- 
„  tomes  cefîent  d'être  malfaiians  quand  il  fait 
„  jour,  u 

(  Montbly  Revîew,  ) 

HiSTORICAL  Mémoirs  ,  &c.  Mémoires  hlf- 
riqucs  de  routeur  de  La  Hcnnadc  ^  &c. 
Ouvrage  troduit  du  François»  in-Svo, 
Londres,  chez  Durham. 

Ceci  eft  la  traduélion  du  Commentaire  hijîo" 
Tique  fur  l'Auteur  de  la  Henriide  ,  &c.  qui 
a  paru  en  France  l'année  dernière.  Lti  fujet  de 
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cet  ouvrage  ,  dit  un  Journalise  Anglois  en  l'an- 
nonçant ,  fufjlroit  pour  piquer  la  curiojîté  de  tous 
les  Liàieurs ,  quand  il  n\iuroit  pas  le  nouveau  mé- 
rite d'être  écrit  pai  V homme  célèbre  qui  en  ejl  le 
Héros.  On  ne-  peut  donner  que  M.  de  Voltaire  rien 
fait  l'Auteur  ;  on  y  trouve  des  anecdotes  que  lui 
feul  femble  avoir  pu  y  mettre  ;  d'ailleurs  on  y  rer 
connolt  Vefprit  de  cet  Auteur  fameux..,  La  tra- 
du6Hon  ell:  aiTez  fide'.le  ,  mais  elle  manque  d'é- 
légance &  de  correftion  ,  &  ne  rend  que  le 
fens  des  phi  aies  ;  nous  en  donnerons  pour  ex::m- 
ple  la  répOiiie  de  Ai.  de  Bofe  ,  que  l'Auteur  de 
Brutus  &  de  Zaïre  ne  pourroit  jamais  devenir 
un  fujet  académique  ,  le  Traducteur  met  could" 
never  deferve  a  place  in  that  fociety  :  Ne  mérite- 
■roit  jamais  uns  place  dans  cette  fociété ;  il  n'y  a 
pas  entendu  {àneile.  Nous  avons  été  alTez  fur- 
pris  en  parcourant  deux  Journaux  Anv^îols ,  de 
voir  que  les  deux  Journalises  s'accordcient  à 
mettre  fur  le  compte  de  IVl.  Rouffeau  de  Ge- 
nève tout  ce  que  M.  de  Voltaire  dit  du  fameux 
Poète  Rouffeau  ;  cette  erreur  eft  encore  plus 
excufable  que  la  manière  outrageante  dont  l'un 
d'eux  parle  a  cette  occafion  de  l'illuAre  Phi- 
lofophe  Genevois. 

(  Monthly  Review  ;  Crhical  Revîew.  ) 

SeB-MONS  preached  at  Lincolnsi'nn ,  ^c. 
Sermons  prêches  à  Lincoln  ,  entre  Us  an- 
nées \yG^  &  1  yy(^  '  ^yec  im  grand  DiJ- 
cours  fur  J.  C.  chafîant  les  Marchcinds 
du  Temple  ,  oà  l'on  explique  U  nature 
&  la  fin  de  cette  fameufe  action  ;  par  M, 
Richard  Hurd ,  Lord-Evêque  de  Litch- 
jield  6*  Coventry ,   6*  dernier  Prédicateur 

de 
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dt  Lincoln.  ïn-Svo,  Londres,   chez  Ca- 
dell. 

Ce  volume  contient  quatorze  Difcours,  en 
comptant  celui  qui  efl  fpéciiié  dans  le  titre. 
Dans  ce  dernier  Difcours  ,  i'Evêque  de  Litch- 
fieîd  envifage  l'aéiion  de  J.  C.  chafTant  les 
R'Iarchands  du  Temple  ,  non  comme  un  atte 
d'autorité  civile  ,  ni  comme  Teftet  d'un  mou- 
vement de  zsh  ,  mais  comme  une  mar:if'j2atio?i 
prophétique  de  l'événement  le  plus  intérejfant  pour 
le  genre  humain.  Comme  un  Ciçf^ne.  expreffïf  de  fes 
vues  de  miféricorde  fur  les  Gentils.  Voilà  du  moin  g 
ce  qu'en  dlfcnt  les  Auteurs  du  Cntiial  Review  ^ 
qui  probablement  ont  fu  ce  qu'ils  vouioient  dire, 

A  L  L  E  M  A  G  N  E  ,   &c. 

Extrait  (Tune  Lettre  ^'Ofnabruc  ^  du  I.  Mars» 

Vous  demandez  ,  Monfieur  ,  qu'entretenant 
déformais  avec  vous  une  currefpondance  exac- 
te ,  je  vous  indique  les  nouvelles  littéraires 
d'Aîlemagre  ,  &  particulièrement  qu-  je  vous 
aveaiffe  de  cel'es  qui  auront  été  ora^^^s  dans 
VEfinit  des  Journaux  ;  parce  que  ,  dites-vous^ 
les  François,  qui  idolâtrent  leur  Reine  Alle- 
mande &  tout  ce  c(ui  V  a  raoport  ,  le  plai- 
gnent qu'on  ne  les  occupe  poii.i  alTez  des.  bons 
Ouvrages  qui  paroiiTent  tous  les  jours  dans  la 
langue  de  fon  Pays  ,  qu'ils  fa  vent  abonder  en 
tour  genre  de  favans.  Dès  au",o'jrd'hui  je  vais 
commencer  de  me  rendre  à  vos  defus ,  vous 
promettant  mieux  pour  la   fuite. 

On    s'eft    avifé    à    Aug^bourg   ,    de   donner 
l'exemple  de  lire  des  ve  s    p-ibllquimec»-  1  prix 
d'argent  dans  la  Salle  du  Coacert.    Le  Poëme 
Tome  ly.  R 
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du  MeJJie  a  été  lu  plufieurs  fois,  il  en  coiitoit 
a4  Krcutzers  d'entrée.  Chaque  leèlure  a  fou- 
vent  rapporté  jufqu'à  60  écus  d'Allemagne  , 
qui  équivalent  à-peu-près   à   12  louis  d'or. 

On  fait  que  le  P.  Neuffen  ,  Ex-jéfuite ,  a 
ajouté  un  dixième  Volume  à  la  ColUtlion  des 
Conciles  d' Allemagne  ,  commencée  par  le  P. 
Harzheim ,  &  continuée  par  le  P.  Schell.  Ce 
dixième  Volume  ;  fous  la  date  de  1775  ,  qu'on 
trouve  à  Cologne  chez  la  Veuve  Krakamp  , 
s'étend  depuis  l'an  1662  ,  jufqu'à  nos  jours.  Il 
«il  affez  critiqué  :  cependant  fes  fautes  pal- 
pables n'empêcheront  pas  qu'on  en  fafTe  ufage  , 
ijufqu'à  ce  qu'on  ait  une  Colledlion  plus  parfaite. 
En  effet ,  où  trouver  ailleurs  tant  de  morceaux 
réunis  ?  La  plupart  des  Synodes  de  Munfter 
accompagnés  de  Lettres  Pastorales  ,  plufieurs 
Synodes  de  Tournai  ,  de  Trêves  ,  d'Anvers  , 
de  Paderborn  ,  de  Strasbourg  ,  d'Augsbourg  , 
^e  Bruges  ,  de  Namur  ,  de  Metz  ,  Culm  .  &c. 
Les  Synodes  de  Munfter  ,  vont  jufqu'en  1757. 
Et  même  ,  on  a  inféré  une  Lettres  d'Ypres  , 
cle  1768.  L'Ouvrage  eft  terminé  par  un  Sup- 
plément aux  Conciles  d'Allemagne  ,  depuis  948 
jufqu'en  1640,  &  par  les  a6tes  auxquels  la 
Bulle  Unigenitus  a  donné  occafion  à  Malines , 
en  1718.  Des  Proteftans  ont  déjà  fait  compli- 
ment au  P.  NeufTen  j  fur  la  modération  de  fe$ 
expreffions  en  parlant  d'eux.  Des  Catholiques 
defireroient  trouver  autant  de  débonnaireté  dans 
le  portrait  qu'il  a  tracé  de  Clément  XIV  ,  au 
Catalogue  des  Papes  placé  à  la  tête  de  fon 
Xeme.  Tome  ,  oii  ce  fouverain  Pontife  efl:  qua- 
lifié d'inique ,  (  inïquus  )  &  l'abolition  qu'il 
a  prononcée  eft  traitée  de  forfait  inoui  ,  (  fa- 
(iniLs  inauditum  )    pages   a6    6c  27.     Au   reile 
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pour  contenter  tout  le  monde  ,  il  a  fupprin^.é 
dans  une  partie  de  l'édition  ces  fignes  de  ref- 
fentiment  ,  foit  de  lui-même  ,  foit  par  des  or- 
dres fupérieurs. 

M.  le  Confeiller  Meufel  ^  continue  avec  fuc- 
cès  Ton  Journal  intitulé  :  Betrachtun^en  uher  die 
Neuefien  Hïjïorifchen  Schrïften.  C'eft-à-dire,  Oh- 
fervûtions  fnr  les  Ouvrages  bïfîoriques  modernes. 
Il  vient  d'en  donner  la  troilieme  divifion  ds 
la  deuxième  partie,  ôc  la  première  de  la  3me. 

M.  Leidenfrofl  a  guéri  une  épilepfie  par 
l'ufage  journalier ,  &  long-tems  contirué  du 
Gui.  Cette  guérifon  eft  rapportée  dans  un  Ou- 
rrage  traduit  de  l'Anglois  ,  du  Gui  &  de  fts 
vertus  contre  Vépilepfie  ,  dont  on  vient  de  don- 
ner une  nouvelle  Edition  augmentée  ,  chez 
Richter  à  Altenbourg. 

La  3  me.  partie  des  Recherches  Hiftoriques  , 
paroît  en  Allemand  à  Halle.  Elle  contient  des 
Recherches  critiques  &  géographiques  fur  la 
RufTie  Rouge  :  un  Mémoire  concernant  l'Hif- 
toire  de  la  IXJ'aifon  Impériale  ôc  Royale  de 
Luxembourg  :  un  Supplément  de  M.  Lang  ,  au 
Traité  des  monnoies  du  moyen-age  :  un  Âl^- 
moire  de  M.  Lauhns  ,  lur  l'invelnrure  de  plu- 
fieurs  terres  de  Saxe  ,  données  par  l'Empereur, 
après  la  mort  de  l'Eledeur  Jean-Fréderic,  ar- 
rivée en  1555  :  divers  Diplômes.  Dans  ces  for- 
tes de  Recueils  ,  toutes  les  Pièces  ne  font  pas 
d'une  égale  valeur  ni  de  la  même  utilité  :  ce- 
pendant on  ne  peut  qu'approuver  le  travail  de 
l'Editeur,  M.  le  Conteiller  Meufel ,  &:  en  de- 
firer  la  fuite. 

M.  MauviUon  fait  imprimer  à  Caïïel  la  "Ve.^ 
partie  de  la  Traduction  en  Allemand  de  Vliif^ 

R  2 
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toire  Françoife  de  rètabliJJ'emcnt  &  du  commerce 
des  Européens  dans  les  deux  Indes  ,  par  l'Abbé 
R**.  La  partialité  de  l'Auteur  François  en  fa- 
veur de  les  compatriotes  eft  un  peu  tempérée 
parles  notes  de  M.  Mauvillon  ,  qui  a  fait  tous 
îes  efforts  pour  compléter ,  réformer  &  éclair- 
cir  fon  original  ,  avec  qui  il  n'eft  pas  toujours 
d'accord  ,  particulièrement  lorfque  M.  R  *  *. 
avance  que  l'Angleterre  ne  profite  que  de  8 
tiîillions  de  livres  par  an  fur  le  commerce  des 
liles  ,  au  lieu  que  M.  Mauvillon  prétend  ,  d'a- 
près Campbell  ,  qu'il  lui  produit  2,4  millions 
àe   thalers  d' Allemagne! 

M.  le  Confeiller  Meufel  va  s'occuper  à 
compôfer  VHifloire  de  Louis  XF,  Il  a  terminé 
}a  39e.  partie  de  fon  Hijloire  unïverfelle  ^  par 
l'hilloire  du  règne  de  Louis  XIV.  Tout  ce  qui 
concerne  la  France  eft  compris  en  4  tomes. 
M.  iVleufel  ne  refufe  point  à  Henri  IV  le  tri- 
but d'éloge  qui  lui  efl  dû  :  il  hafarde  néan- 
moins une  réflexion  que  nous  rapporterons  fans 
approbation,  c'efl  que  les  louanges  qu'il  appelle 
cxcefllves  qui  lui  ont  été  prodiguées  dans  ces 
derniers  tems,  ne  font  pas  tant  pour  honorer 
fa  mémoire  que  pour  introduire  des  fyftêmes 
politiques ,  à  la  faveur  du  nom  d'un  Roi  chéri. 

La  réputation  du  Syflême  de  la  nature  du  Che- 
valier de  Linné  ,  Médecin  du  Roi  de  Suéde, 
a  engagé  M.  MuUer  ,  Profeffeur  à  Erlang  à  le 
traduire  en  Allemand ,  augm.enté  des  commen- 
taires du  favant  Doéteur  Houttuin,  Hollandois, 
du  règne  animal  en  huit  parties  ,  &  d'un  vo- 
lume de  fupplément.  La  ire.  moitié  du  fupplé- 
ment  décrit  plufieurs  nouvelles  découvertes  en- 
core inconnues  au  Chevalier,  lors  de  la  12e, 
éditioa  de  Tes  oeuvres ,  ôc  la  féconde  moitié 
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confifte  en  une  table  bien  faite  de  tous  les  noms 
des  quadrupèdes,  infe(Sles,  &  autres  animaux 
qui  rend  le  livre  d'un  ufage  plus  commode.  Le 
règne  végétal,  d'après  la  F 3e.  édition  du  Che- 
valier Linné,  fera  aulTi  accompagné  du  com- 
mentaire du  Do6leur  Houttuin  ,  divifé  en  fix 
parties  ,  &  rempli  de  ce  que  tous  les  nouveaux 
écrits  fur  la  Botanique  offrent  de  plus  intéref- 
fant.  Pour  fe  conformer  aux  d^:firs  des  Méde- 
cins &  des  Apothicaires  ,  on  aioutera  un  vo- 
lume particulier,  contenant  les  principales  plan- 
tes médicinales  qui  feront  non-feuiement  dé- 
crites ,  mais  exadement  gravées  &  en  ■aminées  , 
parce  que  l'expérience  n'a  que  trop  aopris  aux 
dépens  de  la  (anté  des  hommes  ,  que  des  def- 
criptions  qui  font  mal  repréfentées  par  de 
mauvaifes  figures  en  bois,  occafionneni:  (ouvent 
des  quiproquo  dano;ere\ix.  Le  re2;ne  miAiéral  qui 
etoit  la  lcie:i:e  favorite  du  chevalier ,  qu  en 
avoit  une  riche  colle  .'cion  d^ns  fon  cabinet, 
fuivra  immédiatemeiit.  On  efpere  qu'on  fera 
en  état  à  Pâques  prochain,  de  Uireles  livraifons* 

A  Nuremberg  ,  FelfTecker  débite  le  ai.  Se 
dernier  volume  en  un  alphabet  Sl  15  t-uilles 
in-4to.  du  Ludionnaire  général  du  Jardinier  , 
All^emeines  GartrsrUxicon  ,  traduit  .^n  Allemand 
de  l'Anglois  de  iVL  iMi'.ler ,  membre  de  !  a  So- 
ciété Royale  de  Londres  ,  de  l'Académie  Bo- 
tanique de  Florence  &  Jardinier  de  la  com- 
munauté des  Apothicaires  dans  leur  jardin  des 
plantes  à  Chelfea.  Les  plus  habiles  Botanilles 
favent  combien  ils  ont  d'obligations  à  iM.  Mil- 
ler ,  dont  l'ouvrage  a  eu  huit  éditions  en  An- 
gleterre, quoiqu'il  foit  gros  &  cher.  Cette  tra- 
duction ell  faite  fur  la  huitième  ,  préférable 
iiux    précédentes   pour    les    corredions    &   les 
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additions.  A  l'égard  des  phnt-^s  on  s'eft  con- 
formé au  fyftême  du  Chevalier  Linné.  Elles 
iont  déiignées  par  leurs  noms  Allemand  ,  La- 
tin &  Anglois.  Le  ler.  volume  de  cette  tra- 
du6cion  a  été  donné  en  1769,  le  2e.  en  1772; 
on  donne  aujourd'hui  les  deux  derniers.  Une 
ïifle  exaft  des  Auteurs  cités  ,  termine  le  4e. 
volume  ;  les  figures  font  gravées  avec  propreté. 
L'original  qui  avoir  déjà  été  traduit  en  Alle- 
mand, &  qui  mérite  de  l'être  en  toutes  les  lan- 
gues, n'étant  pas  nouveau  ,  nous  nous  abftenons 
de  ranalyfer.  Il  fuffit  d'en  annoncer  la  nou- 
velle verfion  6c  d'en  rappeller  l'utilité.  On  en 
promet  un  abrégé. 

A  Leipfic  ,  M.  Hindenburg  promet  depuis 
iong-tems  au  public  un  ouvrage  dans  le  goût 
des  tables  de  Logarithmes  qu'il  defllne  à  aoré- 
ger  le  travail  des  Calculateurs.  Il  doit  être  in- 
titulé :  Tabula  dïviforum  Jlmplicium  eorumqut  prO" 
dufioriim  ;  ad  niimerorum  compofitorum  per  2,3, 
j  ncn  divifibilium  ah  1  -■—  ^,000,000  fa^ores  om- 
fits  facillime  reperiundos  accommodata.  C'eft-à- 
dire.  Table  des  Divifeurs  fimpUs  &  de  leurs  pro- 
duits pour  trouver  tout-d'un'coup  les  quo  tiens 
des  nombres  compofés  qui  ne  font  point  divifibles 
par  / ,  2  ,  j  ,   depuis  1  jufquà  f  ^000,000. 

Aujourd'hui ,  en  attendant  qu'il  fatisfaïïe  en- 
tièrement l'attente  du  public ,  M.  Hindenburg 
lui  montre  un  échantillon  de  Ton  travail  impri- 
mé chez  Curfms,  précédé  de  l'expofé  de  la 
aiiéthode  qu'il  fuit  pour  achever  fes  calculs.  Il 
feroit  dii^.cile  à  un  feul  homme  d'en  venir  à 
bout  ,  même  en  plufieurs  années  ,  fi  l'hrbitude 
d'opérer  ne  fournifToit  pas  des  moyens  de  faci- 
liter les  opérations  &  d'obvier  aux  fautes.  On 
ne  peut  lire  fans  plaifir  &  fans  profit  les  re- 
marques de  l'Auteur  fur  les  propriétés  des  nom- 
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bres.  Au  furp'us  il  ne  feroit  guère  poflible  de 
donner  ici  un  extrait  d'un  livre  accompagné 
nécjfTairemeat  de  tableaux  pour  en  rendre  la 
do6lrine    fentible. 

Heinfius,  à  Leipfic  ,  délite  le  70e.  cahier  de  la 
critiaue  impartiale  des  nouveaux  ouvrages  de  Droit ^ 
par  M.  le  ProfeiTeur  Scott.  Ce  cahier  contient 
l'examen  de  70  ouvrages. 

Le  3e.  cahier  du  2e.  Volume  de  la  Biblio^ 
theque  Pratique  de  Médscine,  du  Profeffeur  Mur- 
ray,  fe  diftribue  à  Gottingue  ,  chez  Dietrich  , 
1777.  Indépendamment  des  Ouvrages  Latins  , 
Allemands,  François,  qui  concernent  la  Méde- 
cine ,  il  annonce  auiïï  les   Suédois. 

Vandenhoek,  Imprimeur  auffi  à  Gottingue , 
diftribue  le  4e.  cahier  de  la  Bibliothèque  Phy- 
fiqiie  &  Econoniicue  du  Profeffeur  Beckmann. 
Il  eil  compoTé  d'Extraits  d'Ouvrages  que  vous 
connoifTez  ,  tels  que  Flora  Loadincnfis  ,  Hortus 
Romanus  ^  &c.  &  d'autres  moins  connus  hors 
d'Allemagne  ;  comme  le  Théâtre  des  Manufac^ 
turcs  Allemandes  ,  par  Jacôbfon  ;  Li  caufe  de  la 
folidité  des  Edifices  Romains  6»  Gothiques ,  par 
Ziegier, 

M.  Kolisza  ,  touché  de  la  déplorable  condi- 
tion des  Juifs  de  Pologne  ,  fa  patrie,  vient  de 
faire  imprimer  en  leur  faveur,  chez  Vinter  ,  à 
Francfort-fur-l'Oder  ,  un  petit  Ecrit  de  deux 
feuilles  in-8vo  d'impreilion  ,  compofé  par  un 
inconnu  ,  ami  des  hommes,  fous  ce  titre  rendu 
de  l'Allemand  en  François  ,  Penfées  libres  fur  le 
fort  des  Juifs ,  &.C.  Je  fuis  ,  &c. 

Chriftophori    Saxii    Onomafiicon     Littera- 
rium  ,  five  Nomenclator  Hiilorico-Cri- 
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tlcus  prœflantlfTimorum  oinnis  îetati> ,  Po- 
piili ,  Artiumque  Scriptorum.  &c.  C'eft- 
â-dire.  Catalogue  HiJlGrique  &  Critique 
des  meilleurs  Ecrivuins  de  tous  Us  âges  , 
Peuples  ,  &  Arts  ,  &c,  A  Utrecht ,  1775. 

M.  Saxius ,  ayant  été  appelle  de  Leiprick  à 
Utrecht,  pour  y  enfeigner  les  Belles-Lettres 
Grecques  &  Romaines  ^  il  a  cru  que  Tes  Au- 
diteurs &  lui,  svoient  bafoin  d'une  benne  No- 
tice, des  Auteurs  des  divers  fiecles.  C'eft  pour- 
quoi il  s'étoit  proposé  d'abord  ,  de  donner  une 
nouveUe  Edition  cîu  Livre  connu  Tous  le  titre 
de  Biblictheca  Ph'dchvbvrum  ,  ClaJJicorum  An^ 
îoruni  Chonolopcd,  Mais  ccmui?  indépendam- 
ment des  fautes  q^'on  a  reprochées  à  cette 
Bibliothèque,  il  a  trouvé  qu'elle  ne  remplif- 
Icii;  peint  entièrement  {t%  vues  ,  il  a  exécuté 
avec  beaucoup  de  fuccès  XOnomaftïcorL  dont 
nous  parlons..  A  cet  efFet ,  il  a  partagé  l'Hif- 
toire  des  Savans  en  trois  Epoques  ,  qui  font 
l'ancien ,  le  nouveau  &   le  moyen  âge. 

PreGîf>:ten  vom  VerfaHer  des  Hephœflivon  ~^ 
&c.  Sermons  de  M.  Stark  ,  Prédicateur 
de  la  Cour,  A  Mirrau  ,  in-8vo.  d'un  Al- 
phabet 2   feuilles,   1776. 

Tout  le  monde  connoît  l'éloquence  de  M. 
Starck  ,  toujours  proportionnée  à  l'importance 
de  (on  fujet.  On  diftingue  les  Difcours  fur  la 
divine  Providence  ,  fur  la  confiance  en  Dieu  , 
fur  les  avantages  d'une  vie  retirée  ,  fur  les  bon- 
nes-œuvres. 

Kurzgefafle  Nachrlcht  von  dem  Etabllfle- 
ment   der  Salzhurgifchen    Emlgranten,, 
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&c.  Relation  abrégée  de  CEtahilffement 
des  Emlgrans  de  Sal^bourg  à  Ehener^er , 
dans  la  Province  de  Géorgie  en  Améri- 
que, In-8vo.  de  44  Pag.  A  Hambourg 
chez  Ritter,   1777. 

On  donne  cette  Relation  telle  qu'elle  a  été 
communiquée  par  M.  Von  Reck,  qui  partit  en 
1733  ,  avec  les  Emigrans  en  qualité  de  Com- 
miflaire.  Quoique  le  célèbre  1^4.  Boltzius  eût 
déjà  fait  connoître  la  fituation  floriffante  de 
cette  nouvelle  Colonie  ,  il  eft  toujours  agréa- 
ble d'entendre  le  récit  d'un  témoin  oculaire  qui 
intérefl'e  bien  plus  ,  malgré  les  négligences  de 
ftyle,  que  les  élégans  Voyageurs  de  Cabinet 
avec  leurs  belles  defcriptions  de  ce  qu'ils  n'ont 
point  vu. 

Das  Lehrgebaude  der  Vidertaufer  ,  nach 
deii  Grundiatzen  Martins  Czechowitz  , 
Zur  Vertheidigung  der  Kindertaufe.  Dé- 
fenfe  du  Baptême  des  cnfans .  . .  par  Jean 
Rodolphe  KiefTehng  ,  Docteur  en  Théo^ 
logie,  In-Svo,  de  1^  feuilles,  A  Leipfick  , 
1776. 

L*Auteur  attaque  particulièrement  Czecho- 
Witz  ,  Théologien  Polonois  ,  le  plus  favant  des 
Rebaptifans.  Il  croit  avoir  découvert  quinze 
Héréfies  dans  fon  Livre  :  De  Pœdobaptiftarurn 
errorum  origine^  imprimé  en  1575.  Il  répond  à 
toutes  les  objeélions,  5c  établit  la  Dodrine  de 
VEgUfe.  Livre  utile  en  Pologne,  où  Terreur 
combattue  a  de  nombreux  Partifans. 
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Neujahrsgexhenk  an  jungeleute  von  elnem 
Zartlichen  Vater.  Préjlnt  quun  Père  ten- 
dre  fuit  aux  jeunes  gens  à  la  nouvelle 
année.  4  feuilles  in-Svo,  A  Hambourg 
chez  Ritter ,    1 777. 

Ce  font  des  Vers,  des  Avis,  de  petites 
Hiftoires.  Ce  petit  Ouvrage  a  befoin  d'être 
traité  comme  un  préfent  ,  ainfi  que  l'on  titre- 
l'annonce.  On  doit  donc  avoir  moins  d'égard 
s  la  valeur  de  la  chofe  ,  qu'à  l'intention  de  ce- 
Itii  qui  la  donne. 

Chriftian  Friederich  Rôfîler  Bibliothek  der 
Kirchen  Vâter ,  &c.  Bibliothèque  des  Pè- 
res de  l'EgUfe  ;  par  M.  Rœfîlers.  Se- 
conde partie,  in-8vo.  A  Leipfick,  1776. 

Cette  2e.  partie  renferme  des  Traduftion» 
&  des  Extraits  de  fix  Pères  ,  principalement  de 
Clément  d'Alexandrie  &  d'Origene. 

Die  StaatsverfaiTung  von  England ,  &c. 
Z>u  Gouvernement  de  l* Angleterre  com- 
paré avec  le  Républicain  &  celui  des 
autres  Monarchies  de  V Europe,  In-Svo 
d'un  Alphabet  4  feuilles.  A  Leipfick  chez 
Junius,  1776. 

Ce  Livre  a  été  originairement  écrit  en  ]?ran* 
çois ,  par  M.  de  Lolme  ,  Avocat  &  Citoyen 
de  Genève  ;  puis  traduit  en  Anglois  avec  beau- 
Hcoup  de  correftions  6t  d'augmentations  >  &  en- 
fin ,  traduit- de  l'AnglQjs  en  Allemand,    M»  de 
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Lolme  a    demeuré  afTez  long-tems   en  Angle- 
terre ,  où  il  a  été  lié  avec  le  Comte  de  Chef- 
terfield    &    Mrs.   Littleton  &  Camden  ,    pour 
être  [exaftement  inftruit  de  ce  qui  concerne  ce 
Royaume    célèbre.    La    verfion    de    l'Ouvrage 
dont  il    eft   le   premier   Auteur ,  fera    d'autant 
mieux  reçue  en  Allemagne  ,    qu'on  n'y    avoit 
point   encore  en   langue    Allemande  de    Def- 
cription   Politique  de  l'Angleterre.  Le  premier 
Livre  traite  des  fources   de  la  liberté  de  la  Na- 
tion Angloife  ,  &  des.caufes  de  la  différence  des 
Gouvernemens  de  France  &  d'Angleterre  :  de 
la  puidance   exécutrice   qui  réfide  toute  entière 
dans  le    Roi  :   des   bornes   miles     à    l'autorité 
Royale  :    de  la  liberté  civile  ou   de  chaque  in- 
dividu :    &  des   loix  pénales.  Le  fécond  Livre 
expofe    plufieurs   avantages    de  la   conftitution 
Angloife  ;  tels  que  l'unité  de  la  puiiTance  exé- 
cutrice  qu'il  eft  plus  facile  de    limiter,  quand 
elle    eft    unique  ;  le    partage  de    la    puifTance 
légillative  ;  &.   le  droit    d'oppofition    laiffé    au 
Peuple.  Sur  ce  dernier  chef,  l'Auteur  fe  mon- 
tre un  Républicain  zélé    &  même   partial.    On 
courroit    grand    rifque   de    fe  tromper ,  fi  l'on 
époufoit  toutes  fes  opinions    fur   les  droits  du 
Roi  &  du  Peuple  d'Angleterre  ,  droits  fur  lef- 
quels  les  Anglois  ne  font  pas  d'accord.  Et  où 
eft  l'Efat  où  ils  foient  fi  évidemment  détermi- 
nés qu'il  foit  toujours  poftible  de  juger  de  quel 
côté  vient  l'infra^ion  ? 

Flittner  &  Muller ,  diftribuent  à  Leipfick  ,  le 
fécond  quart  du  premier  vol.  des  fameux  Mé- 
moires fur  l'Hiftoire  des  Infeftes  ,  du  Maré- 
chal de  Cour  de  Geer  ,  en  15  feuilles  d'im- 
preflion  ôc  15  planches  de  gravure;  &  aufli  le 
troifiemc  qu^irt  en  trois  feuilles  &7  planches, 
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de  la  traduftion  Allemande  du  Pufleur  Goe- 
zen.  Le  Tradudeur  continue  fon  travail  a\'ec 
diligence  ;  il  a  foin  d'ajouter  dans  des  notes 
les  meilleures  obfervations  ôc  découvertes  de 
ilo!el  ,  &  de  plufieurs  autres  célèbres  Na- 
turalises. Les  gravures  de  ces  féconde  ô> 
troifieme  parties  ;,  paroilTent  plus  belles  qne 
celles  de  la  première.  La  féconde  partie,  com- 
prend les  chenilles  à  feize  pieds  avec  leurs  pa- 
pillons ;  celles  à  quatorze  pieds  ,  favoir ,  fix 
clu  côté  de  la  tête,  fi.x  au  milieu  du  corps  , 
deux  pieds  manquant  à  leur  dernier  anneau  , 
6c  celles  qui  en  ont  un  nombre  inégal  ou  in- 
défini ,  toutes  pareillement  avec  leurs  papil- 
lons. Dans  la  3 me.  partie,  fe  voient  les  che- 
nilles qui  s'enveloppent  ou  s'entortillent  dans 
les  feuilles  ;  celles  qui  ne  rongent  que  la  moi- 
tié de  leur  épaiffeur  ;  celles  qui  vivent  retirées 
dans  les  noix  de  galle  ,  les  bourgeons,  &  les 
racines  des  arbres  &  des  plantes.  Sv7ammer- 
dan,  en  faifoit  voir  dans  fon  cabinet  54  efpe- 
ces  différentes.  Ici,  on  en  voit  une  quantité 
i>ien  plus  nombreufe.  On  donne  une  defcrip- 
tion  étendue  des  plus  curieufes  &  des  plus  fin- 
gulieres  ,  &  l'Hiftoire  d'une  véritable  chenille 
d'eau.  (  Gaiette  Littéraire  de  Halle.  ) 

CoNSILIUM  novœ  cdidonls  [Caroli  Fran- 
cifci  Houbigantii ,  Oratorii  Jejus  Sacer- 
dotis  notarum  crïtïcarum  in  yctus  tejîa^ 
mentum  cum  B^nevolo  Lcciorc  communi- 
cant Bïblïopolcz  Francofurtenfes^,  Varren- 

trapp  filins ,  &  ^^enner, 

/ 
La  Bible  du  P.  Houbigant ,  en  IV  volumes 
in-folio  5  eft  trop  connue  pour  (^uç  nous  entre- 
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F  renions    d'en   faire   Tanal/fe  ;    les  éloges  que 
on  a  donné  à  cet  excellent  Livre  nous  dirpan** 
fent   d'en    relever   le   mérite.  Mais  le   prix    de 
l'édition  de  Paris,  étant  trop  confidérable  pour 
qu'une   grande  partie  des  Amateurs  puifTent  Ce 
le  procurer  ,  ce  motif  a  engagé  les  Sieurs  Var- 
rentrapp  iïls  ,    &  Venner  ,  Libraires   à  Franc- 
fort ,    à  en  donner  une  édition  moins  précieufe  , 
mais  très-bien  Ibignée.  Les  Savans  étoient  d'ail- 
leurs   pourvus    de    la  Bible    Hébraïque  &    du 
Texte    Grec  ,    on    Ta   entièrement  retranché , 
de  même  que  la  Verfion  Latine  de  l'Auteur  ; 
on  a   confervé    feulement  les    Notes  critiques. 
Ses  préliminaires  font  une  efpece  d'analyfe  des 
fentimens  de  l'Auteur.  On   les   a  imprimés   en 
entier  à   la  tête   de    l'Ouvrage.    Les    Libraires 
n'ont  rien  épargné  pour  la  perfe6lion  de   cette 
édition  ;  le  caraftere  ,   le  papier  ,  les  foins  ty- 
pographiques ,  fur-tout  une  exaftitude  fcrupu- 
leufe  pour  la   correftion  du  Texte.  Le  prix  de 
l'Exemplaire  ,  in-4fo,  imprimé  fur  papier  grand 
carré,  ei\  de  24  liv.  12  fols  de  France;    &.  fur 
papier  fans  coie  ,   16  liv.   10  fols. 

On  trouve  cet  Ouvrage  à  Francfort  chez  les 
Libraires  indiqués  ci-defTjs  ;  &  à  Liège  ,  chez 
J.  J.  Tutot ,  Imprimeur-Libraire  ,  place  Sainte 
Barthclemi. 

Bouillon. 

BiB  LIO  T  H  E  QU  E  générale  des  Ecrivains 
de  C Ordre  de  Saint  Benoît^  contenant 
une  Notice  exacle  des  ouvrages  de  tout 
genre ,  compofês  par  les  Religieux  des 
diverfes  Branches  y  Filiations  ^  Réformes  & 
Congrégations  de  eu  Ordre  ^  répandues 
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dans  l^  Occident  ^  avec  la  date  du  terni 
oh  ces  ouvrages  ont  paru  ;  &  les  écLiir" 
cijf&mens  nécejjalres  pour  en  faire  connoîtrt 
les  Auteurs  ;  par  un  Religieux  Bènldic" 
tin  d"^  la  Congrégation  de  Saint  Vannes  , 
Membre  de  plujicurs  Académies  ;  4  vol. 
in-4to.  propofés  par  fouicription ,  par  la 
Société  Typographique  de  Bouillon  , 
1777. 

Tout  le  monde  fait  combien  les  diverfes  con- 
grégations des  Religieux  de  l'Ordre  d.e  Saint 
Benoît,  fous  quelque  dénomination  qu'on  les 
défigne  ,  ont  bien  mérité  de  la  Société  Politi- 
que ,  Ibit  par  des  établiflemens  utiles ,  foit  par 
des  Ecrits  qui  ont  diilipé  les  ténèbres  de  l'ig- 
norance de  ces  fiecles  barbares  qui  mirent  fur 
le  Trône  des  anciens  Céfars  ,  des  Rois  Héru- 
les  ou  Huns.  Les  Hordes  deftruftives  qu'ils 
conduifoient ,  auroient  anéanti  les  Recueils  pré- 
cieux où  fe  trouvoient  confignées  toutes  les  con- 
jîoifiances  humaines ,  fi  les  Dkciples  de  St.  Be- 
noît ne  les  avoient  jugés  dignes  d'être  tranlmis 
à  la  poftérité.  C'eft  à  cette  prévoyance  éclairée 
que  nous  devons  la  renaiffance  des  Lettres  ,  des 
Arts  &  des  Sciences.  Un  ouvrage  qui  préiente 
une  lifte  complette  des  Ecrivains  de  ce  fameux 
Inftitut ,  &  qui  en  fait  connoitre  les  produc- 
tions ,  eft  un  vrai  préfent  à  faire  à  la  Républi- 
que  des  Lettres. 

Cet  important  Ouvrage,  qui  eft  le  fruit  de 
plus  de  20  années  de  recherches ,  eft  ,  entr'au- 
tres  chofes  ,  recommandable  par  l'exaftitude 
des  notes  &  des  citations  ,  &  par  les  notices 
fommaires ,   mais  fuffifantes ,    des  Ecrits  dont 
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il  y  eft  fait  mention.  On  fe  croit  fondé  à  pen- 
fer  que  tout  homme  inftruit ,  qui  voudra  s'inf- 
truire  encore  ,  ou  rappellsr  fes  idées  fur  cer- 
tains objets  ,  le  regardera  comme  le  meilleur 
répertoire  poflTible.  Les  Maifons  Re'igieufes , 
fur-tout ,  les  Chapitres,  s'emprefferont  vrairem- 
blablement  de  l'acquérir  ,  parce  qu'il  n'eft  aucun' 
Corps  clérical  ,  monadique  ,  ou  religieux  qui' 
n'y  trouve  des  faits  relatifs  à  fon  origine  ,  à 
fa  difcipline  ancienne  Se  moderne  ,  à  fon  infti- 
tut ,  à  fon  régime  particulier  ,  6cc.  quels  qu'ils 
puifTent  être.  L'Auteur  a  fuivi  Tordre  alphabé- 
tique ,  comme  étant  plus  commode  pour  le  Lec- 
teur. Les  deux  premiers  volumes  paroîtront  dans' 
le  mois  de  Septembre  prochain  ,  &  les  deux^ 
derniers  dans  celui  de  Décembre.  On  n'en  pro- 
pofe  l'édition  par  foufcription  ,  que  pour  pou- 
voir déterminer  le  nombre  d'exemplaires  qu'il 
en  faudra  tirer.  Et  ,  pour  écarter  jufqu'à  l'om- 
bre des  foupçons  défavantageux  qu'ont  fouvent 
fait  naître  des  foufcriptions  propofées  pour  des 
ouvrages  qui  n'ont  jamais  été  achevés ,  les  Edi- 
teurs n'exigent  aucun  paiement  d'avance  ;  iltf 
prient  feulement  les  perfonnes  qui  voudront 
acquérir  celui-ci  ,  d'envoyer  leur  foumifîion 
pour  le  nombre  d'exemplaires  qu'ils  defireront. 
En  recevant  les  deux  premiers  volumes  ,  on 
paiera  18  liv.  ,  &  en  recevant  les  deux  derniers,. 
la  même  fomme.  Chaque  volume  coûtera  12  liv. 
à  ceux  qui  n'auront  pas  foufcrit.  On  ne  recevra 
les  foumifTions  que  jufqu'au  premier  Juin  pro- 
chain. On  avertit  qu'on  n'en  tirera  qu'un  très- 
petit  nombre  au-delà  de  celui  qu'exigera  la  quan- 
tité dés  foufcripteurs.  Un  mois  avant  de  mettre 
l'ouvrage  en  vente  ,  ils  feront  avertis  de  faire 
retirer  leurs  exemplaires,  &  feront  fervis  d*a'ii- 
tant  plus  promptement ,  que ,  durant  ce  lûoîr^ 
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il  n*en  lera  délivré  qu'à  eux  feuls.  On  s'adref- 
fera  à  Bouillon  ,  à  M.  Irécourt ,  de  la  Société 
Typographique  ;  à  Paris,  à  M.  Lutton  ,  rue  Ste. 
Anne  ,  butte  St.  Roch  ,  &  chez  les  principaux 
Libraires  du  Royaume.  Quant  à  l'Allemagne 
&  aux  autres  pays  étrangers  ,  on  pourra  s'a- 
drefTer  à  Liège  ,  cher  M.  J.  J.  Tutot ,  6c  à  Amf- 
terdam  ,  chez  M.  M.  M.  Rey.  Les  Soufcripteurs 
font  priés  d'indiquer  les  lieux  où  l'ouvrage  leur 
devra  être  remis  ,  &  fur-tout  d'écrire  l'adrefTe 
bien  lifiblement ,  &  d'affranchir  les  lettres  d'avis. 

Le  DiBionnaïre  Roman  ,  JValon ,  Celtique  6» 
Tudefque  ,  que  la  Société  Typographique  avoit 
propofé  par  foufcription  ,  le  mois  d'Août  der- 
nier ,  efl:  achevé.  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  ,  (  *  )  en  publiant  le 
ProfpeEius  de  cet  important  ouvrage.  Il  fuffira 
d'obierver  qu'après  l'avoir  parcouru  ,  nous  avons 
trouvé  qu'il  répondoit  parfaitement  à  l'idée  qu'en 
avoit  donnée  le  ProfpeEius.  Nous  y  avons  vu 
une  inhnité  de  citations  d'anciennes  chartes  de- 
puis environ  dix  fiecles ,  lefquelles  fervent  à 
expliquer  beaucoup  de  tours  de  phrafe  ,  &  de 
mots  inintelligibles  à  quiconque  n'a  pas  fait  une 
étude  particulière  de  la  diplomatique.  Le  favant 
ôc  laborieux  Auteur  a  retrouvé  même  en  entier 
le  ferment  prêté  en  842  ,  par  Louis  de  Germa- 
nie ,  à  fon  frère  Charles-le-Chauve ,  Pièce  uni- 
que ;  6c  la  manière  dont  il  le  préfente  eft  d'au- 
tant plus  avantageufe  qu'on  le  voit  en  quatre 
Langues  ,  en  Celtique  ou  Walon  ,  &  en  Latin 
de  la  baife  Latinité  ,  en  Roman  &  en  François 
a6^uel ,  ce  qui  fait  voir  par  quelles  dégradations 

(*)  Voyez  notre  Jgurnal  de  Novembre  1776  >  pa|r 
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la  Langue  aue  nous  parlons ,  eft  venue  aii  point 
où  elle  eu.  L'Auteur  prétend  qu'elle  n'a  pas 
gagné  (  Art.  TFalon  )  ,  &  que  ,  fi  elle  a  acquis 
de  la  délicatelTe ,  elle  a  beaucoup  perdu  en 
énergie.  Tout  le  monde  (ait  que  la  Fontaine  fe 
plaignoit  de  ce  que  plufieurs  anciens  mots  n*é- 
toient  plus  en  ulage,  &  la  leclure  de  Montai- 
gne &  d'Amyot  nous  fait  fouvent  regretter  leurs 
exprelnons  :  quoi  qu'il  en  ioit ,  nous  dirons  en- 
core que  le  DiciiQ.'inaïre  Roman  ,  ÔCc  efl:  d'une 
utilité  inconteOiabie  pour  tous  les  Archiviftes  , 
Arpenteurs ,  Notaires  ,  Gens  de  Loi  qiielcon- 
conques  ,  &c.  On  avoit  propofé  pour  les  Souf- 
cripteurs  ,  le  prix  de  cet  ouvrage  à  9  livres  ; 
mais  tout  le  monde  fait  combien  il  efl  difficile 
de  calculer  le  nombre  des  feuilles  d'imprelTion 
que  portera  le  Mar.nfcrit  d'un  Dictionnaire.  Or  , 
le  volume  fe  trouvant  moins  confidérable  qu'on 
ne  l'avoit  efpéré  ,  MM.  les  Soufcripteurs  ne  le 
paieront ,  en  le  recevant  ,  que  8  liv.  On  croit 
devoir  ajouter  à  c^tz  avis  ,  que  les  retardemens 
que  cet  ouvrage  a  éprouvés  ,  viennent  ,  comme 
on  l'a  annoncé  ,  de  îa  lenteur  inévitable  qu'ap- 
porte dans  la  ccmpofition  typo^^raphique  l'or- 
thographe d'uno  Langue  dont  on  n'entend  que 
très-peu  de  mots  qu'il  faut  épelier  pour  les  co- 
pier exaflement. 

P  A  Y  S-B  A  S. 

Encyclopédie  de  JurifpruJence  ,  ou  Re- 
cueil complet^  unlverfel ^  raifonné ^  hif- 
torique  &  politique  de  Junfpru  hnce  ci^ 
vile  ,  criminelle^  canonique  &  béîiêficiaU 
de  toutes  Us  Kations  de  1: Europe  ,  Scc. 
in-4to. 

.    Le  premier  volume  de    cet  ouvrage  ,   dont 
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nous  avons  annoncé  le  profpeâus  l'année  derniè- 
re (  *  )  paroît,  à  Bruxelles  ,  chez  J.  L.  de  Bou- 
bers  ,  Imprimeur  de  TAcadémie.  Les  Auteurs 
cxpoient  dans  un  AvertifTement ,  placé  à  la 
tête  de  ce  volume  ,  les  raifons  qui  en  ont  re- 
tardé la  publication  jufqu'à  ce  jour.  Il  en  pa- 
roîtra  régulièrement  un  nouveau  volume  tous 
les  trois  mois. 

FRANCE. 

MÉMOIRE  fur  la  maladie  épi:^oo tique  ,  lu 
à  t  Académie  de  Bordeaux ,  par  M.  de  Se- 
condât,  Dircclcur  de  cette  Académie  : 
Omnis  Homo  miles.  A  Bordeaux,  chez 
Michel  Racle ,  Imprim.  agrégé  de  l'Acadé- 
mie Rovale  des  Belles-Lettres,  Sciences  & 
Arts ,    rue    Saint-James.  8  pages  in<^to. 

L'épigraphe  de  ce  Mémoire  annonce  que  le 
^Is  de  l'immortel  Montefquieu  ne  regardt  , 
comme  étrangère  à  lui ,  aucune  des  chofes  qui 
intéreffent  le  genre  humain  ,  &  que  Tes  con- 
noiflances  répondent  à  Ton  zèle.  Il  obferve  d'a- 
bord que  la  maladie  des  befliaux  qui  a  ree.né 
l'année  dernière  ,  eft  la  même  que  celle  qui  , 
en  1745  ,  exerça  fes  ravages  fur  les  bœufs  du 
Vivarais  &  du  Languedoc  3  &  qui  a  été  fort 
bien  décrite  par  le  célèbre  M.  de  Sauvage  , 
Profeileur  de  Médecine  à  Montpellier.  En  1743  , 
il  y  ei\  avoit  eu  une  femblable  fur  les  bords 
du  Danube  y  d'où  elle  pafTa  dans  les  armées  de 
Flandre ,  de-là   en    Champagne  ,    &  dans  plu- 


C)  Journal  de  Juin ,  pa§.  393 — 3,98. 
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fienrs  Provinces  de  France.  On  retrouve  la 
îTiême  maladie  en  17 11  &  en  15 14.  Les  célè- 
bres Médecins  Ramazzini  &  Lancifi ,  qui  en 
avolent  obfervé  les  fymptômes  ,  ont  donné  , 
ainfi  que  iVJ.  Doazan  ,  lur  celle  de  l'anuée  der- 
nière ^  un  Ouvrage  qui  contient ,  en  peu  de 
mots  ,  une  infinité  de  choies  utiles.  ?>  Les  fe^ 
3)  tons  &  les  cautères  au  cou  ,  aux  oreilles  ,  aux 
31  énauîes ,  aux  angles  des  yeux,  ont  été  les 
5)  plus  fûrs  de  tous  les  remèdes  ,  dit  Lancifi  , 
V  pour  chalTer  au-dehors  le  poifon  peftilentiel. 
î)  L'efficacité  en  avoit  été  éprouvée  par  les  An- 
»  ciens.  Columelle  ,  Végece  ,  Gefner  les  ont 
î)  recommandés.  Le  même  remède  réufuiToit 
î»  dans  la  pefte  de  1720.  Pour  les  bœufs  qui 
î)  font  moins  gras  ,  on  a  réuffi  avec  les  dia- 
3)  phorétiques  doux,  a  Comme  on  a  trouvé  , 
dans  toutes  les  bétes  mortes  de  cette  maladie  , 
une  grande  quantité  de  fourrage  à  demi-digéré, 
d'une  lécherefTe  &  d'une  dureté  extraordinaire  , 
&i  d'une  grande  puanteur,  ce  phénomène  a 
frappé  ;  on  l'a  confidéré  comme  caufe  ,  c'eft 
feulement  un  efiet.  On  a  conieillé  les  émoUiens  , 
les  huiles,  les  laxatifs.  Il  n'eft  pas  fort  à-propos  , 
peut-être  ,  d'affoiblir  le  reffiort  des  inteftins  , 
d'y  attirer  une  plus  grande  quantité  d'humeurs. 
Prévenez  de  bonne  heure  les  mauvaifes  digef- 
tions  par  le  retranchement  d'une  partie  de  la 
nourriture  ,  par  les  friftions ,  par  les  alexitercs 
doux  ;  la  mafTe  dure  &  puante  ne  fe  formera 
pas.  Si  elle  eft  déjà  formée  ,  vous  ne  pouvez 
peut-être  l'évacuer  que  par  un  danger  furaiouté 
a  celui  de  la  m.aladie.  Il  feroit  intiniment  utile 
auffi  d'obferver  attentivement  s'il  y  a  difpofition 
à  un  dépôt  dans  quelque  partie  du  corps  que 
ce  loit  ;  &  s'il  y  en  avoit ,  il  faudroit  faciliter 
ce  dépôt  par  tous  les  fecours  de  l'art.  Une  notô 
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de  M.   le  Nain,  Intendant    de  Languedoc  en 
1745  ,  inférée  dans  l'ouvrage  d'Hadter  ,   fur  la 
manière  d'élever  les  brebis,  nous  apprend  qu'un 
grand  nombre  de    boeufs    eurent    des  boutons 
fur  le  cuir,   ou  des  enflures  moins  apparentes. 
On  ouvroit  ces   bouions  ,    ou   bien    on  taifoit 
des  inciiions  à  ces  enflutes  ;  on  paiToit  le  doigt 
dans  les  ouve.  tûtes  ,  on  en  faifoit  fortir  du  pus. 
On  mettoit  ,   dans  les  ouvertures  ,   une  pincée 
de  la  féconde    écorce  de  caiîier   ou   grofeillier 
fauvage  ,  qui   porte  des  grofeilles  noires,  &  les 
bœuf3  guéridoient.  "  Rien  ne  doit  être  négligé. 
5,  Les  maladies  peftilentieiles  ont   une  infinité 
5,  de  formes  ;  pour  les  combattre  avec  fuccès  , 
5,  il   ne  faut  rien  moins  que  la  prudence  réunie 
5,  des  plus  grands  Médecins,  &  des    hommes 
„  d'E:at  les  plus  éclairés  &  les  mieux   inten- 
5,  tiennes.  ^'  L'ouvrage  de  Lanciii,  digne  d'être 
confervé    dans  le  cèdre  ,    &  de  jouir   de  l'im- 
mortalité ,  devroit  être  lu,  relu  &  médité,  au 
jugement  de  M.  Secondât.  Ce  ?4émoire ,   dans 
le  pays  même  où  la  maladie  a  fait  le  plus  de 
ravage  ,    a  paru  digne  d'être  promptement  im- 
primé ,  &  il  mérite  d'être  joint  à  ceux  que  M. 
Vicq  d'Azir  ,  &  iVI.  de  iVlontigny,  de  TAcadé- 
mie  Royale  des  Sciences  de  Paris,  ont  publiés  , 
par  ordre  du  Gouvernement,  fur  cette  impor- 
tante matière.  (  Journal  des  Savans.  ) 

Codex  Phifiologicus  ,  quem  ai  ufus  Doymf- 
ticos ,  ac  in  favor-ini  Audi.co-'um  J'uriim 
tdïdit,  N,  F.  Rou2:non  ,  Retins  Medi- 
c'WiS  anncejfor  Bifuntinus,  Veîbutione  , 
ex  Typographia  Toannjs-Felicis  Charmet , 
1776  ,  vol.  in-8vo.  de  246  pag. 
M.  Rougnon  ,  chargé  par  fa  place   de  Pro- 
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fefl'eilr  Royal  en  Médecine  dans  rUniverfité 
de  Beiançon  ,  d'enfeigner  les  premiers  élémens 
de  cette  Icience  à  fes  Auditeurs,  a  concentré, 
dans  rOuvrage  que  nous  annonçons^  les  prin- 
cipes fondamentaux  qui  fervent  de  bafe  aux  ex- 
plications qu'il  donne  de  vive-voix.  Un  Com~ 
pendium  fait  comme  celui-ci  ,  par  un  Maître 
laborieux  &  favant ,  réunit  le  double  avantage 
de  ménager  le  tems  précieux  des  Etudians  , 
Ôc  d'épargner  même  à  d'autres  Profeffeurs,  le 
foin  &  la  peine  d'en  faire  de  pareils  pour  leur 
ufage. 

Bibliothèque  Amufante  ^  ou  Recueil  choiji 
de  jolis  Romans  ,  Anecdotes  intércjfan- 
tes ,  &  Contes  Moraux  ;  préfentèe  au 
Beau-S^xe  ;  z  Parties  in- 12*  A  Paris, 
Quai  de  Gévres ,  au  Grand  Voltaire. 

Ce  choix  de  Contes  eft  également  intéref- 
fanr  &  agréable.  La  plupart  des  morceaux  qui 
le  compofcnt,  etoient  déjà  connus.  On  y  dif- 
tingue  ,  erti 'autres  ,  l'Hiftoire  intitulée  la  fé- 
licité, par  feu  M.  l'Abbé  de  Vcifenon  ,  de  l'A- 
cadémie Frmçoife.  Les  autres  Pièces  les  plus 
remarquables  du  Reciieil ,  font  les  Grâces  de 
l'Ingénuité  ,  les  Dangers  de  V Inexpérience ,  Na- 
hamir ,  l'amour  Paternel.  Nous  cirerons  l'Apo- 
logue court  &  piq-jant  ,  intitulé  ,  les  Lunettes 
&  la  Ceinture,  que  nos  croyons  peu  connu 
de  la  plupart  de  nos  L^deurs. 

î>  I.a  Mère  des  Dieux  fut  un  jour  chez  la 
j>  Mère  des  Grâces  ;  qu'alloit-elle  y  faite?  la 
w  critiquer  ,  fa^is  doute  ;  c'eft  affez  le  rôle  des 
y*  vieilles  auprès  des  jeunes.  Celle-ci  prit  néan- 
»  moins  le  prétest*  dç  lire  une  brochure  nour 
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3>  velle   qu'Apollon  venoit   d'envoyer    à    Cy- 
»  thérée.  Cette  leclure   ne  rendoit  pas  cette  vi- 
»  fite   plus   amufante  :   heurculement    elle   fut 
»  courte  ,  Cypris  lut  l'abréger.  Cybelle  en  for- 
»  tant  oubl'a  fes  lunettes  :  elles  (e   trouvèrent 
n  fur   la  toilette  de   Venus  ,    a   côté   de    cette 
j)  admirable  ceinture  ,  qui   renferme ,    dit-on  , 
3>  Tart  de  plaire  ,  Si  que  Junon  etnprunte  quand 
5>  elle  veut  ramener  Ion  mari  volage.  La  cein- 
5)  ture  ,  fiere  des  attributs  qu'on  lui   prête  ,    fe 
»  trouva  très  -  offenfée    du    voifinage.     Quoi  , 
î>  dit-elle  ,    trifte    partage   de  la  vieille/Te  ,   & 
j>  de  l'infirmité  ,    ofez-vous  paroître  à  côté  du 
*>  fymbcle    enchanteur   ds    la   jeuneffe  &  des 
i7  agrémens  ?  Doucement ,  lui   répondirent   les 
3>  Lunettes ,  ne  fois  point  fi  vaine  de   quelque 
î)  foible   fupériorité  ,   ou    plutôt    de    quelques 
»  prétendus  avantages  ;  tu   n'es  pas  ce    que  tu 
5)  penfes,    &   nous    fommes    plus   que    tu   ne 
ï>  crois  ;  s'il  eft  entre  nous  quelque  différence, 
3)  d'où  provient-elle  ?  de  celles   à  qui  nous  ap- 
3>  partenons.     Ce   font  les  charmes  de    Vénus 
yj  qui    t'embelliiTent ,    &  c'eft    la   vieillefTe  de 
«  Cybelle   qui  nous  dégrade  ;  mais  s'il  fe  peut 
»  qu'un  jour  ,  comme  nous  ne  défefpérons  pas 
V  d'y  parvenir,   la  jeunelTe    imagine   de    nous 
j>  mettre  à    la   mode ,    &:   qu'elle  gagne  à    te 
»  quitter ,  de   quel  côté  fera    l'avantage   ?    Le 
w  beau-Sexe   dans    fon  printems    communique 
«  fes  grâces  à  tout  ce  qu'il  touche  ;   &    fans 
«  lui  ,  les  plus   iolies    chofes  n'ont   plus    d'a- 
3)  grément.    Tu  ferois  mauffade    autour    de    la 
w  vieille    Céphife  ,    &  nous  ferions  cha^man- 
7>  tes  fur  le  nez  de  la  jeune  Cloé  «. 

On  peut  regarder  cette  Bibliothèque  comme 
une  galerie  dp  tableaux  ,  dont  les  fujets  offrent 
des  leçons   également  utiles  pour  i'efprij  ^ 
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pour  le  cœur.  Il  en  paroîtia  un  Volume  tous 
les  mois  ;  le  prix  de  chaque  volume  eft  de 
trente  fols  broché.  Les  perlbnnes  de  Province 
qui  voudront  le  recevoir  frar.c  de  port,  paye- 
ront dix-huit  livres  d'avance  pour  une  année  , 
ou  neuf"  livres  pour  {ix  mois.  Elles  affranchi- 
ront le  port  de  lettres  &  de  l'argent. 
(  Mercure  de  France.  ) 

On  prépare  un  Supplément  de  la  France  Vt^ 
téraire  ,  depuis  Vannée  ij6g  ,  inclufivement ,  juf- 
qiies  &  compris  Vannée  lyjy.  Cet  Ouvrage , 
qui  n*étoit  d'abord  qu'une  efquiffe  ,  eil:  devenu 
un  Livre  conudérable  ,  dont  il  a  paru  diverfes 
Editions.  La  dernière,  en  deux  Volumes  in-8vb.,' 
eft  du  commencement  de  1769.  C'eft  un  de  ces 
Livres  néceffaires  ,  dont  tous  ceux  qui  aiment 
ou  qui  cultivent  les  Lettres  ,  ne  peuvent  fe 
pafTer. 

La  plupart  des  Gens-de-Lettres  ont  bien 
voulu  contribuef  à  la  perfe6lion  de  ces  Mé- 
mo!.':$,  qui  font  connoitre  l'état  préfent  des 
Sciences  &  de  la  Littérature  en  France  ,  & 
tous  ceux  qui  s'y  diftinguent  ,  ou  qui  s'y  ap- 
pliquent. Combien  ne  (eroit-il  pas  à  fouhaiter 
que  cetre  heureufe  idée  de  fixer  les  noms  & 
les  Ouvrages,  fouvent  fugitifs ^  eût  été  con- 
çue &  exécutée  depuis  la  renaiilance  des  Let- 
tres. On  auroit  du  moins  le  tableau  des  ten- 
tatives faites  pour  accroître  les  connoiflances 
h'im^ines  ,  &  beaucoup  d'Auteurs  n'auroient 
pas  perdu  le  prix  de  leurs  veilles.  Nous  pour- 
rions parcourir  les  faftes  de  la  République  des 
Lettres  ,  non  moins  intéreftans  que  ceux  de 
l'Hiftoire  Politique.  Des  Notices  légères  & 
incomplettes  nous  rendent  précieufes  les  re- 
cherches des  U  Croix  du  Maine ,  des  du  VeH 
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dier ,  des  Vauprivas ,  des  Sorel ,  &Ç.  ;  maïs 
on  prévient  le  travail  des  Bibliographes  ,&  i^. 
Littérature  moderne  fera  moins  expoiée  à  l'ou- 
bli que  l'ancienne. 

La  veuve  Duchefne  ,  Libraire  ,  qui  doit  don- 
ner au  commencement  de  l'année  1773,  ce 
Supplément  à  la  France  Littéraire,  prie  MM. 
les  Gens-de-Lettres  de  lui  envoyer  francs  de 
port  leurs  Articles  ,  c'eft-à-dire  ,  leurs  noms  , 
leur  âge  ,  s'ils  le  jugent  à  propos  ,  le  lieu  de 
leur  nai (Tance  &  la  lifte  des  Ouvrages  qu'ils 
ont  donnés  au  Public  ,  feulement  depuis  l'an- 
née 1769  ,  inclufivement  ,  jufqu'à  préfent  , 
avec  le  format ,  l'année  de  l'Edition  ,  &  le 
nombre  des  Volumes  que  contient  chaque  Ou- 
vrage. Ce  fecours  eft  indifpenfable  pour  pré- 
venir les  plaintes  d'omifTion  ,  &  pour  rendre' 
rOuvrage  auffi  exa£l  &  aufîi  complet  qu'il  doit 
l'être. 

(  Journal  François.  ) 


GRAVURES. 

JyJL Arche  de  Sylene  ,  Eftampe  d'environ  18 
pouces  de  larges  fur  15  de  haut ,  gravée  par 
M.  de  Launay  ,  de  l'Académie  Royale  de  Pein- 
ture ,  d'après  le  Tableau  de  P.  P.  Rubens. 
Prix  8  livres.  A  Paris  ,  chez  de  Launay,  Gra- 
veur du  Roi  ,  rue  de  la  Bucherie.  On  recon- 
noit  aifément  le  bon-homme  Sylene  à  fa  cor. 
pulence  épaifle  ,  à  fa  couronne  de  lie  re  ,  à 
ion  air  joyeux  &  content  ;  il  eil  à  moitié 
ivre  ;  deux  Satyres  le  foutiennent  ;  un  t-oi- 
fieme  joue  de  la  double   flûte,    tandis   qu'une 

Bacchante 
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Bacchante  exprime  ,  avec  ùs  mains  ,  fur  le 
père  nourricier  de  BaccHus  ,  des  grappes  de 
railin.  Un  Faune  qui  fuit  cette  marche  ,  fait 
fes  efforts  pour  embraiTsr  une  femme  ,  fym- 
bole  oe  la  luxure  ,  qui  ac:ompa/ne  ordinaire- 
meni:  l'ivrefle.  Une  chevr"  &.  des  enfans  por- 
tant des  raifins ,  enrichifTent  cette  fcene  bacchi- 
que,  dont  la  GîP.vunî  fî.it  honneur  à  M.  de 
Launay.  Les  travaux  de  fon  burin  font  bien 
empares  ;  il  7  a  dans  i'enf<^mble  ,  de  l'haimo- 
nie  &  in  fentimint  de  couljur  qui  décelé  l'Ar- 
tifte  in.elliger.t. 

.  Deux  Ejlampe?  Allèf^onques ^  faifant  pendant, 
d'environ  12.  pouces  de  haut,  fur  9  de  large, 
gravées  par  Louife  MaCaid,  &  dédiées  à  Ma- 
dame la  DuchefTe  de  Chartres.  Prix  3  livres 
chaque  Eflampe.  A  Paris,  chez  Aliberr ,  dans 
le  j?ird:n  du  Palais  Royal.  La  première  di  tes 
deux  Eftimpes  repré''ijite  Henri  IV  &  Si  Ma- 
iefté  Louis  XVI,  arcompagnée  du  Gén'e  de  la 
France.  On  lit  au  bas  ces  quatre  vers  de  Henri 
IV  à  Louis   XVL 

Ami  de  la  figefî'e   &  de  la  vérité, 
.Tu  chéris  les  vertus   &  crains   la  flatterie; 
Perfévere  ,   mon  nis,  chaque  inftant  de  ta  vie 
Eft  un  pas  que  tu  i\\i  v»rs  l'immortalité. 

La  féconde  Efti  i"npe  nous  fait  voir  l'Impéra- 
trice-Reine ,  qui  adreffe  ces  paroles  à  fon  au- 
gure fille  ,  que  la  France,  ici  perfonnifiée,  eft 
prête  à  recevoir  entre  fes  bras  : 

Sèche  tes  pleurs,  ma  fille,  en  toi  montre  à  la  Prançe 
Et  la  mère   du  Peuple  &  l'époufe  du  Roi, 
Vour  adoucir  les  maux   que  m'offre  ton  abfence, 
Le  briiit  de  tes  vert  U5  parviendra  jufqu'à  moi. 
Tome  ir,  S 
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Différens  accelToires  ornent  ces  deux  fcene^ 
întéreirantcs ,  que  l'Artifte  a  rendues  avec  un 
burin  fini  &L  foigné. 

Porrrait  de  Jean-Françoïs  Regnard ,  le  meil- 
^ur  de  nos  Poètes  comiques  ,  après  Molière  ', 
gravé  d'après  le  tableau  de  Rigaud  ,  par  Fi»- 
^uet,  Graveur  de  LL.  MM.  Impér.  &  Royale, 
format  in-8°,  prix  3  livres.  Ce  Portrait  eft 
gravé  avec  beaucoup  de  délicatefTe  ,  de  goût 
&  de  talent;  il  tait  fuite  à  ceux  de  Molière, 
la  Fontaine,  Crébillon,  J.  Baptifte  RoufTeau  , 
Deicartes  ,  Montaigne  ,  Lamotte  le  Vayer  , 
Voltaire,  J.  Jacques  Roufleau;  ils  font  tous  dç 
taême  grandeur,  &  font  également  honneur  aiï 
burin  de  cet  habile  Artiile.  On  les  donne  au 
même  prix  de  3  livres ,  chez  Prévôt ,  Gra- 
veur, rue  Saint-Thomas,  Porte  S.  Jacques,  & 
à  Paris  che?:  les  Marchands  d'Eftampes. 

Portrait  de  feu  M.  de  Beauteville  ,  Evêque 
^'Alet ,  chez  le  Père  &.  Avaulez  ,  rue  Saint- 
Jacques.  Prix  I  livre  4  fols.  La  charité  ,  U 
douceur  &  les  vertus  épifcopales  caraftérifent 
^e  digne  Prélat.  Les  perfonnes  qui  aimeront  à 
fe  retracer  fon  image,  ne  pourront  que  la  re- 
cevoir avec  empreiiement.  Une  couronne  d'é- 
pine fert  de  cartel  à  ce  Portrait,  gravé  par  M. 
Voyez ,  l'aîné  y  avec  beaucoup  de  foin  &  de 
talent.  , 

Le  Sieur  Janinet  vient  de  graver  &  mettre  au 
jour  ,  un  petit  Portrait  de  Mlle.  Colombe,  Àétricè 
de  la  Comédie  Italienne  ;  il  eft  dans  le  goût 
da  paftel;  Tilluilon  eft  complette,  Temploi  des 
couleurs  y  eft  entendu  à  faire  même  honneur 
à  un  defîin  précieux.  C'eft  le  premier  portrait 
i|u'on  a  fait  paroîtrî  d^iw  ce^tte  manière,  L'Au- 
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teur  a  déjà  donné  des  ruines  &  des  fujets  très- 
agréables  :  il  va  offrir  dans  peu  des  objets 
très-intérefians.  On  trouvera  le  tout  chez  lui  , 
rue  Saint-Jacques,    vis-à-vis  celle  du  Plâtre. 

M.  Henriquez,  Graveur  de  Sa   Majefté  Im- 
périale  de   toutes    les  Ruffies  ,   de  l'Académie 
Royale  des  Beaux- Arts  de  Pétersbourg ,  vient 
de  publier ,   en  faveur  des  acquéreurs  du  Dic- 
tionnaire Encyclopédique ,    le  Portrait  de   M.    de 
MojiteJQuieu ,  d'après  le  tableau  qui   eft  à  l'A- 
cadémie   Françoife  ;    de   M,  de    Voltaire  ,    peint 
en  1774,  à  Ferney ,   par   Bonart  ;   de  M.  Di^ 
d^rot,  peint  par   M.  L.   M.  Vanloo  ,  &  de  M» 
d'Alembert,   deflîné  par  M.  R.  JoUain  ,   Peintre' 
du  Fvoi.    Ces  Portraits- font  tvès-reffmiblans  ÔC" 
bien  gravés.    Ils    font    du    format   in-folio    de* 
V Encyclopédie  ,    &    peuvent    être    placés    danss 
ce  D'élionnaire  :  favoir,  ceux  de  MM.  Dide- 
rot  &  d'Alembert ,    dans   le    le.  &  3e.  volu- 
mes ,    l'Eftampe   du   frontifpice   devant  être   à 
la  têre  gj   premier  volume.    Le  Portrait  de  M.' 
de  Voltaire  fera  placé  dans  le  4e.  volume ,  6c 
c^lui  de   M.  de  ^îontefquieu    fera   réuni   à    fou 
éloge  dans  le   5e.  volume.    On   fe  propofe  de' 
donner  fucceîTivement,    pour  orner  les   àutrey 
volumes,  les  ^ortraits  de  M.  Roufleau  de  Ge- 
nève, de  M-  de  Buffon,  de  M.  Dumarfais,  &c." 
Le  prix  de  chacun  des  quatre  Portraits,  publiés 
a6luellemei-!t,  eft  de   3  livres.     On   les    tro;ive 
chez  M.  Henrlquez  ,    rue  de    la   vieille  Eîtra- 
pade,  maifon  de  Vj.  Moreau,  maître  Charpen- 
tier ,  &  ceux  de  MM.  Diderot  &  d'Alembert , 
feulement  chez  Panckoucke,  FJbraire  ,  rue  des 
Poitevins,  6c  Brunet,  Libraire ,  ruedes  Ecrivains^^ 
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ARCHITECTURE. 

IVi .  D  u  M  o  N  T ,  Profeffeur  de  l'Ecole  Royale 
des  Fonts  6«l  ChaLfTées,  Tvlembre  des  Académies 
de  Rotne,  Florence,  Bologne,  &c.  vient  de 
faire  graver  un  projet  de  façade  pour  une  en- 
trée d'Hôtel-de-Ville ,  dédié  à  M.  de  Trudaine 
de  Montigny,  Confeiller  d'Etat,  Intendant  des 
Finances  ,  &c.  On  y  trouve  le  ftyle  de  Palla- 
dio, accommodé  à  nos  ufages.  Les  avant-corps,, 
au  nombre  de  trois,  font  d'un  genre  neuf,  & 
offrent  des  beautés  de  détail.  On  remarque 
auffi  ia  manière  adroite  dont  l'Auteur  les  a 
raccordées  avec  les  arrieres-corps  ,  qui ,  quoi- 
que plus  fimples,  font  d'une  architecture  noble 
éibien  caradérifée»  Nous  ajouterons  que  Texé- 
cution  de  la  gravure  ne  laifTe  rien  à  defirer  , 
tant  pour  la  netteté  que  pour  l'effet.  Cette  gra^ 
vure  fe  trouve  à  Paris,  chez  l'Auteur  ,  rue  des 
Arcis ,  maifon  du  CommifTaire  ;  &  chez  M. 
JoUain  ,  quai  de  la  Megifferie. 


ASTRONOMIE. 

jr±Tlas  céîefle  de  Flamfléed ,  en  30  cartes  in-' 
4to.  approuvé  par  l'Académie  Royale  des  Scien- 
ces,  &  publié  fous  fon  privilège;  féconde  édi- 
tion. Par  M.  J.  Fortin,  Ingénieur,  Mécanicien 
dvi  Roi  &  de  la  Famille  P«.oyale  ,  pour  les  glo- 
fcei  Ôt  fphsresi  A  Paris,  chez,  F.  G.  D^khamp?^ 
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Libraire,  rue  Saint-Jacques;  &  chez  l'Auteur, 
rue  de  la  Harpe,  près  celle  du  Foin.  Prix,  9 
livres,  demi-relieure  en  façon  d'Atlas  ,&  10 
livres,  relié  en  veau.  L'Atlas  de  Flamltéed, 
publié  au  commencement  de  ce  fiecle  ,  eft  le 
plus  eftimé  de  tous  ceux  qui  exiftent ,  &  le 
plus  recherché  par  Ton  exaftitude;  mais  la  gran- 
deur des  cartes  in-folio  en  augmentant  )e  prix, 
a  mis  l'ouvrage  hors  de  la  portée  du  plus  grand 
.nombre. 

En  publiant  cet  Atlas,  réduit  au  tiers  ,  on  a 
confervé  tout  le  mérite  original  de  l'ouvrage  , 
qui  paroît  aujourd'hui  fous  un  format  beaucoup 
plus  commode;  mais  ce  n'eft  pas  une  fimple 
réclu6Hon  que  le  Sieur  Fortin  publie.  Cet  ou- 
vrage doit  être  confidéré  comme  neuf,  prefque 
à   tous  égards. 

Fia.nfléed  avoit  p^cé  les  étoiles  pour  1690  ; 
elles  ont  été  remplacées  pour  1780.  L'Editeur  a 
ajouté  quelq\ies  coniK-llations  nouvelles  ,  en- 
tr'autres,  le  Réenne  ,  qui  immortalife  les  opé- 
rations de  M;V'!.  de  l'Académie  Royale  des 
Sciences,  au  cercle  polaire,  pour  la  m^.'-ire  d'un 
degré  du  méridien  en  1736.  Pianeurs  fautes  qui 
avoient  échappé  h.  l'exaciitude  de  Fiamfléed,  ont 
été   corrigées. 

Ou  a  ajouté  les  étoiles  nébuleiifes  qui  ont 
été  obfervées  par  MM.  de  la  Caille,  iVIeiîier 
&  le  Gentil ,  ain.l  que  la  voie  lact.  e  qui  man- 
que dans  toutes  les  cartes  de  Flainiléed. 

Enfin,  pour  ccmpîetter  l'ouvi-a^e ,  le  Sieur 
Fortin  a  ajouté  le  Flanifphere  Aailrale  de  M. 
l'Abbé  de  I3   Caille. 

Cet  Editeur  ayant  confervé  *out  le  mérite  de 
fon  original,  qui  a  mérité  une  approbation  uiii- 
verfellc,  on  doit  avouer  que  cet  Atlas  réduit, 
,devi€nt  un  ouvrage  nouveau,   dont  les  favans, 
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ainfi  que  ceux  qui  défirent  étudier  &  connoître 
le  ciel,  peuvent  tirer  le  plus  grand  avantage. 
Le  détail  de  tout  ce  travail,  eft  expofé  dans  un 
^ifcours  préliminaire  ,  qui  contient  en  même- 
temps  les  principes  élémentaires  qui  fervent  à 
développer  la  théorie  de  la  projedlion,  ainfi  que 
celle  qui  eft  nécefTaire  pour  qu'on  puiffe  faire 
lîfage  des  cartes,  foit  pour  des  obfervations  in;i- 
'pcrtantes,  tant  fur  terre  que  fur  mer,  foit  m.cme 
peur  étudier  le  ciel  élé/nentairemcnt,  &.  acqué- 
rir la  connoiffance  détaillée  des  conftellations 
&  des  étoiles  qui  les  compofent. 

Cet  Ouvrage  fera  utile  aux  Aftronomes,  aux 
i-îi ci ro graphes,  aux  Marins,  &  à  ceux  qui;,  fins 
fe  deflincr  à  l'aftronomie  ou  à  la  navigation, 
^iefireront  acquérir  l'étude  du  ciel  pour  leur  {$- 
tisfacdon  peirticuliere. 

Après  les  29  cartes  qui  compofent  l'Atlas , 
fuit  une  trentième  carte  ou  planifphere  ,  qui 
«le  contient  que  les  principales  étoiles  liées  en- 
semble par  des  alignemens.  On  trouve  à  la  fuite 
un  catalop^ue  de  400  étoiles ,  dont  les  afcen- 
Sioos  droites,  ainfi  que  les  diftances  au  Pôle 
font  calculées  pour  1780,  par  degrés,  minu- 
tes, fécondes  &.  décimales.  Suivent  enfuite  deux 
tables ,  Tune  du  pafTage  du  premier  point  du 
Bélier  par  le  méridien  de  Paris  ,  calculée  pour 
chaque  jour  d'une  année  moyenne  entre  deux 
billextiles  ;  l'autre  pour  la  réduftion  des  heures 
«n  degrés  &  minutes  de  l'Equateur  ,    des   de- 

f,rés  &  minutes  de  ce  cercle  en  heures.  On 
ait  qu'au  moyen  de  la  première  de  ces  ta- 
bles, dont  l'ufage  eft  expliqué,  on  peut  à  tout 
iiaftant  connoître  les  étoiles  &L  les  conftellations 
«ni  pafTent  au   méridien. 

Pour  faciliter  l'étude  du  ciel  à  ceux  qui  n'en 
^nt  aucune  coRnoilTaBce,  cetouvrage  contient  de 
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plus  un  Traité  très-ample  fur  les  moyens  de 
connoitre  les  étoiles  par  des  alignemens.  Ce 
JTraitéj  en  (uivant  Tordre  d'Occident  en  Orient, 
c.on\prend  chaque  conftellation  en  particulier  , 
Tune  après  l'autre  ,  &  toutes  les  étoiles  prin- 
cipales qui  les  compofent ,  feulement  ,  à  la  rç- 
^ité  ,  pour  l'horizon  de  Paris  ;  ce  qui  fuffit  pour 
Ja  France  entière ,  &  ce  qui  comprend  plus  (^e 
deux  tiers  du  ^lobe. 

Cet  Atlas  ell:  terminé  par  neuf  problèmes 
jdes  plus  intéreflans ,  tels  que  connoitre  toutes 
les  étoiles  qui  font  toujours  vifibles  fur  un  ho- 
rizon ;  tracer  une  Méridienne  ,  par  le  moyen 
des  étoiles  ;  trouver  l'heure  de  leur  paiTage  psff 
le  Méridien  ,  &  corriger  par  ce  moyen  l'ac- 
célération ou  le  retard  des  pendules  ou  des 
montres ,  &c. 

Cet  ouvrage ,  dirigé  par  yn  de  nos  meilleurs 
Aftronomes ,  fait  honneur  à  l'Editeur ,  &  à 
.ceux  qui  ont  bien  voulu  encourager  &  fouta- 
-nir  fon  zèle  ,  en  lui  fournifTant  re  qu'il  r  2  pou- 
vait exécuter  lui-même. 

La  gravure  de  toutes  les  cartes  de  cet  At- 
las ,  à  été  très-bien  foignée  ,  ainfi  que  la  Ty- 
»|>€)graphie.  On  s'eft  appliqué  à  éviter  la  cori-' 
tuiion  ,  &  à  être  net,  ans  que  rien  n'y  perdît 
d'ailleur5  ;  enfin  cet  ouvrage  mérite ,  à  tous 
égards  ,  Taccueil  du  Public. 


TOPOGRAPHIE. 

X  Lan  Topographique  de  la  Ville  de  New- 
Yock,  fur  une  feuille  de  Chapelet,  dans  la- 
quelle fe  trouve  une  carte  du  port  6c  de  la  rade 
ée  cette  Ville ,  avec  les  fondes.   Par  Monti»- 
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for»  Prix  3  liv.  A  Paris  ,  chez  le  Rouge ,  Ingé- 
nieur-Géographe du  Roi,  rue  grands-Auguftins. 

Table  alphabétique  pour  trouver,  par  les  car- 
reaux ,  tous  les  noms  de  Villes,  Villages, 
Rivières  ,  Provinces  ,  Nations ,  Mes  ,  Ports  , 
Caps  ,  &c.  contenus  dans  la  carte  des  poffef- 
fions  angloifes  en  Amérique;  par  Mitchel ,  en 
^  feuilles.  Au  moyen  des  lettres  alphabétiques 
61C  des  chiffres,  ceux  qui  ont  déjà  cette  carte  , 
pourront  s*en  f.rvir  ,  les  carreaux  étant  formés 
par  les  Méridiens  &  les  Paralelles.  36  pages 
grand  in-8vo.  Prix  2  liv.  broché. 


MUSIQUE. 

M~J  A  vieille  Coquette  :  air  comique,  avec  ac- 
compagnement de  forte-piano  ,  par  M.  Alba- 
nefe  ,  M-jucien  du  Roi.  A  Paris ,  au  Bureau 
du  Journal  de  Mufique  ,  rue  Montmartre,  vis- 
à-vis  celle  des  Vieux-Auguftins ,  &  aux  adref- 
{e^  ordinaires,    prix   2.4  fols. 

On  trouve  aux  mêmes  adreffes  ,  &  du  mê- 
ifte  Comuofueur^  Réponfe  au  billet  d'invitation 
de   Madame  T***.   Prix  24  fols. 

Concerto  pour  le  clavecin  ou  le  piano-forte, 
avec  accompagnement  de  deux  violons  ,  alto  , 
IsafTe  &  cor  ad  libitum  ^  dédié  à  M.  de  Vermo- 
ret  hls ,  Fermier  des  Domaines  du  Roi  ,  par 
R.  J.  Dreux.  Fix  4  liv.  4  f .  A  Paris  ,  chez 
i'Autéur,  rue  S.  Avoie ,  la  deuxième  porte-co- 
chere  au-deflus  de  la  rue  des  Blanc-Manteaux; 
&.   aux  adrelTes  ordinaires. 

Sonates  en  trio  pour  le  clavecin  ou  le  pir.no  ,  un 
violon  ôc  un  alto  ,  dédiées  à  Mademoifelle  de 
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Franclieu  ,  par  M.  Tapray  ,  iMaître  de  Clave- 
cin. (Euvre  IVe.  Prix  6  liv.  A  Paris ,  chez  l'Au- 
teur ,  rue  des  Deax-Portes  S.  Sauveur  ,  près 
la  rue  Thévenot  6c  aux  adreffes  ordinai- 
res. La  réputation  de  cette  habile  Maître  ,  le 
fuccès  des  Ouvrages  qu'il  a  déjà  publiés  en- ce 
genre  ,  fuffiroient  pour  faire  rechercher  avec 
emprerTement  ces  fonates  ;  mais  nous  devons 
dire  qu'il  s'eft  furpafTé  dans  les  nouvelles  com- 
pofitions  que  nous  annonçons  ,  &  qu'il  a  fu 
allier  le  chant  le  plus  agréable  ,  les  modula- 
tions les  plus  heureufes ,  &  les  motifs  les  plus 
neufs  &  les  plus  piquans ,  à  une  harmonie 
favante  &  pleine  d'effets. 

Dialogue  pajloral ,  avec  accompagnement  de 
BaiTe  ,  par  M.  Jadin  ;  à  Bruxelles  ,  chez  MM. 
Van-Ypan  &  Pris.  A  Paris  ,  chez  M.  Cor- 
nouaillcj  Ôc  au  Bureau  du  Journal  de  Mufique, 
rue  Mont-iVlartre.  Prix  12  fols. 

FI  Sonates  per  cembalo  o  piano-forte  ,  cou 
vlolino  o  flauto  ad  libitum  ;  compofle  da  Mattki 
Vento  ,  Opéra  V.  Nuovamente  flampata  à 
fpefe  di  G.  B.  Venier.  Prix  7  livres  4  fols.  Plu- 
fieurs  de  ces  pièces  peuvent  s'exécuter  fur  la 
harpe.  A  Paris,  chez  M.  Venier,  éditeur  de 
plufieurs  ouvrages  de  mufique,  rue  S.  Thomas- 
du-Louvre ,  vis-à-vis  le  Château  d'Eau  ,  ÔC 
aux  adreffjs  ordinaires  :  en  Province ,  chez 
tous  les  Marchands  de  Mufique. 
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CHOREGRAPHIE. 


J^A  ijyy,  Contre-danfe  .Françoife  &  allégori- 
que a.  huit  figurans  ,  par  AT.  Bacqiioi  Guédon 
■ci-devant  Danfeur  du  Théâtre  François. 

Les  Plaijîrs  de . F  amitié  à  huit  figurans  ,  par  le 
:5[lême. 

La  Société  de  BeîUvllloife  ,  ^  huit  figurans  , 
par  le  même. 

Les  Payfans  de  qualité ,  à  8  figurans ,  par  le 
.«Reine.  Le  tout  avec  la  bafTe  chiffrée, 

Chei  l'Aureur ,  rue  de  la  Poterie  ,  la  pre- 
jniere  porte-cochere  à  gauche  ,  en  entrant  par 
celle  de  la  TifTeranderie ,  &  aux  adreffes  ordi- 
l^air^.  ^Rfix,,  4  f9J[s  U  fciHll^. 
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CATALOGUE 

D  E 

LIVRES  NOUVEAUX. 

jfjLDditions  inférées  dans  la  troifieme  édition 
de  V  Art  du  Peintre,  Doreur^  Vernijfeur  ^  du 
fieur  Watin  :  in-8vo.  de  40  pages  ,  donné  par 
Supplément  à  ceux  qui  ont  la  féconde  édi- 
tion de  1773.  Le  prix  eft  de  10  fols  broché, 
franc  de  port  par-tout  le  Royaume. 

Taris  ,  che;^  Durand  neveu ,  L»  rue  Galande. 

Principes  de  Morale,  de  Politique  &  de  Droit 
Public,  puifés  dans  THift.  de  notre  Monar- 
chie, ou  Difcours  fur  l'Hiftoire  de  France, 
dédiés  au  Roi  i  par  M.  Moreau  ,  Hiftorio- 
graphe  de  France  :  in-8vo.  3  1.  12  f. 

Taris  ,  che^  Moutard ,  Imp.-L,  quai  des  Âu^uf* 
tins. 

Table  géographique  du  Martyrologe  Romain 

par  D.   L.  in-12.  br.  l  l.   i6  ù 

Paris  ,  che^  Gogué ,  L.    rue  du  Hurepoix, 

Eflai  fur  les  Langues  en  général ,  fur  la  Lan- 
gue Françoife  en  particulier,  &  fa  progref- 
fion  depuis  Charlemagne  jufqu'à  préfent;  par 
M.  Sablier  :  in-8vo.  br.  2  1.  8  f. 

Paris ,  che^  Monory ,  £.  rui  de  la  Comédie  Fran* 
çoife, 

S  6 
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Hifloire  du  Cardinal  de  Polignac,  Archevêque 
d'Auch  ,  Commandeur  de  TOrdre  du  Saint- 
Efprit ,  Ambafladeur  de  France  en  Pologne, 
en  Hollande  &  à  Rome  ,  des  Académies  des 
Sciences ,  Françoife  ,  &  de  celle  des  Belles- 
Lettres  ;  par  le  P.  Faucher  :  dédiée  à  M.  de 
Vergennes  ,  Miniilre  &  Secrétaire  d'Etat  , 
au  Département  des  Affaires  étrangers  :  2 
vol.  in- 12.  avec  le  Portrait  du  Cardinal ,  bro- 
ché. 5   1. 

Paris  5  chez  d^Houry ,  hnv.-L.  rue  de  la  Vieille' 
Bouderie, 

Hiftoire  véritable  des  temps  fabuleux,  en  trois 
vol.  dont  le  premier  contient  l'Hiftoire  d'E- 
gypte ,  depuis  Menés  jufqu'à  Séfoftris  ,  dé- 
voilée par  l'Hiftoire  lainte,  depuis  Noé  juf- 
qu'à l'entrée  des  Ifraélites  en  Egypte  ;  le  le- 
cond  ,  l'Hift.  d'Egypte  ,  depuis  Séfoftris  jus- 
qu'à Chéops  ,  dévoilée  par  l'Hiftoire  fainte, 
depuis  l'entrée  des  Ifraélites  en  Egypte  juf- 
qu'à leur  opprefïion;  le  troifieme,  l'Hiftoire 
d'Egypte  ,  depuis  Chéops  jufqu'à  Amafis  , 
dévoilée  par  l'Hifl:.  fainte  ,  depuis  le  temps 
de  Moyfe  jufqu'à  la  conquête  de  Nabucho- 
donolor  :  les  trois  volumes  in-Svo.  br.    15   1. 

Paris,  che^  Berton,  L,  rue  S.  Fi^or. 

Journal  du  fécond  Voyage  du  Capitaine  Cook, 
fur  les  Vaiffeaux  la  Réfolution  &.  V Aventure  ; 
entrepris  par  ordre  de  S.  M.  Britannique  , 
dans  les  années  1774  &  1775  ;  in-8vo.  br. 
avec   une    Carte.  5  1. 

'^Amfterdam ,  6»  â  Paris ,  che^  PiJJot ,  L.  quai 
des  Auguflins  ,  6*  Nyoa  rainé ,  L,  ruè  5,  J^an." 
dc'Beauvais, 
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Lettres  fur  les  Spe£lacles ,  avec  une  Hiftoire 
des  Ouvrages  pour  &  contre  les  Théâtres  , 
fixieme  édition  ,  augmentée  de  plus  de  500 
p.  &  d'une  Table  des  Matières  ;  par  M.  Def- 
prez  de  BoiiTy  :  2  vol.    in- 12.  rel.  6  !• 

Paris ,  chci  Baudet  6»  Morin  ,  Imp.-L.  rue  S» 
Jacques  ;  la  veuve  Defiint ,  L.  rue  du  Foin 
S.  Jacques  ;  Nyon  rainé  ,  L.  rue  S,  Jean-de- 
Beauvais  ;   &    Froullé  ,  L.  pont  Notre-Dame, 

Les  Livres  de  Cicéron,  de  la  Fieilleffe ,  del'A^ 
mîtié y  les  Paradoxes^  le  Songe  de  Scipion  , 
Traduûion  nouvelle,  avec  le  latin  à  côté, 
quatrième  édition ,  augmentée  de  la  Lettre 
politique   à   Qiiintus  :  in-r2.  £  1.   lo  f. 

Paris ,  chi^  Barbou  ,  Imp.-L.  rue  des  Mathurifis, 
On  trouve  chez  le  même  Libraire  plufieurs  Ou- 
vrages de  Cicéron  traduits,  comme  les  Orai-' 
fins  choifies  j  les  Lettres  à  Atticus  ,  les  Traduc 
tiens  de  M.  l'Abbé  d'Olivet ,   &€. 

Mémoire  fur  la  meilleure  manière  de  tirer  parti 
des  landes  de  Bordeaux  ,  quant  à  la  culture 
&  à  la  population  ,  qui  a  remporté  le  prix 
en  1776  ,  au  jueement  de  l'Acad.  Royale  des 
Belles-Lettres,  Sciences  &  Arts  de  Bordeaux; 
par  M.  Desbiey  :  in-4to.  fig. 

Bordeaux  ,  ckei  Michel  Racle  ,  Imp.-L, 

La  Nature  fauvage  &  la  Nature  cultivée.  Ode; 

par  M.   le  Baron   de  Tfchoudi  :  in-8vo. 
Met^  ,  chei  Jof.   Antoine  ,    Imp.^L. 

Les  Offices  de  Cicéron  ,  Traduftion  nouvelle, 
avec  le  latin  à  côté;  troifieme  édition,  re- 
touchée :    in-12.  rel. 

Paris  ,  cbei  Barbou  ,  Jmp.-L,  rue  des  Matburïnù 
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Traité  des  Maladies  vénériennes,  traduit  du  la- 
tin de  M.  Aftruc  ,  quatrième  édition  ,  revue 
&  augmentée  de  Remarques;  par  M.  Louis, 

*  profefleur  Royal,  Chirurgien  Confuîtant  des 
Armées  du  Roi  ,  Infpeéteur  des  Hôpitaux 
Militaires  du  Royaume  ,  AfTocié  libre    de  la 

.  Société  Royale  des  Sciences  de  Montpellier, 
Agrégé  honoraire  du  Collège  Royal  de  Mé- 
decine de  Nancy,  &c.  in- 12.  en  feuilles.  10  1. 

Paris ^  cbei  Cavel'ur ,  L,   rue  S»  Jacques, 

îlulalie,  ou  les  dernières  volontés  de  rAmour, 
Anecdote  récente,  publiée  par  Mde.  de  V***, 
qui  en   eft  l'Héroïne  :  in- 12.    br.     1   1.   16  f. 

jléOndres ,  &  à  Paris  ,  cbe:^  Couturier  père  ,  Z. 
,aux  Galeries  du  Louvre  ;  6»  Defauges  ,  Z.  lui 
S.  Louis ,  près  le  Palais, 

Mélanges  de  Poéde  &  de  Profe  ,  par  Mde. 
la  ComtefTe  de  Vidampierre  ;  in-12.  bro- 
ché, il.  10  f. 

l.ondres ,  &  à  Paris ,  che^  les  Libraires  qui  veri' 
dent  les  Nouveautés, 

JLt  Bal  de  l'Opéra  ,  Comédie  ,  en  un  aSe  ; 
en  profe  ,  ornée  de  Chants  &  de  Danfes  : 
in-8vo  ,  br.  i  1.  4  f. 

Paris  ,  che:^  Couturier  fils  ^  L,  quai  des  Au" 
gujlins. 

Hiftoire  générale  de  Provence,  par  M.  Papon,' 
de  l'Oratoire  ,  de  l'Académie  des  Sciences  & 
Belles-Lettres  de  Marfeille  ;  dédiée  aux  Etat»- 
de  Provence  ,    &   imprimée  par  leur  ordre. 

Cet  Ouvrage  contiendra  quatre  à  cinq  volumes 
.     in-4to. ,  propofés  par  Soufcription. 

On  paiera  en  ioufcrivant  10  1. 
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En  retirant  le   premier  Volume  en  feuilles,  au 

mois  d'Avril  prochain  ,   10  1. 
;On  paiera   également  10    l.   pour  les  Vpltsmes 

qui   fuivront,    excepté    pour   le  dernier  qui 

iera  délivré  gratis, 
La  Soufcription  eft  ouverte  4  Paris  ^ches^  Mpw 

tard  ^  Impr.'L,    quai  des  yiugnflins ,    jurqu'a» 

commencement  de  Mal,   palTè  lequel  tems, 

ceux  qui  n'auront  pas  loufcrit  paieront  chaque 

Volume,  15   liv.  relié. 
Il  entrera  dans  «et  Ouvrage  .dçsÇîirt€s  &  d^s 

Gravures. 

Lettres  d'un  Perfan  en  Angleterre,  à  fon  ami 
à  Ifpahan ,  ou  nouvelles  Lettres  Perfannes 
où  l'on  trouve  la  continuation  de  l'Hiftoire 
des  Troglodites,  commencée  par  M.  de  Mon- 
tefquieu  ;  nouvelle  Tradudlion  de  l'Anglois  : 
in- 12.   br.  I  1.  4  (• 

Paris ,  che:^  Couturier  fils  ,  Z.  quai  des  Au» 
gujlins» 

-iM^moires  de  la  Guerfe  d'Italie  ,  depuis  l'an- 
•née  173^3  jufqu'cn  1736  ;  par  un  ancien  Mî- 
(Htaire  qui  s' eu.  trouvé  à  toutes  les  Actions 
'«dcices  trois  fameufes  Campagnes  :  in-12.  rel, 

3  1- 
J^aris ,  j^hei  la    Ve.   Uuck&fnt ,  £.  .rue  5.   '3ac^ 
que  s, 

Nouvelles  Espagnoles  de  Michel  de  Cervan- 
tes ,  Tradu6lion  nouv,  avec  des  Notes ,  or- 
née de  Figure  en  taille-jdpnee  :.(  /e  Jaloux 
d' Eflrémadure  ,  Nouvelle  quatrième  )  ;  par 
IVJ.  le  Febvre    de  Villebrune  :   in-8vo.    br. 

i  1.  16  r. 

Paris  ,  che:(^  la  /f<.  J^uulmfni .,  i.  m$  S. 
Jacques^ 
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(Euvres  de  Bernard  PalifTy  ,  revues  fur  les 
Exemplaires  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  avec 
des  Notes  ;  par  MM.  Faujas  de  Saint-Fond 
&  Gobet  :  in-4to.  broché  en  carton.        12  1. 

Paris  ,  cfie:^  Ruault  ,  L.  rue  de  la  Harpe, 

Poéfies  diverfes  de  Société,  par  M.  L*  *  *  : 
in- 12.    br.  1   1.  4  f. 

Paris  s  ckt^  Couturier  fils ,  L.  quai  des  Au^ 
gujlins. 

Précis  d'Aftronomle  ,  à  la  portée  des  jeunes 
gens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe ,  &  de  tous 
ceux  qui  veulent  s'initier  dans  cette  fcience 
en  peu  de  tems  &  fans  beaucoup  de  peine  ; 
par  M.  l'Abbé  Sauri ,  Correfpondant  de  l'A- 
cadémie Royale  des  Sciences  de  Montpel- 
lier :  in-8vo.   fig.  i   1.   16  f. 

Paris  ,  che:^  Valade  ,  L.  rue  S.  Jacques  ; 
Froullé ,  pont  Notre-Dame  ;  &  la  Porte ^  rue 
des  Noyers, 

La  Théorie  du  Chirurgien  ,  ou  Anatomie  gé- 
rale  &  particulière  du  corps  humain  ,  avec 
des  Obfervations  chirurgicales  fur  chaque 
partie  ;  par  M.  Durand  ,  ancien  Chirurgien- 
Aide-Major  des  Camps  &  Armées  du  Roi , 
ancien  Chirurgien-Major  du  Régiment  de  la 
Molière  ,  &  Chirurgien-Major  de  l'Hôpital 
Royal  &  Militaire  d'Arras  ôc  de  Saint-Jean 
en  l'Eflrée  ,   &c.  &c.  2  Vol.  gr.  in-8vo.  br. 

6  1. 

Pans  ,  che^^  Grange  ,  L.  au  Cabinet  ^Littéral' 
re  ,  pont  Notre-Dame  ,  près  la  Pompe, 

"Meilleurs  les  Soufcripteurs  de  VHifloire  de  la 
Chine ,  font  priés  de  faire  retirer  les    deux 
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..  Volumes  pour  lefquels  ils  ont  foufcrlt  ;  & 
d'envoyer  en  même-tems  le  Coupon  qui  eft 
en  tête  de  la  Quittance  de  Soufcription  ;  avec 
la  fomme  fpécifiée  pour  cette  livraifon. 

N.  B.  Ceux  qui  defireront  avoir  leur  Exem- 
plaire broché  en  carton,  paieront  12  fols  par 
Volume. 

On  trouve  chez  Barbou  ,  Imprimeur-Libraire  , 

rue  des  Mathurins,  les  Ouvrages  qui  fuivent. 

I^.    Poîfies  de  Malherbe:  in-Svo  ,  rei.  en   veaU' 

doré.  6-1. 

^^.  Pcrfiïy  Juvenalis  6»  Sulpicicz  Satyrarum  nova 

Editio  :  in- 12.  rel.  en  veau-doré.  6  1. 

3^.   Velleius    Paterculus  ,    nouvelle   Edition  ,  à 

laquelle  on  a  joint  le  Florus  ,  qui  n'a  point 

encore  été  imprimé  ,  pour  la  Colleftion  des 

Auteurs    Latins  :  in- 12.    rel.   en   veau   doré. 

6  ]i 
4^.  Encomlum  Morlcz  ,  nouvelle  Edition  ,  à  la- 
quelle on  a  joint  VEutbopie  de  Thomas  Mo^ 
rus  :   in'i2.  rel.    en  veau  ^  doré.  ^  1, 

Ces  trois  derniers  Articles  font   corps  avec   la 
ColIe6lion   des   Auteurs  Latins  ,  dont  il  y  a 
cinquante-neuf  Volumes. 
Pline    le    Naturalifle    eft   fous   prefTe ,   &  fera 
fuite  à  la  Colle6lion  des  Auteurs  Latins. 

Lettres  fur  l'origine  des  Sciences,  &fur  celle 
des  Peuples  de  l'Afie ,  adrefTées  à  M.  de 
Voltaire  par  M.  Bailly  ,  &  précédées  de 
quelques  Lettres  de  M.  de  Voltaire  à  l'Au- 
teur :  in-8vo.  2  1.  8  f. 

Londres  ,  che^  Elmefli ,  L.  &  à  Paris ,  cbe^ 
Debure  frères  ,  quai  des  Au^ujlins* 


■#«5 

TABLE 

DES 

MATIERES 

Contenues  dans  ce  Volume. 

J.WÂ.  Émoirss  concernant  PNijhire  ,  les  Sciences , 
les  Ans  ,  les  M^urs ,  les  ufages  des  Chinois  ; 
par  les  MiJJlonnaires  de  Pékin ,  Tome  I.  Pag.  3 

gPiélionnaire  des  Origines,  ou  Epoques  des  In- 
ventions utiles  ,  des  découvertes  importantes  ,  6» 
de  V Etabl'iJJhnjnt  des  Peuples  ,  des  Reliions  , 
des  Se  fies ,  des  Héréfies  ,  des  Loix  ,  dfs  Cou- 
tûmes  ,  des  Mœurs ,  des  Dignités  ,  des  Mon- 
nêies ,  &c.  Vol.  i  &    2.  37 

'Catalogue  des  Manufcrits  latins  de  la  Bibliothèque 
de  Médicis  ,  mis  en  ordre  &  publié  avec  des 
éclaircijjemens  ;  par  M.  Bandini,  Tome  111.  &c, 

^ymne  au  Soleil ,  en  quatre  divi fions  ,  traduit  du 
Grec  ;  par  M.  l'Abbé  Reyrac.  5.5 

^Relation  d'un  Voyage  fait  dans  l'Empire  RuJJe 
en  1772;  par   M.  Georgi.  64 

Mélanges  de  Poéfie  6»  de  Profs  ;  par  Mde.  la 
Comtcjfe  de  Vidampiere.  71 

^ur  le  Patrioùfme  ,  confidéré  comme  objet  d^ éduca- 
tion dans  les  Etats  Monarchiques  ;  Difcours  , 
é'c.  par  M.  de  Zedlits.  78 


D  E  s     M  A  T  I  E  R  E  s.      4^7 

Traité  de  Mujique ,  concernant  Us  tonj ,  Us  har- 
monies ,  les  accords  &  U  difcours  mujical  ; 
par  M.  Remeztrieder.  87 

Z,a  Connoiffance  de  P Homme  moral  ^  par  celle  de 
V Homme  phyjique  ;  par  M  TAbbé  Antoine 
Pernetty  ,  Tome  I.  94 

Tranfadions  philofopkiques  de  la  Société  Royale 
de  Londres  y   \o\.  LXVi  ,  pour   Cannée    1776, 

98 

Difcours  qui  a  remporté  les  deux  Prix  d* Eloquent 
ce  ,  au  jugement  de  l'Académie  de  Besançon  , 
en  lyyé  ;  fur  ce  fujet  :  combien  le  reipefV 
pour  les  mœurs  ,  contribue  au  bonheur  d'un 
Etat;  par  M.  l'Abbé  de  Moy.  109 

Œuvres  de  Cicéron  ,  revues  par  M.  Erneft ,  qui 
y  a  joint  des  notes  de  fa  façon  6»  une  clef.      122 

Almanach  Littéraire  ,  OU  Etrennes  d' A^pollon  , 
contenant  l'Eloge  hijlorique  du  grand  Corneille , 
par  M.  de  Voltaire  ;  le  FontenelUana  ,  &c.  11% 

Di£lionnaire  du  jardinage  j  relatif  à  la  théorie  6* 
à  la  pratique  de  cet   Art  ;  par  M.   D**.    133 

Hifloire  Eccléfîaftique  du  Cardinal  Orfi ,  conti- 
nuée par  Fr.  Becchetti ,  Tome  VllI.        135 

Eloge  /Efprit  Flechier,  Evêque  de  Nifmes  ^  Dif- 
cours &c.  par  ]A.Txm^.\ç\z%MQ.  14* 

Caufes  Célèbres  ,  curieufes  6'  ïntéreffantes  ,  de  toutes 
les  Cours  Souveraines  du  Royaume  ,  avec  les 
jugemens  qui  Us  ont  décidées.   Tome  XXVI. 

LXVIe.  Cause.  Réclamation  de  Vœux,         148 

LXYIIe.  Cause-    Vifite  indécente  &  illégale  faite 

d'une  jeune  Fille  ^  fous  prétexte  quon  la  croyoit 

enceinte.  154 

LXVÎIIe.   Cause.  Vieillard  amoureux  qui  pro^ 


!42S  TABLE.. 

met  fépoufer  une  jeune  fille  ,  &  refufe  enfuîte 

d'exécuter  fa  promejfe.  160 

LXIXe.  Cause.  Saxon  contrefaifant  le  fourd  & 

muet,  162 

Vie  de  George  Berkeley ,  dernier  Evéque  de 
Cloyne  en  Irlande  ,  &c.  i  é>4 

Catalogue  rai/bnné  de  la  ColhElion  de  Livres  de 
M.  Pierre- Antoine  Crevenna  ,  6*^.  177 

MÉLANGES. 

Elo^t  du  Père  le  Sueur.  193 

Dialogue  aux   Champs  Elyfées  entre  les  deux  Ar- 

temifes.  ir)8 

Extrait  d'une  Lettre  fur  le  Célibat,  2© 3 

Apologie  de  ce  Siècle.  205 

Extrait    de    F  Eloge    de  M.  le    Préjident  Powvcio 

Nery  ,  traduit    de  t Italien.  208 

Lettre  de  M.  de  Mirbeck,  Avocat ,  &c.  à  M.  de 

"Violtaire  ,  en  lui  envoyant  un  Exemilairc  de 

la  Requête  des  Habitans  du  Mont- Jura.  212 
Lettre  de  M.  de  Voltaire  à  M.  de  Mirbeck.  214 
Lettre  de  M.   de  Voltaire  à  M.  le  DoBeur  Paul 

Vegani ,    Auteur   du    Livre  fur   Vênormîté    du 

Duel.  2 1  5 

Ecrit   adrejfé   à   V Auteur    du   Journal  Eccléjîafti- 

que  3  au  fujet  des    Obfervaticis  fur  un  ouvrage 

intitulé:  Vue  fur  l'Euchaririie.  216 

Lettre  aux  RédaStevrs  de  /'Efprit  des  Journaux  , 

fur  la  nouvelle  Traduction  du  Dante.  Î17 

Pièce  fur  la  Statue  de  M.  de  BufFon,  exécutée  en 

marbre  par  M.  Pajou.  229 

Sur  la  Littérature   Allemande,  230 


DES     MATIERES.       4^f 
POÉSIES     FUGITIVES. 

Vers  fur  la  Situation  de   Naples  &  de  fis   envi" 

rons  ;  par  le   Comte  ^*Hartig.  240 

'£pLtre  à   GUcere  ;  par  M.  de  Sauvigny.       242 

La    ConvaUfcence  d'une  Fille  de  quin^^e  Ans ,  par 
le  même.  244 

Vers  pr  if  entés  à  la  Reine  ^  par  le  fils  de  M.  d'Ar- 
naud ,  â^é  de  cinq   ans.  246 

A  r  Oreiller  de   GUcere.  Stances  Anacréontiques  ; 
par  M.  Grouvelle.  ibid. 

Les  larmes.  A  Mr.  de  B***  ;  par  M.  le  Comt€ 
de  B'*\  249 

Celle  qui  fut   belle  ;  par  M.  de  B**.  ibid. 

Les  Abricots  ,  Fable  ;  par  M.  l'Abbé  le  Mon- 
nier.  25© 

A  M.  le  Comte  de  Treffan  ;  par  M.  de  Vol- 
taire. 251 

Epip-amme i  fur  ce  qu'on  appelle  dans  la  Co'éffurc 
d€s  ferr.rnes ,  Sentimens  &  Phyfionomie  ;  par 
M.  Hiigot.  252 

Epître  à  i\i.  Berenger  ,  &c.  par  M.  J.  du  Cou- 
dray.  ibid. 

Rêpcnfe  à  M.  du  Coudray  ,  par  M.  Berenger. 

Le  Oafcon.  Conte;  par  M.    le  Roiix.  259 

Epitre  à  M.  d'Arnaud;  par  M.  Dyfembart  de 

la  Foifardrie.  259 

ACADÉxMIES.  SÉANCES  DE  DIVERSES 
SOCIÉTÉS. 

I.         J^cole  Royale  Gratuite  de  Defjin ,  à  Paris, 

263 


430  TABLE. 

II.  Société  Royale  iT Agriculture  i'Orléans.  i6G 

III.  Académie  des  Scienecs  ,  Arts  &  Bdus-Let- 

très  de  Dijon.  267 

IV.  Aeadêmie  Royale    des    Sciences  de   Stock- 

holm. 273 

V.  Société  patriotique  de  Stockholm.         279 

VI.  Collège  de  Médecine  de  Copenhague,  ibid. 

VII.  Société  des  Patriotes  ^^  Bifcaye.  280 

VIII.  Société  des  Patriotes  de  Baeca  &  du  Royau- 

me de  Jaen.  281 

IX.  Société  Economique  de  Berne.  282 

X.  Académie  des   Arcades    de  Rome.        283 

SPECTACLES. 
Paris.         Opéra.  286 

Comédie  Italienne,  r-90 

Vienne.     Traduction  d'une  Lettre  de  Vienne  , 

du  //  Féy,  1777»  ^<)Af 

Berlin.  295 

dusseldorf.  296 

Magdebourg.  '      297 

Rome.  302 

N  A  p  L  E  s.  ibid. 

HISTOIRE -NATURELLE.  PHYSIQUE. 
CKYMIE.    BOTANIQUE. 

L  IL  m.  IV.  V.   Sur  le  Météore  qui  a  pani  le 

26  du  mois   de  Février.  303 

VI.       Notices  concernant  l'Hiftoire- Naturelle.    310 

yiL      Obfervaticns   fur    les    effets    prétendus    de 

roJéur   des   fieurs    d* Aubépine  fur   fer^ 


D  E  s     M  A  T  I  E  R  E  s.       43* 

tains  poiffons  de  mtr  ;  par  M.  Parmen* 

lier.  312 

VIII.   Second  Problème  fur  tElciîricité,  318 

MÉDECINE.    CHIRURGIE. 

I.  Moyen  propofé  pour  adoucir  PaSiion  trop  vîv& 

du  feu  fur  les  perfonnes   délicates.        3  id 

II.  Obfcrvution  fur  la  Rage  ,  qui  a  été  commu' 

niques  par  M.  Oudot,  DoEteur  en  Médt- 

ciney  à  M.  de  Servieres ,  6'c.  322 

IIÏ.  Remède  propofé  par  M.  Martin ,  Apêthicai" 

re,  &c.  pour  la  dejlruêiion  des   Vers.   325 

IV.  Ufage  de  la  Racine  de  Columbo.  329 

V.  Additions  à  ranicle  précédent  ,  communiquées 

au  Journal  par  M.  de  Saive.  334 

AGRICULTURE.    ECONOMIE.    INDUS 
TRIE.    COMMERCE. 

I,  Extrait  d^une  Lettre   écrite    de   Rome  ,  fur 

le  dcfféchement   des  Mirais  qui  font  aux 
environs  de  cette    Capitale.  33^ 

II.  Lettre  au  RédaHeur  de  la  Gazette  d'Agri- 

culture ,  fur  la  Végétation  de  la  lame 

fur  le  corps  des  Brebis.  3  40 

HT.       Horlogerie.  342 

IV.  Nouvelles   Scies  économiques.  343, 

V.  Machine  pour  adapter  au  tuyau  des  Chemi" 

né.'s.  ^  ^  344 

yi.      Echelle  pour  être  employée  dans  les  Incen- 
dies, ibid. 
y  II.     Thermomètre,  3  4  J 


432  TABLE,    &e, 

yill.  Moyen  d'empêcher  la   Bière  de  devenir  ai- 
p-e.  34^ 

TRAITS  DE  BIENFAISANCE,  DE  JUSTICE 


ET  D'HUMANITÉ. 

349 

ANECDOTES.  SINGULARITÉS. 

355 

BIBLIOGRAPHIE  DE  L'EUROPE. 

360 

Italie. 

ibid. 

Angleterre. 

374 

Allemagne. 

385 

Bouillon. 

397 

Pays-Bas. 

401 

France. 

402 

GRAVURES. 

408 

ARCHITECTURE. 

412 

ASTRONOMIE. 

ibid. 

TOPOGRAPHIE. 

4iy 

MUSIQUE. 

41^ 

CHORÉGRAPHIE. 

418 

CATALOGUE  DE    UVRES  NOUVEAUX. 

419 

ERRATA. 

Pag,  125,  ii^.  4.  Fontelliana;  Ufe^y  Fgntenel- 
Uana. 


îs-îï^^if 


-»      »r- 

f%  W  /S 


f> 


<i 


